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Louis  XIV, en  défarmant  les  Provinces- 
Unies  par  des  propofitions  qu’une  perice 
■ Républiquecommerçtmtenc  pouvaitgue- 
rcs  rerufer , n’avait  cherché  qu’à  la  déta- 
cher de  fes  allies  & à rompre  la  ligue 
formée  contre  lui.  Ce  prince  avait  rculïi. 
La  maniéré  dont  les  Etats  Généraux  a- 
vaient  force  les  alliés  à recevoir  cette  paix, 
ayant  brifé  tous  les  liens  de  la  confian- 
ce; Louis  XIV  réfolut  d’en  tirer  parti. 
I.a  République  avait  eu  l’art  de  perfua- 
der  à tous  les  Ëtats  jaloux  de  la  gran- 
deur Françaife,  c’elt  à dire  à toute 
l’Europe  , que  .fon  cxiftence  était  le 
point  d’ou  dépendait  la  liberté  généra- 
le. Louis  XIV  la  regardait  lui  - même 
comme  une  conquête  plus  facile  à faire 
qu’à  conferver.  Il  ne  pouvait  oublier 
.que,  depuis  bien  des  années,  dans  le 
tems  même  où  elle  paraifiait  avoir  dis- 
paru du  globe,  elle  avait  pu  foulevcr 
l’Europe  contre  lui  &.  mettre  des  bornes  à. 
fes  projets.  Renonçant  donc  à tout  es- 
poir de  la  mettre  au  nombre  de  fes  Pro- 
vinces, il  refolut  d’en  faire  une  amie. 
En  parvenant  à ce  projet , il  efperait 
n’avoir  plus  rien , qui  mît  obftacle  a fes 
vues  ambitieufes. 

Attaché  avec  ardeur  à cet  objet,  il 
fut  longtems  la  baie  de  fa  politique. 
Mais  il  fe  trouva  partout  traverfé  par 
,$n  de  ces  hommes  qui  font;  nés  pour 
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opérer  les  grandes  révolutions.  Le  Prin- 
ce d’Orange,  animé  par  le  reflentimcnt  I07Q. 
perfonnel , fécondé  par  lescircortftances, 

& déguifant  habilement  fon  ambition 
fous  le  prétexte  imputant  du  maintien 
de  la  liberté  Européenne,  effectivement 
menacée,  dfa  fe  produire  pour  Rival 
de  Louis,  & descendre  contre  lui  fur 
l’arônc  politique  de  l’Europe.  Heureu- 
fement,  fon  intérêt  fe  trouva  partout 
conforme  à l’intérêt  général  & contraire  k 
ceiui  du  Tyran  des  nations.  Les  intri- 
gues de  ces  deux  illuftres  perfonnage® 
pour  fe  traverfer  & fe  tromper  l’un  & 
l’autre-,  font  les  fources  d’où  découlent 
tous  les  faits  intereffans  qui  vont  fuivre, 
jusqu’aux  grandes' époques  qui  dévelop- 
peront cette  fermentation  & replongè- 
rent l’Europe  dans  les  horreurs  de"  1® 
guerre.  Isoiis  verrons  comment  Guil- 
laume , avec  le  reffort  de  fa  politique, 
fouleva  les  nations  , balança  ,1’enor- 
me  puiflance  des  Français  & leur  pré- 
pondérance dans  la  guerre. 

C’eft  en  quelque  façon , l’hiftoire  du 
rétabhifement  de  l’Equilibre  en  Europe 
que  nous  allons  tracer.  L’Equilibre  n’effc 
pas  un  vain  nom.  Ce  n’eft  pas  un  fy- 
flême  nouveau.  La  nature  l’infpire  éga- 
lement dans  l’un  & l’autre  hémifphere* 

& dans  tous  les  Etats  des  fociétés  hir- 
••mai nés.  On  fent  partout  une  jaloufik 
' A -fl, 
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innée  contre  toute  puiflance  prépondé- 
l6fQ  rante  : ce  penchant  à maintenir  une  ba- 
— lance  de  pouvoir  eft  même  le  mobile&la  ré- 
irie  des  opérations  des  tribus  fauvages 
de  l’Amérique.  Cette  idée  a été  la  cau- 
ic  primitive  des  guerres  & des  révolu- 
tions arrivées  dans  les  Républiques  de 
la  Grèce.  Dans  le  feiziemc  fiecle  elle 
fouleva  l’Europe  contre  la  puiflance 
Efpagnole  & ne  contribua  pas  peu  a fa- 
voriser l’ctablifi'ement  de  la  République 
Belgique.  Enfin  la  prépondérance  & 
l’ambition  de  la  France  ramenèrent  les 
mêmes  événemens  fous  Louis  XIV. 
Quand  les  Provinces -Unies  n’auraient 
pas  eu  de  Stathouder,  d’autres  Etats  au- 
raient fcins  doute  produit  un  autre  Guil- 
laume III.  C’elt  un  lpeétacle  bien  cu- 
it rieuxque  de  voir,  dans  le  tems  de  tant 

de  mouvemens  au  dehors  de  la  Répu- 
blique.lesreflbrts  fecrctsqu’on  faifait  jouer 
au  dedans  pour  la  déterminer.  C’efl: 
vm  fpetlacle  non  moins  curieux  de  * 
voir,  combien,  en  travaillant  a main- 
tenir la  liberté  générale  de  l’Europe , ces 
Républicains  avaient  à lutter  pour  dé- 
fendre leur  liberté  particulière.  On 
verra  par  quels  moyens  Guillaume  III 
fut  devenir  abfolu  dans  fa  patrie  en 
prenant  au  dehors  un  amendant  mar- 
qué fur  les  plus  grands  monarques, 
.Oo  verra  combien , avant  de  de- 
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venir  , fuivant  l’expreflîon  générale  , 
Stathouder  d'Angleterre  , il  eue  de  la 
peine  à fe  rendre  Roi  de  Hollande.  On 
verra  la  politique  toujours  circonfpeéte, 
mefurée  & lente  de  la  République  avanc 
d’entrer  en  adtion;  & les  mel'ures  vigou- 
reufes,  fages , & fermes  quand  elle  fut  en- 
gagée dans  la. guerre. 

La  paix  était  a peine  lignée  entre 
Louis  XIV  éc  l'es  Etats,  que  le  Mo- 
narque laiffa  dans  une  affaire  de  peu  de 
conléquence , percer  fou  deflein  de  fe 
concilier  l’amitié  de  la  Republique  & 
de  l’attirer  dans  fes  intérêts.  A la  pre- 
mière Ambaflade  qu’elle  lui  envoya, 
les  Ambaffadeur6  demandèrent  i être 
introduits  avec  les  honneurs  accoutu- 
més, en  paflant  la  grande  Cour  du  Lou- 
vre à travers  une  double  Haye  de  Car- 
des du  Corps.  Les  Français  hefiterent  ï 
céder  des  honneurs,  qu’on  n’accordait,  di- 
faient-ils , qu’aux  Députés  des  Empereurs 
&desRois.l)e  part  &d’autre  on  s’appuyait 
fur  des  exemples  antérieurs:  LouisXIV. 
après  avoir  contelté  beaucoup  cette  faveur 
ftérile,  fans  doute  pour  en  relever  l’im- 
portance, voulut  à la  finie  lai  lier  gagner. 
C’étaient  Meflieurs  Jacob  Boreel,  Van 
Odyk  & Van  Dykveld  qui  firent  cette 
entrée  : mais  Boreel  fut  le  feul  qui  relia 
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en  France , avec  le  titre  d’Ambafladeur 
Ordinaire  des  Etats. 

L’importance  que  la  Republique  com- 
mençait à regagner,  ne  tarda  pas  a lui 
donner  ce  ton  de  fermeté  qui  l’avait  ca- 
raétériféeautrcfois.L’Ambnffadeurd’Efpa- 
gne.  Don  Emanucl  deZyra,  demandait 
que  les  Etats  le  raillent  en  pofleflion  de 
JMaaltricht  & du  Comté  de  Vroenhove, 
fuivant  la  ftipulation  énoncée  dans  l’al- 
liance conclue  en  1673.  Mais  depuis 
que  les  choies  avaient  changé  en  faveur 
des  Etats,  ils  n’avaient  plus  les  dilpofi- 
tions  à la  reconnaiflance  que  l’approche 
du  danger  avait  fait  éclore  dans  leur* 
coeurs:  ils  cherchèrent  donc  k éluder 
ces  demandes  ; & ils  trouvèrent  facile- 
ment des  prétextes.  Ils  formèrent , 1 
Jcur  tour , diverfes  demandes  aux  quel- 
les l’Efpagne  n’avait,  difaient-ils,  pas 
encore  latisfait  ; St  pour  intérefler  le 
Prince  d’Orangc  dans  cette  affaire,  ils. 
ajoutèrent  la  demande  de  plufieurs  arti- 
cles que  fa  maifon  avait  à reclamer  de 
l’Efpagnc,  en  vertu  des  traités  de  1647 
& 1651.  L’Efpagnc  avait  effectivement 
promis  dans  ce  tems  lk  de  lui  abandon- 
. ner  certaines  feigneuries  & des  fommes 
confidérables  ; mais  bien  loin  d’avoir 
rempli  ces  engagement,  il  fe  trouvait, 
d’après  un  calcul  qu’on  donnait  peur  fi- 
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del,  qu’elle  était  en  arriére  de  fept  mil- 
lions, trente  frpt  mille,  trois  cens  qua- 
tre-vinge  douze  florins.  Pour  récupé- 
rer une  place  d’une  autli  grande  impor- 
tance que  Maaflricht,  l’Efpagne  aurait 
pu  fe  déterminer  à l’acquittement  de 
ce  s demandes;  auffi  les  Etats  ajoutèrent 
une  autre  prétention-dont  l’appréciation 
n’etait  pas  aulTi  facile;  c’etaient  les  pré- 
paratifs dispendieux  qu’i.s  avaient  faits, 
diraient  ils,  en  fa  faveur:  ils  en  infé- 
raient qu’ils  avaient  tous  les  droits  de 
conferver  Maallricht.  De  lit  de  vives 
difputes  entre  les  deux  pui fiances  ; mais 
comme  chacune  des  deux,  parties  était 
intéreffée  à ne  pas  palier  les  bornes  pa- 
cifiques de  la  négociation  & des  écrits 
publics,  les  Etats  relièrent  en  polie  filon 
de  la  place;  &c  l’Efpagne  garda  les  (bru- 
mes reclamées  par  la  Republique  & le 
Prince  d’Orange.  Dans  ces  fortes  de 
difputes  où  l’intérêt  doit  toujours  l’em- 
porter fur  l’équité  , n’aurait  - il  pas 
mieux  valu , pour  les  deux  parties,  s’ar- 
ranger à l’amiable  , l’une  en  avouant 
qu’elle  ne  pouvait  fe  défilter  d’une  pla- 
ce d’une  fi  grande  importance;  & i’au- 
tre,  en  recevant  volontiers  la  décharge 
d’une  dette  pécuniaire  qu’elle  notait 
gueres  en  état  d’aquitter  ? 

La  République  était  chargée  univerfel- 
icmenc  du  reproche  d’ingratitude.  Son 
A 4 
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deftin  était  d’avoir  les  plus  vives  que- 
ÏOrQ.  relies  avec  les  Princes  qui  l’avaient 
w—  - — recourue  le  plus  puifiàmment.  L’Eledteur 
Brandc-  de  Brandebourg  , furtout,  ne  pouvait 

bourg.  lui  pardonner  de  l’avoir  forcé  k une 

Pufendorf  désavantageufe  avec  la  France  & la 
hiv.  xni.  Suede.  Avant  que  cette  paix  eût  déli- 
iiou.  Merc-  vré  fes  territoires  de  Cleves  des  troupes 
pu  iioiï.  Ennemies,  il  avait,  longtems  & vive» 
JÇR»b.  ' ment,  follicité  les  Etats  de  le  fecourir 
à leur  tour.  On  avait  témoigné  beau- 
coup de  douleur  du  fâcheux  état  où  il 
était;  mais  on  ajoutait  que  la  Républi- 
que n’avait  pu , fans  s’expofer  à un  dan- 
ger imminent  fe  difpenfcr  d’avoir  des 
ménagemens  pour  la  France.  Ce  Prin- 
ce, forcé  à conclure  la  paix,  n’en  de- 
vint que  plus  ardent  ù folliciter  les  le- 
**  Jui.  cours  des  Etats.  Il  leur  écrivit  une  let- 
tre  où  il  donna  le  plus  libre  cllcr  à tous 
les  feux  de  fon  reflentiment.  Il  ne  fe 
borna  pas  aux  reproches  amers;  il  pré- 
tendit une  indemnifation  confiderablc; 
pareequ’il  avait  fait  alliance  avec  eux, 
leur  avait  donné  des  fecours  & que  leur 
noire  défection  avait  été  la  caufe  de 
tous  les  ravages  que  fes  terres  avaient 
& Août,  efluyés  de  la  part  des  Français..  Les 
Etats  lui  répondirent  qu’ils  reconnais- 
iàient,  avec  la  plus  vive  fenfibilitc les. 
fervices  effentiels  qu’ils  avaient  reçus  de . 
lui  ; qu’ils  auraient  bien  defiré  lu.i  pro-. 
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turer  des  conditions  de  paix  plus  avan- 
tageufes;  ils  le  rejetcerent  cnfuite  fur  1679.^ 
la  neceffitc  qui  les  avait  forcés  à trai-  - ■■  ■ j— » 
ter , & lui  témoignèrent  que  fa  malheu- 
reuse fituation  les  affligeait  beaucoup.  Ils 
affe&erent  de  garder  un  filence  profond 
fur  l’indemnifation  demandée.  Ils  au- 
raient egalement  pu  reprocher  kl’Elec- 
teur  d’en  avoir  ufé  à peu  près  de  la  meme 
maniéré  dans  l’année  critique  de  1672. 
L’Eleèteur,  loin  d’abandonner  fes  pré-  *4  -'%*» 
tentions,  eut  à peine  reçu  cette  répon- 
fe,  qu’il  écrivit  une  nouvelle  lettre  aux  ✓ 

Etats.  Il  infifta  fur  l’indemnifation  ; 
ajoutant  toutefois , qu’il  reglérait  fes 
prétentions  fur  les  principes  d’une  mo- 
dération équitable.  Il  mit  dans  un  nou- 
veau jour  toutes  fes  raifons  ; mais  voyant 
qu’elles  n’étaient  gueres  perfuafives;  il 
crut  que  des  moyens  difierens  produi- 
raient des  fuîtes  plu*s  efficaces.  Il 
eut  recours  aux  -menaces;  il  délibé- 
ra , s’il  ne  fe  rcndrr.it  pas  lui -même 
juftice,  en  faifant  avancer  dés  Troupes 
vers  l’Yfièl.  Il  n’ofa,  cependant,  re- 
courir k ces  violentes  extrémités,  fans 
avoir  londé  la  Cour  de  France.  Mais 
Louis  XIV,  toujours  attaché  à fon  plan 
de  gagner  les  Etats,  le  détourna  force- 
ment de  cette  entreprife;  en  reprélen- 
tant  à combien  de  dangers  il  s’expo- 
fcitpour  obtenir  des  avantages  incertain». 
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, Les  Etats  & le  Prince  d’Orange . infor- 
3079*  més  fous  main  de  ces  démarches,  en- 
voyerent  Godard  Adrien  de  Rheede , 
Seigneur  d’Amcrongue  à la  Cour  de  Ber- 
lin. C’était  un  des  plus  habiles  négo- 
ciateurs de  la  Republique.  11  vint  d’au- 
tant plus  aifément  à bout  de  prévenir 
une  rupture , que  l’Eleéteur  n’ayant 
rien  à efperer  de  la  France , ne  pouvait 
nourrir  des  efpérances  de  fuccès. 
nifputes  La  Cour  de  France  faififlait  également 
inteftînes  dans  le  fcin  de  la  République  toutes  les 
mu  îicen-  occafi°n$  de  recouvrer  l’influence  qu’elle 
cwmcnc.'  y avait  déployée  autrefois.  Elle  cher- 
chait à tirer  parti  des  divifions  i nié  par  a- 
blés  d’une  conftitution  Républicaine  & 
VnJtrL  fédérative.  Le  premier  germe  de  ladifpu- 
W*  te  s’était  manifefté  dès  la  fin  de  la  guerre,, 
fur  les  licencicmens  militaires,  qui  dans, 
tous  les  tems,  avaient  caufé  des  trou- 
bles Les  Etats -Généraux  avaient  au- 
thorifé  le  Prince  d’Orange  à faire  ce  li- 
cenciement; malgré  la  proteftation  des 
Députés  de  Frife  & deGroningue.  Ces 
■deux  Provinces  qui  avaient  leur  Stat- 
liouder  particulier  reseufeiterent, à cet- 
te occation , une  ancienne  difpute.  El- 
les foutenaient  que  le  licenciement  des 
Troupes  dépendait  , non  de  la  Généra- 
lité, mais  des  Provinces  refpeétives,  en 
Yertu  de  leur  fouveraincté.  Elles  pré- 
ueadirent  que  1$  licenciement  de  ceU<^ 
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Stathouder.  Et  comme  le  Prince  d’Oran- 
ge  s’était  déjà  prévalu  de  l’authorifatior» 
qu’il  avait  reçue  pour  licencier  les  trou-  - 
pes  payées  par  la  Frife  & Groningue  ; 
ces  deiix  Provinces  affrétèrent  de  retenir 
les  compagnies  licenciées  & d’en  calfer 
d’autres.  Ellcsentrcprirent  même  de  julti- 
ficr  leur  conduite  a la  HayeiEllesfirciitcrc- 
pofer  leur  droit  dans  l’aflemblée  des 
Etats  - Généraux.  Mais  ceux  ci  foutin- 
rent  que  les  Troupes  leur  avaient  pré» 
té  ferment  ; qu’elles  avaient  toujours 
été  fous  les  ordres  du  Capitaine -Géné- 
ral des  Etats  de  l’Union;  que  pour  peu 
qu’on  fut  verlé  dans  la  conlUtutiot» 
fondamentale , on  ne  pouvait*,  il  elt 
vrai , nier  que  la  fouvcraineté  ne  réildàt 
dans  les  Etats  particuliers  des  Provin- 
ces rcfpcitives  ; mais  qu’il  n’en  réful- 
tait  aucunement  qu’elles  eulîènt  la  dîfpo- 
lition  abfolue  des  Troupes  qu’on  s’ac- 
cordait à mettre  à la  foldc  de  chacune  j 
êc  qu’on  avait  toujours  procédé  contre 
les  prétentions  contraires.  Les  deux 
Provinces  ne  fe  laifierent  pas  ébranler 
par  ces  raifons  dans  une  matière 
qui  non  feulement  touchait  à leur» 
droits  les  plus  précieux;  mais  encore- 
à ieqr  intérêt  particulier.  Les  Etats- 
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Généraux,  inébranlablement  attachés  à 
leur  prétention  , recoururent  alors  à 
une  démarche  qu’on  ne  hazardait  qu’à, 
la  derniere  extrémité  ; ils  députèrent 
aux  deux  Provinces  réfractaires  ; mais 
fims  aucun  fuccès.  Elles  relièrent  opiniâ- 
tres ; & dans  un  autre  licenciement  qui  fe 
fit  l’an  1684 , les  Frifons  uferent  encore 
du  même  droit  de  congédier  Jes  Troupes 
qui  étaient  à leur  folde  ; fans  s’embarafler 
des  réclamations  des  Etats- Généraux. 
La  petite  Province  de  Groningue  porta, 
même , dans  ce  tems  là , l’exercice  de 
ce  droit  au  point  de  congédier,  de  fa 
propre  autorité , làns  meme  en  avoir 
donné  avis  aux  Etats -Généraux,  celle» 
qui  étaient  à fa  folde. 

Bifpute  Un  incident  particulier  ne  contribua 
flTrd)imn'ftu  Pns  * renforcer  l’efprit  d’oppofition 
fiijet  ries  que  la  ville  d’Amlterdam  commençait  à 
fortifie»-  manifefter  contre  les  mefures  des  Etats-- 
îîaarden.  Généraux  & du  Prince  d’Orange.  De- 
‘ ; puis  longtems  on  avait  propofé  d’augmen- 
eSnud  res  les.  fortifications  de  la  ville  de  Naar- 
X&Li y.  den.  Le  Prince  d’Oiange  lnfiltaic  vive- 
ment fur  cct  article  ; mais  Amftcrdara 
foutenait  que  cette  place  était  allez  for  ■ 
te  d’un  côté  & que  de  jl’autre  toutes 
les  fortifications  feraient  inutiles  ; à 
moins  qu’on  ne  voulût  les  étendre  dans 
toute  la  Hollande;  dans  ce  dernier  cas 
«Ms  demandait  que  fon  Alt  elfe  imaginât 
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un  plan,  dont  Inexécution  püt  être  pro- 
pofée.  Mais  le  Prince,  infiftant  tou-  IO^* 
jours  fur  la  première  propofition , fit  nai-  — ■ ■-* 
tre  des  foupçons,  qui  éclatèrent  jusques 
dans  l’aflemblée  des  Etats.  Le  Penfio- 
naire  d’Amfterdam  porta  la  jaloufie  de  la 
liberté  jusqu’à  dire  que  fes  fortifications, 
pourraient  ne  coûter  que  trois  cen* 
mille  florins,  mais  qu’un  tems  pourrait  v 
bien  aufli  arriver  où  A miter  dam  donné- 
rait  bien  trois  millions  pour  qu’elles 
n’eufient  jamais  été  faites.  Ce  langage 
choqua  fi  fort  ceux  du  parti  du  Prince 
que  le  corps  des  nobles  propofa  dans  les 
Etats  de  faire  regarder  comme  perturba- 
teurs du  repos  public  quiconque  aurait 
excité  de  la  défiance  entre  le  Prince  & 
les  membres  de  l’afiemblée. 

•Le  Roi  de  France  fut  tirer  un  parti  F:tat  *£■ 
avantageux  de  ces  démêlés.  Le  Comte  ai^onuon» 
d’Avaux,  un  de  fes  plénipotentiaires  au- des  efprit» 
Congrès  de  Nimégue,  était  alors  fon  R&- 
Ambafiadcur  à la  Haye.  Sa  conduite  & 1>ub  Kluc* 
les  mémoires  qu’il  à laiffés , montrent 
que  c’était  un  des  plus  habiles  négocia- 
teurs & des  plus  profonds  politiques  de 
fon  tems.  Le  portrait  qu’il  lait  de  la 
République  dans  ce  tems  là,  eft  d’au- 
tant plus  digne  d’attention,  qu’il  effc 
tracé  par  un  témoin  oculaire  que  fou 
eénie  & fon  emploi  mettaient  à portée 
de  bien,  voir  les  cliofes.  La  nation,  était 
A 7 
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divifée  en  trois  partis  dîfFérens.  Le» 
l6^g . uns  étaient,  aveuglement  dévoués  au 
'*  ■ Prince  d’Orange  : & comme  il  les  avait 
tirés  de  la  pouflïere  y ils  n’avaient  d’au- 
tre reflourcc  gue  les  places  qui  dépen- 
✓ daient  de  lui.  Le  fécond  parti  était  for- 
mé de  ceux  que  d’A vaux  appelle  les  Ré- 
publicains par  excellence.  C’étaient  les 
relies  de  la  faétion  des  De  Witt  ou 
de  ceux  à qui  la  révolution  de  1672 
avait  fait  perdre  leurs  charges.  Leur 
nombre  était  petit; mais  iljétait  compo- 
' fé  des  meilleures  familles;  ils  formaient 
une  ligue  fecretc,  très  ardente  , très 
étroite  & très  fure.  Le  dernier  parti 
était  une  autre  efpece  de  Républicains; 
mais  plus  refervés  & moins  décidés; 
n’ofant  éclater  contre  le  Prince  d’Oran- 
ge parccqu’ils  tenaient  leur  emploi  de 
là  faveur;  mais  bien  intentionnés  pour 
l’Etat  ; pareequ’ils  aimaient  la  patrie  ; 
n’ofant  fe  communiquer  entr’eux,  & fe 
fiant  plus  volontiers  aux  Républicains 
de  la  première  clalTe.  Quant  au  peu- 
ple, l’çclat  de  la  grandeur  dont  il  fe 
Taille  toujours  éblouir  & l’éloquence 
des  miniftres  de  la  religion  l’avaient  ir- 
révocablement jetté  dans  le  parti  du. 
t Prince;  & il  fe  croyait  intérefie  à main- 
tenir une  élévation  qu’il  regardait  com- 
me l’ouvrage  de  fes  mains.  Quant  aux 
Marchands ils  avaient  à coeur  le  main- 
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tien  de  la  conftirution  Républicaine  qui 
cft  l’ame  du  commerce  ; & Louis  XIV 
aurait  pu  compter  lur  leur  attachement,  - — » 

s’il  avait  fu  ménager  le  point  qui  les 
touche  le  plus,  l’intérêt  de  leur  com- 
merce. La  derniere  guerre  avait  abfo- 
lument  aliéné  de  la  France,  le  corps  de 
la  nation  ; il  aurait  été  bien  difficile  de 
la  ramener  par  la  modération  & la  gé- 
nérofîté;k  pius  forte  raifbn  l’opiniatreté- 
du  Monarque  à pourfuivre  fes  projets 
d’ambition  & d’aggrandifiement  ne  fer* 
vit  pas  peu  k augmenter  les  foupçons  % 
les  défiances  &;  la  haine.  C’eft  dans  ces. 
eirconftances  que  le  Comte  d’Avaux 
vint  fe  fixer  dans  la  République  pour 
travailler  k Penchainer  aux  intérêts  de 
la  France.  L’entreprife  était  épineuse 
& délicate;  la  conduite  de  ce  miniltre  . 
eft  une  inftruttion  pour  les  négociateurs 
à venir  & une  leçon  pour  tous  ceux 
qui  font  k la  tête  de  la  Républi- 
que. 

Le  Prince  d’Orange  nourrirait  déjà  objet  delà, 
dans  le  fond  de  fon  coeur  deux  projets  di-  J0jTOe 
gnes  de  fon  vafte  génie;  le- premier  de  üj.4®" 
mettre  des  bornes  k l’ambition  du  Rot.  , 
de  France  ; le  fécond  , de  régner  un 
jour  fur  l’Angleterre.  Il  avait  epoufé  la  44.  js.'e* 
fille  aînée  du  duc  d’York,,  le  plus  pro- 
che héritier  de  la  Couronne,  qui  était  \ 

Catholique  & n’avait  pas  encore  d’ea^ 
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fans  mâles.  On  prétend  même  que  fe* 
vues  ne  fe  portaient  pis  à un  avenir 
éloigné.  Dans  les  troubles  dont  l’An- 
gleterre était  agitée,  il  fe  flattait  dit-on 
que  Charles  II  ferait  obligé  de  fe  démettre 
de  fa  Couronne,  que  le  Duc  d’York  fe- 
rait exclus  à caufe  de  fa  religion,  & que 
le  parlement  Britannique  pourrait  l’appel- 
lcr  à lafucceiïion.  Le  Duc  de  Monmouth 
était  venu  dans  ce  tems  en  Hollande; 
il  avait  fu  l’attirer  dans  fes  intérêts:  fon 
objet  était  de  le  mettre  en  avant  afin 
de  détruire  le  Duc  d’York  fans  s’ex- 

{>ofer  lui  - même  ; pour  prendre  enfuite 
e parti  qui  lui  ferait  le  plus  avanta- 
geux. Nous  verrons  comment  Mon- 
mouth •entraîné  par  fa  propre  ambition, 
oublia  fes  engagemens  au  point  d’afpirer 
à la  Royauté.  Le  Prince  d’Orange,  peu 
délicat  fur  le  ehoix  des  moyens,  ne  crai- 
gnit même  pas  d’avoir  des  intelligences 
avec  ces  feelérats  qui  inventèrent  alors 
les  confpirationspapiftesdont  plufieursCa 
tholiques  furent  les  innocentes  vidâmes. 
Son  grand  plan  fut  d’abord  de  ménager  as 
fez  leRoi  deFrance crainte  de  l’avoir  pour 
ennemi;  mais  de  ne  f’unir  jamais  étroi- 
tement avec  lui;  pour  ne  pas  révolter 
la  nation  Anglaife.  Audi  dès  que  la 

Eaix  fut  publiée,  fit -il  témoigner  à 
ouis  XIV  qu’il  fouhaiterait  rentrer 
dans  fes  bonnes-grâces  : mais  ce  monar- 
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que  impérieux  lui  fit  dire  qu’il  devait 
commencer  par  prouver  fes  fentimens 
pas  fa  conduite:  réponfe révoltante,  ana- 
logue à la  conduite  que  tint  la  cour  à 
l’égard  du  même  Prince  qu’on  irrita-fans 
le  perdre,  & qu’il  n’aurait  pas  fallu  at- 
taquer à demi,  analogue  à la  politique 
du  Roi  envers  le  parti  des  zélés  Républi- 
cains qu’il  fouleva  contre,  le  Stathouder; 
fans  les  foutenir;  de  forte,  qu’ils  furent 
expofés  à tous  les  traits  de  fon  resfente- 
ment  & que  le  Prince  relia  l’Ennemi 
déclaré  de  la  France. 

Le  Piince  d’Orange  était  impatient 
d’unir  la  République  avec.  l’Angleterre  arceaux 
& de  foulever  l’Europe  contre  LouisXIV.  Etats,  tr*. 
Les  Républicains  au  contraire  fouhai-  v*rfe.“11*' 
taient  l’amitié  de  la  France  Sc  la  confer-  gi"  terre" 
▼ation  de  la  paix.  La  cour  de  France, uur  pro. 
portant  l’orgueil  jusques  dans  des  négoci-  PofiuU 
ations , craignant  de  compromettre  fa  dig- 
nité en  faifant  les  premières  démarches ,, 
jugea  devoir  recourir  à eux,  pour  renouer 
l’ancienne  alliance.  Elle  n’en  paria  pas 
aux  nouveaux  Amballàdeurs  arrivés  à 
Paris  : mais  la  découverte  d’une  négoci- 
ation fecrete  entre  l’Angleterre  & les  ' 

Etats-  Généraux,  lui  fit  bientôt  changer 
de  langage  & recourir  à ces  avances  qu’elle 
regardait  comme  au  deifous  de  fa  dig- 
nité. 
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0 Le  Prince  d’Orange,  voyant  l’Angle- 
ïôoo.  terre  agitée  par  des  orages  que  la  pers- 
™ peétived’un  catholique  aliis  fur  le  trône 
,VyM,;ine  pouvait  manquer  d’y  taire  naître  &. 
44  40.  ’ d’augmenter,'  y entretenait  des  corres- 
lé.  ÿi.  pondances  fecretcs.  Charcs  II , voulant 
regagner  l’affection  d’un  peuple  inquiet 
& turbulent  r crut  avoir  trouvé  une 
occafion  favorable,  en  formant  avec  les 
Provinces- (Juies  unealliance'qui  fit  beau- 
coup d’éclat."  Dans  un  traité  fait  en- 
tre l’Angleterre  & les  Etats  avant  la 
conclufion  de  la  paix  de  Nimégue  , il 
était  Itipule  que  les  deux  Monarques 
1 fe  rendaient  cautions  d’avance  du  main- 
tien de  la  p^x  prête  à fe  conclure.  Le 
Roi  d’Àngictcvrc , facbanc  l’inclination 
du  Prince  d’U range  pour  cette  alliance, 
ne  perdit  pas  de  teins  pour  la  propoler. 
Le  Prince  d’Qrtmge  voyait  dans  cette 
affaire  un  incident  propre'à  mettre  Char- 
les II  à la  discrétion  de  fon  parlement 
* en  le  gréant  à le  convoquer.  Quoique 

fon  projet  tendit  à faire  exclure  le  Duc 
d’York  de  la  fuccesfon,  il  eut  l’adrefic 
d’enchainer  ce  Prince  imprudent  aux 
mefures  qui  tendaient  à fadeftruétion. 
Sidney  Ambaflbdeur  Anglais k 1?  Haye  lit 
toutes  les  démarchés  pour  ménager  la 
garantie  propofée.  Il  ne  fe  bornait  pas 
k dire  que  le  Roi  de  la  Grande  - Bretag- 
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tts  envifagerait  toute  alliance  avec  fâ  Ma- 
jette  très  Chrétienne,,  comme  une  ligue  lOoo. 
formée  contre  lui:  il  infistait  vivement  — 
fur  l’obligation  réciproque  de  confommer  fr ttgenattr 
la  garantie  dont  on  était  convenu,  quand  Âr. '44. 
la.paix  de  Nimégue  ferait  conclue. 

L’  Ambafladeur  de  France  continuait 
à faire  des  demandes  diamétralement  op- 
pofées.  11  infinunit  aux  Etats  que  fou 
Roi  regarderait  toute  alliance  de  leur 
part  avec  quelque  autre  pu i fiance,  com- 
me dirigée  contre  lui  ; & comme  il  dé- 
lirait de  les  avoir  pour  amis,  il  deman- 
dait, en  Ton  nom  du  ton  le  plus  impéri  - 
eux de  fe  décider  s’ils  voulaient  faire  alli- 
ance avec  lui  & dans  quel  tems? 

Deux  proportions  auffi.  contradictoires,, 
de  la  part  de  deux  formidables  puilfan- 
ces  qu’il  importait  de  ménager  egale- 
ment ,.  faites*  non  feulement  dans  les 
conférences  particulières,  mais  encore-  * 

dans  lesafiemblcés  d’Etat , jetterent  l’em- 
barras & la  défunion  dans  la  Républi- 
que. Lesardens  Républicains  inclinaient 
rivement  du  côté  de  la  France  ; mais  à 
l’exception  de  huit  ou  dix  d’entr’eux,  ( 
les  autres  n’avaient  pas  allez  de  courage 
pour  agir  ouvertement  contre  le  Prince 
d’Orange.  Il  y en  eut  mdmG  qui  dans  D-  1vatljru 
des  .conférences  particulières  avec  le  î4; 

Comte  d’ Avaux  avouèrent  qu’un  des 
rcilorts  les  plus  propres  à petluader  une 

' J 
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nation  naturellement  timide  & pacifia 
16^0.  que,  était  la  crainte;  & qu’elle  appre- 
" henderait  la  guerre  encore  plus  que  le 
Prince  d’Orange.  Une  ouverture  de 
cette  forte  ne  contribua  fans  doute  pas 
peu  au  ton  menaçant  que  prit  alors  la 
France» 

Ceux  du  parti  contraire,  à la  tête 
des  quels  étaient  le  Prince  d’Orange  & 
le  penfionaire  Fagel  n’oubliaient  rien 
pour  ruiner  ccs  manoeuvres.  On  pou- 
vait, difaient  il,  contenter  les  deux 
monarques,  & travailler  i l’ailiance  avec 
la  France,  dès  quon  aurait  conclu  la  ga- 
rantie avec  l’Angleterre.  Ils  feifaienten-  - 
vifager  cette  garantie  comme  un  préli- 
' minaire  qui  devait  ncceliairement  pré- 
--  ceder  & «mener  l’alliance  avec  la  France. 

9'Ayf.tx i.  - Cette  rufe  était  prête  à reuflir,  lors- 
*6. 17. 38.  que  le  Comte  d’Avaux  en  fut  infor- 
mé. Voyant  quclctemsnc  lui  permet-  > 
tait  pas  de  s’affujettir  aux  formes,  il 
eut  recours  à une  réfolution  extraordi- 
naire, pour  en  prévenir  les  effets.  Il  fe 
rendit  chez  tous  les.  députes  des  dix  huit 
Villes  de  Hollande,  que  l’affemblée  des 
Etats  de  cette  Province  avait  appelles 
à la  Haye.  Il  fut  leur  repréfenter  avec 
tant  de  force  les  malheurs  d’une  rupture 
avec  la  France,  qu’il  peignait  comme 
t une  fuite  néceflaire  de  la  garantie  avec 

l’Angleterre  , qu’ils  changèrent  tou* 
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.d’avis.  Les  Provinces  de  Frife  & de 
Groningue  faifirent  même  cette  occafion  1 68ô. K 
pour  mortifier  le  parti  du  Prince  d’Oran-  — • 

.ge,en  affectant  d’alfurer  l’Ambafiàieur  , 
qu’elles  n’auraient  jamais  conl'enti  à la 
•Garantie  avec  l’Angleterre.  Le  Comte 
d’Avaux  espérait  inôme  de  faire  agréer 
l’alliance  avec  la  France;  & il  en  avait 
reprefenté  les  avantages  fous  une  perl'pcc- 
tive  fi  attrayante,  que  le  Prince  d’O 7t. 
range  fût  un  jour  entier  à balancer  s’il 
ne  la  propoferait  pas  le  premier,  pour 
fc  faire  un  mérite  d’une  chofe  qu’il  ne 
'.pouvait  empêcher  : mais  le  Roi  de 
France,  ayant  déclaré  qu’il  voulait  s’en 
tenir  au  maintien  de  la  paix  pour  élever 
fon  commerce  fur  celui  des  Provinces 
Unies,  le  Prince  d’Orange  & fes  amis 
fe  prévalurent  de  cette  fauife  démarche; 

.&  les  plus  zélés  partifans  de  la  France, 
voyant  le  Roi  lever  lui  - même  les  alar- 
mes dont  ils  avaient  befoin  de  s’autorifer, 
perdirent  tout  courage.  Le  Prince  d’O-  ibiJ  8 
' range,  pour  achever  de  triompher , en  90.  95*  ’ 
attirant  le  peuple  à fon  opinion , fit  in 
finuer  aux  ministres  protestans  de  pein- 
dre  en  chaire  l’alliance  de  la  France  com-  23'.  jtàv» 
me  contraire  à la  religion.  Le  Roi 
de  France  femblait  prendre  plaifir 
à fournir  de  ces  fortes  d’armes  à fes  en- 
nemis : il  défendit  dans  fes  Etats  qu’il  y 
•eut  des  fages  • femmes  de  U religion  pro» 
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teftante  ; pendant  que  le  Roi  d’Angle- 
IOoO.  terre,  craignant  d’être  connu  pour  ea- 
tholique,  ce  qu’il  était  en  effet,  fai  fait  con- 
damner au  dernier  fupplice  des  prêtres  de 
fa  propre  religion.  Lepréfident  des  Etats- 
Généraux  en  prit  occafion  de  repréfenter 
k l’affembieé  le  que!  des  deux  Rois  mé- 
ritait le  plus  de  confianceou  celui  qui  tra- 
vaillait â détruire  leur  religion  où  celui 
qui  s’expofoit  au  danger  pour  la  main- 
tenir. Il  n’y  eut  que  les  Provinces  de 
Frife  & de  Groningue  qui  tinrent  bon 
pour  l’alliance  avec  la  France.  Les  au- 
tres, fur  tout  celles  dont  les  frontières 
étaient  le  plus  expofeés  à la  merci  des 
Français,  fe  contentèrent  de  gémir  fe- 
cretement  d’avoir  vu  manquer  une  alli- 
ance k ia  faveur  de  laquelle  elles  espéraient 
fe  procurer  une  parfaire  fécurité.  On 
aurait  faifi  l’occafion  de  propofer  alors  la 
ligue  avec  l’Angleterre,  mais  Louis  XIV 
avait  pris  fes  furetés  de  ce  côté  lk  ; il 
avait  eu  recours  à fes  moyens  ordinaires 
pour  arrêter  cette  affaire  à la  fource, 
en  gagnant  le -Roi  d’Angleterre  .i  Char- 
les IL»  endormi  par  l’argent  de  la  Fran- 
ce , ne  s’embaraffa  plus  des  affaires  de 
l’Europe  & laiffa  Louis  XIV  y déplo- 
yer à fon  gré  toute  l’étendue  de  fa  puis- 
lance  & toute  la  hauteur  de  fon  carac- 
tère impérieux.  Louis  était  alors  au 
plus  haut  point  4e  la  grandeur  ; mais 
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^ fuite,  il  ne  tarda  pas  à préparer  la  dé-  I(>8o. 

cadence  de  fon  pouvoir,  par  l’abus  qu’il  

; affecca  d’en  faire. 

Ce  Monarque  voyant  les  autres  puis-  orgueil  de 
v fances  divifeés  par  les  intrigues  ou  dé-  Loui#3av* 
i farinées  paf  le  licenciement  de  leurs  trou- 
pes , augmenta  fes  prétentions.  L’Espag- 
r-ne,  dont  les  polTesfions  belgiques  alar- 
maient le  plus  fon  ambition,  fut  suffi  la 
premicrequ’il  attaqua.  Il  commença  par 
forcer  le  Roi  d’Espagne  à renoncer  au 
titre  de  Duc  de  Bourgogne.  Enfuite 
il  demanda  que  les  Frontières  des  deux 
pays  fuflént  fixées.  Mais  rien  ne  ré- 
volta davantage  que  l’erection  deDiffc- 
rens  Tribunaux,  pour  réunir  k fa  cou- 
ronne tous  les  domaines  qui  pouvaient 
avoir  été  du  reffort  de  fes  nouvelles  con- 
quêtes. Ses  propres  fujets  étaient  à la 
fois  parties , témoins  & juges  dans  ces 
tribunaux:  ils  interpellèrent  le«  Souve-  ' 
rains  à qui  ces  terres  appartenaient  à 
prouver  leurs  titres  & de  rendre  hommage 
au  Roi  de  France  ,•  a leur  défaut , à l’ai- 
de d’anciennes  chartes  & de  vieux  docu- 
mens,  ils  adjugèrent  ces  domaines  à la 
couronne, comme  en  étant  originairement 
des  fiefs  ou  des  dépendances.  Les  parties 
interesfées  intriguèrent,  négocièrent,  ''  ^ 
protestèrent  contre  ces  procédés  hautains 
& irréguliersj  mais  LouisXI  Y. termina  les' 
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disputes  en  fe  faififlànt  par  l’épée  déa 
ï68o.  places  qui  ne  voulaient  pas  fè  rendre  aux 
1 arrêts  de  fts  chambres  de  réunion.  AinÛ 
Louis  lé  continuait  le  juge  fuprême  des 
autres  Souverains  & fallait  pendant  la 
paix  des  conquêtes  plus  grandes  encore 
que  pendant  la  guerre.  Les  Efpagnols^ 
outrés  ue  ces  procédés  revoltans,  peig- 
nirent aux  Etats  Généraux  le  danger 
où  ils  étaient,  en  perdant  leur  barrière, 
de  tomber  k la  merci  d’une  puiffance 
qui  ne  fuirait  d’autre  régie  defesaétions 
t)' Avaux -i.  que  le  fentiment  de  fon  pouvoir.  Cec 
■ta.  15J.  incident,  joint  aux  progrès  des  perfécu- 
tions  religieufes  contre  les  Protelians  en 
France, 'acheva  de  prévenir  les  Etats 
contre  toute  alliance  avec  la  France.  Ses 
plus  courageux  partifans  craignirent  de 
parler  en  faveur  d’un  Monarque  que  fon 
ambition  & fon  intolérance  rendaient  gé- 
néralement odieux.  Ils  fe  bornèrent  k 
employer  tous  leurs  efforts  pour  enga- 
ger le  monarque  k changer  de  mefures; 
mais  inutilement.  Ainfi  Louis  XIV 
força  la  Republique,  non  feulement  k 
accélérer,  mais  encore  k préparer  ces 
nouvelles  ligues  qui  ne  tardèrent  pas  à 
fe  former  contre  lui  ( ).  Avant  de  fe  liguer 

avec 
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;&vcc  les  Etats,  de  la  Chrétienté,  la  Ré- 
-publiquefit  au  mois  de  Septembre  de  cet- 
te  nnnee,  un  traite  avantageux  de  com-  —-—**-* 
merce  avec  le  grand  -cigneur.  Les  Hol- 
landais furent  affranchis  de  tout  droit 
-pour  l’importation  d’argent  dans  fes  do- 
maines te  les  droits  payables  pour  les 
marchandées  furent  réglés  à trois  pour 
cent.  On  lui  permit  de  vendre  les  mar- 
chandées dont  jusqu’  alors  les  Fran- 
çais, ou  les  Italiens  avaient  eu  la  ven- 
te cxclufivc.  On  leur  permit  d’établir 
des  Confuls  dans  plufieurs  villes  de  com- 
merce. Les  fujets  de  la  Republique  pris 
-dans  des  vaisfeaux  ennemis  ne  devaient 
plus  être  menés  en  esclavage. 

1 .a  manière  dont  la  Cour  de  France 
traitait  l’Elpagne  mérite  fur  tout  d’etre 
remarqué.  Elle  demandait  la  ville  & le 
Comté  de  Chitncy  , te  comme  on  ufâit 
de  quelques  delais  , elle  força  les  Efpag- 
nols  de  la  fatisfaire,  en  faifant  entrer 
des  troupes  dans  le  pays  de  Luxembourg. 

Les  plaintes  devinrent  fi  vives  que  les  dif- 
férentes parties,  l’uffenfeur  te  les  offen- 
fés,  formèrent  un  congrès  à Court  ray-; 
mais  la  France,  nu  lieu  de  relâcher  de 
fes  prétentions,  forma  des  prétentions 
nouvelles  fur  la  ville  te  la  châtellenie 
d’Esfel  , fur  Gecrtebcrg,  Minore,  le 
pays  de  Beveren , les  Bailliages  d’Aite- 
rede  te  de  Boekhorst  te  fur  quelques 
♦autres  places  qu’on  avait  oublié,  difak 
Tm.  rJJL  ...  B : 
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elle,  d’inferer,  dans  le  dernier  traité  de 
1670.  paix.  Louis  ne  donna  que  fixfemaines  de  • 

•— - tems  aux  Efpagnols  pour  fe  déterminer; 

mais,  comme  ce  tems  avait  été  trop 
court  pour  une  nation  ausfi  lente,  il  fit 
'bloquer  Luxembourg.  C’était  peu  pour 
l.ouis  XIV  d’avoir  provoqué  tant  de 
puisfances  par  ces  réunions  ufurpatrices. 
Maitre  de  dix  villes  libres  de  l’Alfacc 
-il  ne  crut  pas  fa  puiiîance  fûre , s’il 

- ne  rangeait  fous  fa  domination  la  ca- 
pitale de  cette  belle  Province  , Stras- 

- bourg,  ville  grande,  riche,  impériale 
& libre.  La  rufe  & l’intrigue  lui  pro- 
curèrent cette  acquifition  fans  peine  & 
.fon  coup  férir.  Il  ne  donna  d’autre  rai— 
fon  de  cette  ufurpation  fi  non  que  cette 
. ville  avait  rompu  la  neutralité  dans  la  der- 
.niere  guerre.  Dans  le  comté  de  Chiney,fe 
.trouvaient  deux  feigneuries,  Vianden  & 
St.  Vit , ancien  appanage  de  la  maifon  d’O- 
‘ range.  Le  Prince  Stadhouder  fut  cité  de- 
i vant  la  chambre  erigée  à Metz  pour  rendre 
•hommage  ; il  ne  comparut  pas  & les  deux 

Aflpciation  feigneuries  furent  confisquées, 
entre  la  Le  Prince  d’Orange  animé  par  l’ambi- 
Suede&ies  tion  & le  resfcntimeut , chercha  partout 
S des  ennemis  \ la  France.  11  fit  un  vo- 
1 ' y âge  en  Angleterre,  pour  attirer  le  Roi 

Charles  dans  la  ligue  qu’il  projetait  ; 

D'Avau*  mais  ce  monarque  était  alors  irrévoca- 
125.  élément  lié  avec  Louis  XIV.  Il-prcte- 
rait  l’amitié  d’un  Prince  qui  lui  four- 
•uisfiüc  l’argent  dont  il  avait  befoin,  à de 
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biillans  projets,  dont  il  commençait  k 
foupçonner  & à craindre  l’auteur.  I 079» 

Le  Prince d’Orange,  aflifté  des  lumie-  ■ ■■ 
rcs  du  Penfionaire  Fagel , eut  alors 
recours  à un  expédient  de  la  politique 
la  plus  profonde.  11  fit  propofer  ouver- 
tement une  asfociation  générale  pour  le 
maintien  des  traités  de  Westphalie  &de  v 
Nimégue,où.  toutes  les  puisfances  pour- 
raient entrer , avec  ces  deux  claufes  im- 
portantes; que  chacun  des  alfociés  ferait 
obligé  de  fe  fommettre  à l’arbitrage  de 
de  l’asfociation  & qu’elle  réunirait  la 
mafié  de  toutes  fes  forces  contre  quicon- 
que troublerait  la  paix  générale  par  une 
infraction  à ces  deux  traités.  Les  Etats- 
Generaux  que  Pintolerance  de  Louis 
XIV.  avait  unanimement  aliénés,  adoptè- 
rent vivement  ce  plan.  La  cour  de  Suè- 
de fut  la  première  à entrer  dans  cette  as- 
fociacion.  Cette  ancienne alliéedcJa Fran- 
ce n’avait  pas  été  ménagée  par  Louis, 
à la  mort  du  Duc  de  Deux- Ponts.  b'Avaû* 
Il  s’était  emparé  d«  fon  héritage  fans  /.  165 
aucun  égard  pour  le  droit  inconteftable 
des  Rois  des  Suede  à ce  Duché  de  peu  p* 
d’importance.  L’alliance  fuc  conclue  le 
10  Octobre.  Elle  devait  durer  dix  ans. 

La  cour  de  France , qui  Tarait  qu’on  E'Tort*.  1,9 
ne  pouvait  l’arrêter  que  par  ces  fortes  pour' "rom* 
de  ligues,  fit  tous  fes  efforts  pour  cm-  pre  Piiflb» 
pécher  la  ratification  de  cette  alliance.  Le  cia“ü"* 
Comte  d’Avaux  qui  avait  feit  agir  tous 
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les  refiorts  pour  en  troubler  la  négocia' 
tion,  prit  le  parti  de  porter  fes  plai.n- 
- tes  directement  aux  Etats  Généraux.  Il 
fit  un  grand  nombre  de  reprefentations . 
.pleines  de  hauteur  & de  menaces.  Encr’ 
autres  exprefiions,  il  déclara;  que  ces 
fortes  de  ligues  formées  contre  le  Roi 
fous  le  prétexte  chimérique  de  mainte- 
• nir  les  derniers  traites de  Paix,  mena- 
çaient la  République  d’une  nouvelle  guer- 
re, peut-ctre  plus  funeste  encore  que 
la  dernicre;  & que  le  Roi  demandait 
it  lavoir , s’il  devait  la  regarder  comme 
fon  amie  ou  comme  toujours  prête  kfaifir 
lesoccafions  detraverfer  fes  intérêts.  Les 
Etats  firent  à cette  repréfentation , une 
Téponfe  également  rcfpcCtueufe  & no- 
ble. Ils  déclarèrent  qu’ils  n’avaient  con- 
tracté aucune  alliance  qui  tendit direSe- 
pisnt  à traverfer  les  projets  du  Roi  ; qu’ils 
efpéraient  trop  bien  de  fa  grandeur  d’a- 
me  pour  qu’il  trouvât  mauvais  qu’un  E- 
tat  reconnu  indépendant  par  lui  même, 
niât  de  le  droits,  en  formant  des  en- 
gagemens  qui  ne  tendaient  qu’à  main- 
tenir fa  liberté,  fa  religion  &■  la  paix; 
que  l’Alliance  s’était  d’ailleurs  faite 
avec  un  de  fes  meilleurs  alliés  pour  le 
maintien  de  deux  Traités  dontfifMajcfté 
avait  elle -même  diCté  les  articles  ; qu’il 
n’était  pas  croyable  qu’elle  voulut  regar- 
der comme  Ennemis  les  Princes  & les.E- 
tat s,  qui  s’engageaient  au  maintien  de 
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traités, dont  lui  • même  déclarait  partout, 
vouloir  religieufement  obferver  les  arti-  IOTÇ- 

clés.  Ils  finis  l'aient  en  dilant qu’ils  efpera- 

ient  au  contraire  mériter  fon  amitié  parce 
procédé.  11  eit  douteux , ti  cette  reponfe 
adroite  & ficre  pfùt  au  Roi  ; car  les  E- 
tats  en  asfurant  que  cette  alliance  ne 
travcrlait  pas  directement  les  desfeinfdtr 
Roi,  avouaient  usiez  clairement  qu’elle  y 
était  indirectement  o p po  l'e  e L’on  ne  voit  pas 
que  le  Comte  d’ Avaux  ait  longé  davanta- 
ge à rompre  ces  projets.  Les  Etats  con- 
tinuèrent leurs  menées  fecretes  pour  fou- 
lever  l’Europe  contre  le  monarque  donc 
l’ambition  menaçait  la  liberté  generale; 
mais  toujours  avec  ces  ménagemens  6c 
ces  précautions  qui  fembient  avoir  ca- 
racterile  la  Republique  & qui  convien- 
nent à un  Etat  Subalterne. 

Une  dispute  élevee  au  fujet  du  falutrî^ute 
du  pavillon  offre  un  exemple  frappant  de  c .\\Xr 
ce  fy sterne.  Le  Duc  de  Mortemar  fcfc  ralac  ai 
trouvait  au  mois  de  Septembre  avec  deux  pivüiu.;. 
galères  Françaifes  devant  Livourne.  Il 
rencontra  le  Comte  de  Styrum  enargé 
d’escorter  une  flotte  marenande  des 
Etats  à Smirnc  avec  deux  vaisfeaux  de 
guerre.  Les  Français  lui  firent  deman- 
der fierement,  s’il  rl’avaic  pas  recon- UolL  Mer~ 
nu  les  gaieres  de  fa  Maicfte,  & pour  Ref. 
quelle  raifon  il  avait  oublie  de  leur  fai-  jais! 
re  le  falut?  Styrum  répondit  qu’il  n’a- 
vait jamais  fu  que,  dans  ces  parafes,  de 
B 3 
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gros  vaisfeaux  de  guerre  fusfent  tenus- 
IO79.  de  faluer  de  (Impies  galères.  Les  Fran- 
y •"  » ■ çaisjoignantàl’impdtuofitdnaturclleà cet- 
te nation  la  fierté  qui  caraéterifc  une  puis- 
fance  prépondérante,  ne  lui  donnèrent 
pas  le  tems  de  délibérer  s’il  répondrait  à 
eette  imperieufe  prétention?  Ils  com- 
mençaient à Ce  ranger  en  ligne  de  batail- 
le , peur  l’attaquer;  heureufement  le 
Gouverneur  de  Livourne  intervint  pour 
prévenir  les  fuites  fanglantes'  de  cette 
qucrelle:Styrum  fatisfait  lui  même  de  pou- 
voir colorer  fa  condcxcendance,  & pré- 
textant qu’il  n’avait  cède  qu’a  fes  repré- 
fentations,  n’héfita  plus  : il  falua  de  neufs 
bordées  le  grand  Monarque.*  c’était  le 
nom  que  les  autres  nations  donnaient  a- 
lors  à i ouis  XIV;  titre  fondé,  quoi- 
qu'ils ne  cherchasfent  qu’à  ridiculifer 
le  goût  qu’il  femblait  prendre  aux 
titres  pompeux  & aux  flatteries  excelîi- 
ves  de  fes  fujets.  Cependant  la  condes- 
cendance de  Styrum,  ne  fatisfit  pas  le 
Roi.  Il  demanda  qu’il  fût  puni,  & 
s’adressa,  pour  cet  effet , aux  Etats  - 
Generaux.  Cette  demande  fut  du 
nombre  de  celles  dont  l’exécution  cft  tou- 
jours éludée  & jamais  pourfuivie.  Ce- 
pendant, pour  lever  les  caufes  de  ces' cou- 
tellations  dans  la  fuite,  il  fut  refolu  que 
l’on  rendrait  au  pavillon  Français  les 
mêmes  honneurs  que  l’on  rendait  aux 
Anglais  dans  les  mers  Britanniques. 
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Un  autre  incident  où  la  République 
fut  beaucoup  mieux  conlerver  fa  dignité  IO“Ç). 
avec  la  France  fit  alors  beaucoup" plus  gt 
d’éclat.  Un  Françt.s,  qui  le  fallait  ap-  c 1(llli:c 
peller  Comte  de  Sedan  ou  dé  St.  Paul  , acs  v.lhT 
s’était  établi  à Amfterdam.  Il  avait  eu  au  fuia 
foin  de  s’y  procurer  le  droit  de  Bourgeoi-  ^emenc 'e~ 
fie  qui  allure  a celui  qui  l’obtient  tou-  projettes 
tes  les  prérogatives  de  la  liberté  civile,  par  i« 

La  Cour  de  France  refolut  de  le  faire -Francc* 
«enlever  à caufe  de  quelques  délits.  Un 
Lieutenant  & Sept  Dragons,  fe  chargè- 
rent de  cette  fonction  dciicate;  mais  ils 
furent  arréttes  a Rotterdam,  avant  de 
l’avoir  exécutée.  On  les  conduifit  a la 
Haye,  on  inftruifit  leur  procès,  on  les 
traduilit  au  tribunal  de  la  Cour.  L’Am- 
bili'adeur  de  France  olii  les  réclamer;  il 
ne  craignit  pas  d’exiger  leur  élargiife- 
ment,  en  diiànt  qu’ils  étaient  venus 
pour  exécuter  les  ordres  du  Roi.  Les 
Etats  furent  étrangement  lurpris  d’un 
ton  aulfi  injurieux.  Iis  fe  plaignirent 
vivement  & d’une  adtion  qui  portait 
atteinte  à leur  fouveraineté  & furtout 
du  peu  d’égards  qu’on  leur  marquait, 
en  aiïedtant  de  leur  faire  publiquement 
unepareiliedemande.  Si  le  Roi,difaienc- 
ils,  avait  k fe  plaindre  de  cet  homme, 
il  aurait  dû  s’addrefler  à fes  juges  com- 
pétens.  On  laifiaic  au  jugement  de  fa 
Majefté  quelles  fàcheufcs  confequen- 
ces  refultcraient  dans  les  dilléiens 
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Etats;  fr  des  fouverains  étrangers  s’y 
IpoO.  arrogeaient  du  pouvoir,  au  point  d’ar- 
■■  mm  racher  les  fujets  au  tribunal  competent 
de  leur  fouverain.  Ces  raifons  n’empéche- 
rent  pas  l’Ambaflàdeur-  d’en  trouver 
d’autres  pour infifter  à ce  que  lesprilon- 
niers  fu lient  élargis.  Il  n’ofa  pas  dés- 
avouer directement  les  principes  qu’on, 
lui  objectait;  il  alluma  qu’il  avait  eu  re- 
cours au  Bourgucnruitre  Van  Bcuning- 
pour  fe  faire  livrer  un  homme  qui,  di- 
rait-il,  avait  ofTenfé  le  Roi  de  France;- 
qu’on  avait  éludé  fa  demande  ; qu’on-, 
avait  même  refufé  do  livrer  un  autre-, 
coupable,  un  Empoifonncur,dont  le  crime 
ne  devait  trouver  azile  nulle  part:  U 
infifta  fur  l’élargifiem.cnt  des  onze  pri- 
fonniers;  mais  le  Pcnfionaire  Fagel  en-, 
gagea  les  Etats  de  Hollande  à répondre, 
qu’on  ne  pouvait  arrêtter  le  cours  de  la- 
" juftice  envers  des  hommes  qui  avaient 
violé  la  fureté  publique;  qu’on  avait  la 
plus  forte  inclination  de  plaire  au  Roi,, 
mais  que  la  protection  due  à ceux  qui 
vivaient  fournis  au  Gouvernement  était» 
le  premier  & le  plus  lacré  des  devoirs. 
Le  procès  fut  continué:  les  prifonniers* 
furent  condamnés;  le  Lieutenant  a per- 
dre la  tète,.&  les  autres,  h une  déten- 
fion  de  dix  ans  dans  la  maifon  de  cor-. 
reCtion.  On  fit  tous  les  préparatifs , . 
pour  l’exécution  de  la  fentence.  L’échaf- 
iitut  fut  d relié;  on  y porta,  l'uivant  la  - 
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coutume  , un  cercueil  d’un  drap  noir. 

Les  condamnés  entendirent  lire  leur  1682. 

fentence;  ils  al'aient  fubir  leur  trille  

fort;  lorsque  tout  a coup  on  leur  an- 
nonça que  le  fouverain  avait  accordé  leur 
grâce  Cette  action  tic  un  honneur  in- 
fini aux  Etats  , qui  concilieront  ainfi 
le  maintien  de  leur  droit  avec  les  mena- 
gemens  dûs  au  Roi  de  France  ou  avec 
la  pitié  que  leur  inl'pirait  le  fort  de 
quelques  hommes  qu’un  zele  aveugle  poùr 
leur  fouverain-  avait  égarés. 

Ces  niénagemens  politiques  dans  une’  tes 
afiïiire  particulière  , n’eurent  aucun  cfiét 
fur  l’efprit  conquérant  de  Louis  XIV.  ic  iiouirs 
Il  infilta  fur  les  celTions  qu’il  demandait 
a l’Elpagne;  & furfon  refus,  il  fie  près  - 
fer  le  liège  de  Luxembourg.  Les  Etats  - tw. 
Généraux  & le  Roi  d’Angieterrc  inter- 
polèrent leur  médiation,  pour  l’en- 
gager a changer  de  conduite;  mais  il 
repondit  que  les  demandes  étaient  jo- 
lies & quau  moins  on  devait  lui  offrir 
un  équivalent  6c  que  pour  les  places 
qu’il  demandait  dans  les  Pays  - Bas;  il  fe 
contenterait  ou  de  la  Navarre,  ou  de  la 
Bifcaye  ou  de  la  Catalogne.  Les  Efpa- 
gnols  demanderont  alors  un  lecours  de 
huit  mille  hommes  aux  Provinces  Unies. 

Le  Prince  d’orange  opinait  fortement  x6Fivrl:r, 
à ce  qu’ils  fufiènt  accordés  ; ce  n’elt  ' 
pas,  dit  le  Comte  d’Avaux,  qu’il  crût 
que  ces  huit  mille  hommes  feraient  . 
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d’un  grand  fecours  aux  Efpagnols  : il 
ÏOo2.  s’attendait  bien  à la  défaite  de  cestrou- 
- pes  & même  à la  prife  de  Luxembourg  ; 

mais  il  comptait  pour  beaucoup  que  la 
16 Mers,  guerre  fût  une  fois  ouverte.  Pour  en- 
gager les  Etats  dans  une  démarche  qui 
devait  amener  un  événement  qu’il  dé- 
lirait; il  n’y  eut  point  d’intrigues  qu’il 
s’employât.  Il  affiliait  en  perfonne  à 
c toutes  les  afifemblées.  Il  mit  cette  af- 
faire plus  de  vingt  fois  en  délibération. 
Lorsqu’un  Dépucé  n’était  pas  de  fon 
avis,  il  le  renvoyait  à fes  conllituans, 
pour  qu’ils  délibéraient  de  nouveau.  Il 
n’y  eut  point  de  ville  dont  il  ne  ren- 
pr Aveux  voyât  plus  de  dix  fois  les  Députés.  Les 
Mars  opinions  furent  partagées;  on  répréfen- 
tait  à l’Ambaffadcur  que  la  France  n’avait 

{'amais  formé  des  droits  fur  I.uxem- 
>ourg;  mais  il  répondait  qu’on  ne  vou- 
lait s’en  emparer  que  comme  d’un  ga- 

Î;e  ou  d’une  indemnifation  pour  Alost  &c 
es  autres  lieux  que  fa  Majclté  réclamait. 

• D’autres,  ajoutait -il,  avaient  eu  re- 

cours aux  mêmes  moyens,  pour  des 
prétentions  bien  moins  légitimes;  cet 
exemple,  infinuait  - il  , vous  mêmes 
l’avez  donné  en  retenant , contre  la 
parole  du  traité , Maaltricht  , pour 
nantiflement  d’une  dette  de  trois  mil- 
lions. 

vouif  am-  Le  reproche  était  embaraiïant  ; mais. 

£wsxiy  dans  13  Plus  Srandc  chaleur  de  ces  d.4* 
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bats,  on  apprit  tout  à coup  que  le  blo-  . . 
eus  de  Luxembourg  était  levé.  Les  1682. 
Turcs  avaient  aiors  pénétré,  avec  une  — -> 

armée  de  deux  cens  mille  hommes  jus- 
qu’aux portes  de  Vienne.  Ils  en  pres- 
faient  le  tiege  avec  vigueur  ; & il  était 
à craindre  que,  cette  barrière  empor- 
tée, iis  ne  "le  débordaflent  dans  toute 
l’Allemagne.  „ Je  ne  veux  que  le  bien 
„ de  la  chrétienté,  dit  alors  l.ouisXIV.  n“J;}  ’ 

„ Je  ne  veux  point  attaquer  un  Prince  Journal 
„ cnrétien,  quand  les  infidèles  font  dans  P*  c*'vi* 

„ l’Empire,  ni  empêcher  l’Gfpagne  de  fe-  s 
„ courir  l’Empereur.”  C’était  , cepen- 
dant, ce  monarque  lui-même  qui  avait 
attiré  de  fi  redoutables  ennemis  à l’Em- 
pereur, par  fes  intrigues  au  ferraille 
par  la  protection  fecrete  qu’il  donnait 
en  Hongrie  aux  Proteltans  qu’il  perfé- 
cutait  en  France.  On  juge  même  qu’il 
ne  s’oubliait  pas  lui  même  dans  le  des- 
oiire  public:  il  avait  une  armée  fur  la 
frontière;  & la  faveur  des  circonitances 
pouvait  lui  procurer  la  gloire  de  fe  voir 
réclamer  pour  protecteur  de  l’Empire 
& de  faire  nommer  fon  fils  Roi  des 
Romains.  Mais  Vienne  fut  délivrée  l2s>pten&. 
contre  toute  attenté  par  la  valeur  du  ' ‘ 
grand  Sobieski,  Roi  de  Pologne,  fé- 
condé du  Duc  de  Lorraine.  L’Empire 
fut  alors  en  furêté.  De  tous  côtés  les 
Etats  jaloux  de  Louis  XIV,  interpole- 
lent  leur  crédit  pour  réconcilier  les 
£6 
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Hongrois  avec  leur  fouverain  ; ai;; il 
IOo2.  Louis  XIV , pour  avoir,  par  vanité, 

» voulu  ne  devoir  fon  aggrandifiement 
qu’à  la  faveur  des  circonilances  & à fa 
génerofité,  perdit  une.  l’occafion  unique 
de  rcfçufcitcr  l’ancien  Empire  de  Charle- 
magne. Il  fcmblait  ne  chercher  qu‘à 
humilier  les  autres  puilïànces  ; mais  cet- 
te faufle  politique  excitait  leur  relfen* 
timent,  fans  abbattre  leur  pouvoir, 
■politique  Au  contraire  on  ne  peut  s’empêcher 
aiitoite  <ies  d’applaudir  à la  conduite  des  Provinces? 
Provinces-  Unies  dans  ccs  circonilances  délicates. 
L’Etat  des  affaires  les  portait  naturel? 
jÿ Aveux  lement  à traverser  les  projets  de  Louis 
3 Dec cmb.  XIV;  mais  l’aveuglement  du  Poi  d’An- 
gleterre pour  la  cour  de  France,  & la 
ïaiblesfe  ou  la  pufillaminitd  des  autres 
Etats  ne  leur  permettaient  pas  de  s’ex-~ 
pofer  à toute  la  puillancede  I.ouisXIV, 
si  • en  fe  produifant , léuls,  fur  l’aréne,  au 
risque  de  n’ê-tre  pas  asfidées  par  les  au- 
tres pui fiances.  Leur  meilleure  politique 
dtait  donc  & de  liguer  lécretemcnt 
tous  les  peuples  contre  fa  puisfance  pré- 
pondérante &dc  n’éclater  que  lors  qu’el- 
les auraient  des  allies  furs  & * une 
maffe  de  puifiar.ee 'fupéricure  à celle  qui 
commençait  à prendre  un  empire  tyran- 
nique fur  les  autres.  Cette  politique, 
nécesfairemcnt  lente  & mefurée  n’etait 
guère  du  goût  de  Guillaume  III.  dont 
Jftjcupeflc  &.  le.rcsfonciiuent  ne  pouvaient 
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fupporter  aucun  viciai.  If  convient  nus- 
fi  de  remarquer;  pour  l’imtru&ion  de  1682. 
l’uiitüire,  que  les  Etats  modéraient  Par-  - — 

deurde  G uiihume  parleur  fagesfe,  6cque- 
Guillaume  animait  leur  lenteur  naturel- 
le par  fun  ardeur.  C’cft  de  ce  mélangé 
heureux  de  lageife  6c  d’ardeur  qu’on  vie 
éclore  ce  fyltéme  politique  qui  donna1 
tant  d’aTcendanc  il  la  République  fur  les- 
autres  Etats,  qui  rétablit  la  balance  de 
l’Europe,  la  fauva  de  la  lervitude  dont 
clic  était  menacée  .&  prépara  l’élévation 
du  Stathouder  lui-mème fur  le  trône  delà 
Grande-Bretagne. 

Le  Roi  de  France,  voulant  fauver  les  Disputes ! 
apparences , offrit  de  remetre  te  diffe 
rends  avec  l’Efpagne  à l’arbitrage  du  Roi  ;ir:iiVdc- 
d’Angleterre.  Le  monarque  Anglais  était  bourg», 
trop  "reconnaisfant  pour  11e  pas  pronon* 
cer  en  faveur  d’un  Prince  qui  le  met  * 
tait  en  état  de  lu  palier  de  fon  parle 
ruent  6c  d’entretenir  des  maitresfes:  mais 
les  Efpagnols,  craignant  les  effets  de  cet  i 
te  partialité,  éludèrent  l’acceptation  d’un 
pareil  arbitrage.  Les  Etats,  vivement 
intéressés  à la  conciliation  de  ce  diffé- 
rend , cherchèrent  d’autres  moyens,  pins 
propres  à la  faire  naître.  Animes  par- 
le Prince  d’ürangc,.ils  négocièrent  pour 
attirer  d’autres  Etats  dans  l’Affociation 
qu’ils  avaient  formée  avec  la  Suède.  Ce 
projet  était  d’autant  plus  difficile , que 
leur  conduite  au  Congrès  de  Nimégua 
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' avait  changé  les  dispofitions  des  Princes 
1682.  â leur  egard.  Les  cours  de  Coppenhague 

& de  Berlin , ne  pouvant  pardonner  aux 

Etats  la  manière  dont  ils  avaient  aban- 
donné leurs  alliés , avaient  epoulé  le 
parti  de  la  France.  L’Ele&eur  ne  refu- 
f»  pas  feulement  d’entrer  dans  cette  alTo- 
dation;  mais  il  travailla,  de  concert 
avec  le  Danemark , k ménager  un  acco- 
moiement  fur  les  conditions  propofées 
par  la  France.  Frederik- Guillaume  de 
Diest  fon  AmbaflTadeur- extraordinaire, 
livra  en  confcqucnce,  un  grand  mémoi- 
re aux  Etats.  11  y fallait  un  tableau  a!ar- 

« - mant  *^c  préfent  des  chofes,  de  la 
faiblcfle  de  l’Efpngne,  de  la  divifion  de 
l’Empire  Germanique,  de  la  Guerre  avec 
les  Turcs;  pour  leur  montrer  da  nécesfi- 
tç,  de  prévenir  tout  ce  qui  pouvait  faire 
éclater  une  nouvelle  guerre.  Iæ  Prince 
d’Orange  déclara  que,  de  fa  part  ainfi  que 
du  côté  del’Efpagne,  il  pouvait  affurer 
qu’on  ne  défirait  que  la  paix,  mais  qu’on 
ne  voulait  pas  que  le  Roi  de  France  en 
didàt  arbitrairement  les  conditions, 
comme  un  vainqueur  k des  vaincus.  Les 
Etats  firent  k l’Eleéteur  une  réponfe  rem- 
plie d’exprefiîons,  non  moins  fingu- 
licres,  bien  plus  piquantes.  Comme  on 
avait  des  préfomptions  fuflîfantes  qu’il  n’é- 
poufait  pas  gratuitement  les  intérêts  du 
Foi  de  France,  les  Etats  oblcrverent.  , 
qu’ils  avaient  tout  tenté  pour  l’attirei 
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dans  l’afiociation  faite  avec  la  Sucde  ; qu’ils 
auraient  bien  defiré  que  pour  fe  procurer 
quelques  fubfides  il  n’eut  pas  favori fé  les  1 
interets  particuliers  de  l’un  aux  dépends 
de  ceux  d’un  autre.  Que  n’ayant  pu 
reusfir  dans  ce  falutaire  projet , ils  ne  vou- 
laient pas  fonder  les  eau  (es  fecretes  de 
fon  refus  & de  fon  acccsfion  à d’autres 
alliances;  mais  qu’ils  ne  taillaient  pas  de 
fe  flatter  qu’un  Prince  ausfi  intércfi'é  que 
les  autres  au  maintien  du  repris  de  l’Eu- 
rope, prendrait  fes  mefures  avec  beau- 
coup de  circonfpcétion  ; fous  quel  point 
de  vue  qu’elles  pufient  paraître  à d’au- 
tres; qu’on  avait  tort  de  leur  reprocher  la 
mnlheureufe  nécesfité  d’étre  hâtés  pour 
faire  la  dermere  paix;  puis  qu’ils  étaient 
dans  PimpoJJibilitè  reelle  de  fournir  plus  long- 
tenu  les  énormes  fubfides  nid  on  leur  arra- 
chait. Ils  efperaient  cependant  que  la 
cour  de  France  mettrait  une  grande  con- 
fiance en  lui , & qu’un  Prince  témoig- 
nant généralement  le  defir  le  plus  vif  de 
maintenir  partout  la  paix,  le  confirme- 
rait dans  de  fi  louables  dispofitions  II 
ell  aifé  de  concevoir  qu’un  langage  aus- 
fi piquant  ne  fut  pas  goûté  à la  cour  de 
Berlin.  Le  Prince  d’Orange  avait  fur- 
tout  l’averfion  la  plus  forte  pour  l’accep- 
tation de  Paccomodement  propofé  par  la 
France.  On  dit  que  le  monarque,  dé- 
fespérant  de  le  gagner  par  les  voies  or- 
dinaires 6c  de  parvenir  i fes  projets  fans 
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0 l’avoir  gagné,  imagina  de  le  féduire  par 
IOo2.  des  promesfes  éblouisfantes.  Le  Comte 
d’Àvaux  croyant  avoir  tout  fait  s’il  gagnait 
le  Penlionaire  Fagcl,lui  offrit  deux  mil- 
lions, pour  attirer  le  Prince  dans  les 
mefures  de  la  France.  Le  Roi  promet- 
tait, en  même  teins,  de  lui  procurer  le 
titre  de  Comte  de  Hollande  & de  le  faire 
Gcnéralisfime  de  l'es  Troupes,  outre  plu- 
licurs  milliers  qu’on  lui  lerait  toucher 
en  argent.  On  prétend  que  Fagcl  ré- 
pondit a ces  oifresque  les  Etats  qu’il  fer- 
vait,  étaient  allez  riches  & allez  géné- 
reux pour  reeompenfer  les  peines  qu’il  fc 
donnait  dans  les  fonétions;&que  le  ferment 
qu’il  avait  prêté  à Dieu  & il  la  patrie  ne 
lui  permettait  pas  de  faire  de  femblables 
propolicions  à un  Prince  magnanime, 
ausfi  jaloux  qu’aucun  de  les  predeccs- 
feur,  de  la  gloire  puiféc.non  dans  les  ri- 
chefi'es  & les  dignités  ; mais  dans  la  vertu. 
Quoiqu’il  en  ibit  de  cette  anecdote, 
rapportée,  non  par  le  Comte  d’Avaux, 
mais  par  le  fqul  Puftcndorf;  il  dt  certain 
" que,  depuis  ce  tems,  Louis  XIV.  fai  lit 
toutes  les  occafions  de  morutier  le  Stat- 
houder. 

i onis  xiv.  Le  Monarque  prit  le  prétexte  de  quql- 
ic fuifi’t  ’.ques  réparations  faites  aux  murs  de  la 
tic  iai>rin-  ville  d’Ûrange;  il  y envoya  des  troupes 
4’Oraiigc.  9U*  fc  portèrent  à de  grands  excès;  de 
il  en  fit  rafer  les  murailles:  Cette  nou- 
velle jetta  le  Prinçe  dans  la  pius  violente 
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eolerc:  il  fe  répandit,  en  injures  & mê- 
me en  menaces  : rempli  de  projets  de  van 
geance  il  dit  qu’on  verrait  en  France  qu’on 
ne  maltraitait  pas  inpunément  un  Prin- 
ce d’Orango.  Les  Etats  épouferent  fa 
caufc,  au  point  de  faire  des  plaintes  par 
leur  AmbalVadeur:  mais  le  Roi,bienloin 
de  les  écouter,  fixa  un  tems  au  Prince, 
pour  entrer  dans  l’accomodemervt  qu’il 
avait  propofé;  Sc  lur  fon  refus,  il  con* 
fisqua  fa  principauté  qu’il  adjugea  au 
Duc  de  Longueville.  Guillaume  fut  tel- 
lement outré  de  cette  violence;  Partout 
de  ce  que  le  Roi  d’Angleterre  ne  1 avait 
pas  foutenu  dans  cette  afftirc , qu’il  fut 
deux  jours  fans  que  perfonne  ôfàt  l’ap- 
procher , pas  même  laPrincciie  fon  Epou- 
ie.  Il  exhalait  fa  fureur  en  répétant  que 
le  Roi  de  France  fe  repentirait  un  jour 
d’avoir  outrage  un  Prince  d’Orange. 

Des  deux  cotés  on  cherchait  avec  une 
égaie  ardeur  a fc  renforcer  par  des  allian- 
ces & des  ligues.  Les  Etats  ne  pouvant 
avoir  des  fueccs  en  Angleterre,  retour- 
nèrent vers  les  Princes  d’Allemagne. 
Mais  comme  ils  auraient  voulu  les  gagner 
fans  fubfides,  ils  échouaient  partout. 
l.-’Envoyé  de  l’Eledtcar  de  Hanovre  fit  à 
cette  occafiûn  une  remarque  qui  mérite 
place  dans  l’hiltoire.  Il  dit  que  le  Roi 
de  France  fe  jouerait  de  toutes  les  aifo- 
chtions  & fignatures,  tant  qu’elles  ne 
feraient  pas  accompagnées  de  forces  fufi 
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filantes;  que  ce  n’était  point  une  foule 
1082.  de  traités  & de  gros  rouleaux  de  papiers 
— qu’il  fallait  lui  oppofer;  mais  de  bonnes 
armées.  - Ainfi  les  Princes  qu’aucun  • 
intérêt  allez  prelïant  n’engage  pas  dans 
' une  caule,  ne  font  déterminés  que  par 
les  fubfides  qui  ne  forment  qu’un  intérêt 
momentané.  Cette  maxime  fut  encore 
/7/w//  vérifiée  par  la  conduite  de  Jean  George  ' 
,a.W  III,  Eleéteur  de  Saxe.  On  ne  put  ja- 
D Avutiuj,  mais  s’accorder  avec  lui  fur  l’article 
d’un  fubfide  ; & tous  les  efforts  tentes 
pour  l’attirer  dans  l’aflociation  furent 
inutiles. 

Querelles  De  tous  ces  petits  Princes , aucun 
de  rooft-  n’était  plus  important  à gagner  que  le  ' 
friie.  l’Eledteur  de  Brandebourg  ; doit  parce- 
qu’il  était  déjà  la  féconde  puilfance  de 
l’Empire;  foit  parccque  plulieurs  de  les 
domaines  étaient  frontières  des  Provin- 
Futfcndorf  ccs-Unies.  On  fait  que  les  Etats  avaient 
/dy.xvii/.  eu  l’art  de  profiter  des  divifions  de 
l’Oollfrife  pour  faire  entrer  depuis  long- 
tems  garnifon  k Embden  fous  le  titre 
fpécieux  de  médiateurs.  Pour  avoir  oc- 
cafion  d’y  entretenir  leur  puilfance  fous 
ce  titre  fpécieux  , ils  y fomentaient 
l’efprit  d’oppofition  des  Habitans  contre 
le  fouverain  titulaire.  Cet  Etat  fe  trou- 
vait alors  gouverné  par  la  Princdfe  Ré- 
gente y fous  la  minorité  d’un  fils  valétu- 
dinaire, dont  la  fuccefiion  devait  échcoir 
k l’Eledeur  de  Brandebourg.  Ce  i’rin- 
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«e,  en  vertu  de  fes  droits  futurs, 
avait  eu  l’adrefie  d’engager  les  Etats  du  IOo2. 
pays  à recourir  à lui  dans  une  demie-  ~ 
re  difpute.  Les  Etats-Généraux  regar- 
dèrent cette  démarche  comme  un  em- 
piétement fur  leurs  droits;  & la  Prin- 
ccile  - Régente  profita  habilement  de  • 
cette  jaloufie  pour  les  attirer  dans  fes 
intérêts.  Les  deux  parties  étaient  a la 
Haye  ; pour  y ménager  leurs  interets 
reipeétifs  & attendre  le  jugement  des 
Etats  Généraux;  lorsque  tout  à coup 
les  Ambafladeurs  de  plulleurs  puilTanccs 
de  PEmpire,  l’Empereur,  l’Eieéteur  de 
Brandebourg,  le  Prince  de  Lunebourg 
& d’autres  , protefterent  contre  cette 
médiation  & fournirent  qu’elle  n’appar- 
tenait qu’a  l’Empire.  Les  Etats -Géné- 
raux alléguèrent  en  leur  faveur  une  pos- 
fcfiîon  de  quatre-vingt  d:x  ans.  L’Em. 
pereur  ne  le  borna  pas  à réclamer  les 
droits  primitifs  de  l’Empire  ; mais  il 
agit  en  confequer.ee.  11  authorifa  l’Elec- 
teur de  Brandebourg  à concilier  les  dif- 
férends de  l’Oottfriîe  en  Ibn  nom;  & 
l’Electeur,  pour  a durer  l’exercice  de  ce 
droit  , tic  , avec  le  contentement  des 
Etats  du  pays,  entrer  une  garnifon  de 
trois  a quatre  cens  hommes  dans  Griet- 
zyl.  Les  Etats  - Generaux  fe  voyant 
menaces  de  perdre  une  médiation  qui 
les  rendait  maîtres  d’un  pays  d’une  fi. 
grande  importance  , eurent  recours  à 
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tous  les  moyens  de  prévenir  ce  danger;. 
IOo2.  L’Empereur  Léopold  était  un  Prince 

— ■ d’un  caraftere  facile  & ombrageux.  On 

lui  inlinua  adroitement  que  l’Eieéteur 
était  fur  le  point  de  s’arroger  une  auto 
rite  exorbitante  en  Oollfnlé.  Il  écrivit 
aufiitot  a Frédéric  - Guillaume  de  retirer  ' 
fes  troupes  de  ce  pays.  Mais  il  no 
devint  pas  l’aveugle  partifan  des  Etats- 
Généraux.  D’un  autre  côté  Kanipricht,  • 
Réfiient  de  l’Empereur  à la  Haye  fut 
chargé  de  prélénter  aux  Etats -Géné- 
raux' un  mémoire  ferme  & véhément 
contre  leur  conduite.  On  leur  difait 
clairement  qu’ils  s’étaient  arrogés  un 
pouvoir  illégitime  dans  une  principauté 
de  l’Empire,  & que  pour  maintenir  les 
droits  du  corps  germanique,  l’Empe- 
reur ferait  oblige  de  foulever  contre- 
eux  les  Etats  du  cercle  de  Wdlphalie. 
Les  Etats  Généraux  fc  plaignirent  vi- 
vement de  ce  mémoire,  conçu,  difaient- 
ils,  en  termes  peuméfurésquiblellaient- 
leur  dignité  : la  querelle  devint  tous 
les  jours  plus  vive:  peu  s’en  fallut  que 
le  fort  de  Vredcnbourg  ne  tombât,  dans 
les  mains  de  l’Ëledteur , toujours. foute- 
„ nu  par  les  Etats  du  pays.  Mais  la  Prin- 
celfe  - Régente  & les  Etats- Generaux 
ayant  augmenté  leurs  précautions  pour 
n’être  pas  furpris  , l’affaire  , foutenue 
des  deux  côtés  par  la  force,  fans  qu’on 
ôfàt  en  venir  aux  dernicres  extrémités  % 
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-refta  indécife.  Dans  le  même  tem$  la 
Province  de  Gueldre  rec'aim  des  droits 
de  luzerainete  fur  Efons , Stedcvdorp  & 
’Wittmund.  Mais  PEmpcreur  & les 
Etats  du  cercle  do  Wcitpimiie  s’inlcri- 
virent  en  faux  contre  cette  prétention. 
-Ils  foutinrent  ti  vivement  que  ces 
pays  dépendaient  de  l’Empire  que  l’af- 
faire n’eut  pas  une  itlue  plus  decifive 
que  celle  de  t’Oolt- Frife.  L’Eledteur 
même  de  Brandebourg  crut  avoir  trouvé 
le  meilleur  moyen  de  fe  vanger  des  Etats 
& d’augmenter  fa  puilTance  & la  pros* 
perité  d’un  pays  dont  il  attendait  la 
fuccelfion.  Il  y avait  déjà  eu  à Embden 
une  fociété  établie  pour  la  navigation 
dans  l’Aby (finie  ; mais  elle  n’avait  pas 
reuffi.  Frédéric- Guillaume  y érigea, 
avec  des  patentes  émanées  de  fa  feule 
autorité,  une  autre  compagnie  Africai- 
ne; pour  commercer  fur  la  côte  de 
Guinée.  A cette  nouvelle  la  Compagnie 
llollandaife  des  Indes -Occidentales  prit 
l’alarme.  Les  Etats- Généraux  , epou- 
fant  leur  querelle,  protefterent  contre 
cette  ereétion.  Ils  firent  reprélenter 
par  Mr.  D’Amerongue,  leur  Député  à 
la  Cour  de  Berlin,  qu’ils  avaient  des  pa- 
tentes pour  naviguer  exclufivement  a la 
côte  de  Guinée.  Àinfi  la  République, 
devenue  puifiante,  ne  reconnailfiiit  plus 
cette  liberté  des  mers  qu’elle  avait  re- 
plante contre  les  Efpagnols,  les  portugais 
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& les  Anglais;  lorsqu’elle  était  encore 
1683.  faible  & timide.'  Auifi  l’Eledlcur  leur 
, w- — — répondit  que  les  patentes  dont  ils 
étayaient  leur  caufe,  ne  pouvaient  obli- 
ger que  leurs  fujets  & non  ceux  desautres, 
&,  que  la  Compagnie  ne  pouvait  s’attri- 
-buer  le  commerce  exclufif  que  dans  les 
Pays  qui  lui  appartenaientpar  la  conquête 
ou  des  traités.  Il  était  impofiible  de  répon- 
dre» ces  raifons;  aufii  les  Etats  abandonnè- 
rent leur  prétention;  ils  eurent  recours 
à d’autres  moyens,  plus  propres  à faire 
échouer  une  entreprife  qui  leur  caulhic 
des  alarmes.  Ils  n’empêcherent  pas  la 
nouvelle  Compagnie  de  traiter  avec  les 
1-1  abi tans  de  la  côte  de  Guinée  & d’y 
bâtir  un  fort  qui  fut  appcllé  le  Grand- 
Frederick:  - Burg  ; mais  un  de  fes  vais- 
feaux  étant  tombé  dans  les  mains  des 
Français,  & deux  autres  dans  celles  des 
Hollandais;  on  imagina  tant  de  chicanes, 
avant  de  relâcher  ces  derniers;  on  tra- 
s verfa  la  nouvelle  compagnie  par  tant 
d’obtlaclcs  , qu’elle  ne  tarda  pas  à 
. s’éteindre. 

VErape-  Ces  drverfes  querelles  augmentèrent 
ftur  entre  la  mésintelligence  entre  les  Etats -Gé- 
• 4*nS l’afl'o-  néraUx  & l’ Electeur.  Mais  l’Empereur 
‘a*t,on’  était  trop  intérelfé  à prendre  le  parci 
de  l’Efpagnc  ; pour  écouter  de  petits 
refléntiments.  Audi  les  Etats  n’eurent 
pas  de  la  peine  à les  attirer  tous  les 
deux  dans  le  traité  cPAiîbciation  avec  la 
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Suède.  L’Empereur  Léopold  y entra  le 
28  Février  1682  & le  Roi  .d’Efpagne  le  1683- 
2 May  de  la  meme  année.  L’annee  fui-  ' — 
vante  la  puiflance  de  Louis  XIV.  deve-  Du  mnnU 
nant  encore  plus  redoutable  par  une  dé-  t.  vu.  p. 
clarati®n  où  le  Roi  de  Danemark  , *9* îl* 

‘l’Eleéteur  de  Brandebourg,  l’Evéque  de  mip% 
Munlter,  s’engageaient^  le  maintenir  55.  5^ 
dans  fes  nouvelles  acquifitions;  l’allbcia- 
tion  fe  montra  fous  une  forme  plus  im- 
pofante.  L’Empereur  ,;l’Efpagne,  la  Suè- 
de & les  Etats  formèrent  une  alliance  plus 
étroite  qui  fut  lignée  à la  Haye  le  6 Fé- 
vrier 1683  Elle  devait  durer  vingt  ans. 

Les  confédérés  devaient  s’asfifter  mutu- 
ellement de  fix  mille  hommes  de  pi«d& 
de  douze  Vaifleaux  de  guerre.  Au  cas 
que  l’un  d’eux  fournit  de  la  Cavalerie, 
un  homme  à cheval  devait  tenir  lieu  de 
trois  faataflins.  -L’Empereur,  ne  pou- 
vant fournir  de  forces  navales,  n’aurait 
aucun  droit  d’en  réclamer.  On  devait 
inviter  plufieurs  autres 'Etats  dans  cette  * 
alliance;  le  Roi  d’Angleterre  fut  celui 
qü’on  chercha  le  plus  à gagner,  mais 
fon  dévouement  pour  la  France  fit  échouer 
tous  fes  projets.  L’Efpagne  refufait  con- 
stamment de  le  prendre  pour  fon  arbitre 
avec  la  France  ; & Charles  II.,  fe  paflant  des 
aiïemblées  parlementaires  qu’il  ne  convo- 
quait plus  n’aurait  prononcé  qu’en  fa- 
veur de  la  France  qui  lui  fourrufîait  le* 
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fubfides  qui  le  rendaient  indépendant 
I0o3-  de  Ces  fujets. 

— Le  Prince  d’Orange  était  l’ame  de  ces 

Lc  prinCl  mouvemens  & de  ces  ligues.;  i1  cher- 
d’ôrap-ï  ' chnit  toutes  les  oceafions  de  caufer  un 
fait  panîr  cmbrafcmcnt  général  en  Europe.  Le 
pour  cru-  'R°î  Je  Danemark  était  devenu,  par  la 
thcinbourg.  défection  des  Suédois , l’allié  de  la  Fran- 
ce. Avec  les  fubfides  qu’il  en  reçut, 
il  fc  vit  en  état  de  lever  une  belle  armée 
& de  mettre  une  flotte  en  mer.  La 
France,  pour  fe  faire  relpeûer  dans  le 
Nord  , y envoya  une  flotte  qui  fc 
joignit  à celle  des  Danois.  Vainement 
il  fit  repréfenter  aux  Etats  qu’il  n’àvait 
aucun  dcfiéin  hoftile;  vainement  la  Vil- 
le d’Amllerdam  qu’il  avait  alTurée  de 
fon  amitié  particulière,  s’oppofa  lorg- 
tt Avaux  tems  aux  armemens  : le  Prince  d’Oran- 
jûin.'  ' ge  n’en  fut  que  plus  diligent  à fai- 
re équipper  une  flotte;  il  y fit  travail- 
ler jour  & mit  avec  la  plus  grande 
activité:  il  allait  lui -môme  vifiter  les 
vaisléaux  dans  les  Amirautés;  enfin  les 
Etats  en  ayant  permis  la  fortic,  le  Prin- 
nu  Août  ce  d’Orange  6fa,  de  lui  - même,  donner 
tvAovenib.  au  Lieutenant  * Amiral  Willems  Bas- 
tianszoon  qui  la  commandait  ordre  de 
chercher  la  flotte  Françaife  pour  que  la 
dispute  du  pavillon  donnât  occafion  h un 
combat.  L’Amiral,  ayant  paru  chance- 
ler, le  Prince  lui  récrivit  pour  l’encou- 
rager 
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rager  qu’il  répondait  des  fuites.  Mais  à 
fon  retour  au  Texel,  fans  avoir  rien  vu,  1683. 
‘la  flotte  fut  accueillie  d’une  violente ...  — —t 
tempête  qui  fit  périr  fept  à huit  vais- 
feaux;  ce  malheur  fut  attribué  au  Prince 
d’Orange  qui  avait  prefifé  la  for  tic  des 
vaiffeaux , dans  les  jours  périlleux  de 
i’arriere  lâifon,  fans  attendre  qu’ils  fus- 
fent  en  état  de  tenir  la  mer;  fa  dignité  • 
ne  le  mit  pas  h l’abri  des  imprécations 
d’un  peuple  furieux.  Les  gens  de  mer 
& principalement  les  filles  & les  femmes 
des  matelots , fe  répandirent  dans  les 
Tués,  lui  demandant,  l’une  fon  pere, 
l’autre  fon  mari , '.avec  des  cris  & des 
hurlemens  horribles.  Le  tumulte  fut 
affreux  à Amfterdam,  où  le  Prince  fe 
trouvait  .alors,  pour  une  autre  affaire, 
tendante  également  à engager  la  Répu- 
blique dans  une  guerre  nouvelle:  Cet 
incident  cil  un  des  points  les  plus  in- 
téreflans  de  cette  époque.  1 

Louis  XIV,  impérieux  jusques-dans  Hoftffitfï 
l’arbitrage  du  Roi  d’Angleterre  fi  favo-  de.s  Fran' 
rablc  pour  lui , n’avait  donné  à l’Efpagne 
& à l’Empire  pour  l’accepter,  que  jus-  cas.  ‘ 

* -qu’au  mois  d’Aoùt.  L’Epfagne  ne  s’étant 
pas  déclarée  au  terme  indiqué,  fes  trou- 
pes pcnctrcrent  à l’inllant , fous  les  or- 
dre du  Maréchal  d’Humicrcs,  dans  le 
pays  d’Alolt  & les  autres  places  qu’il 
réclamait.  11  fit  dire  en  même  .tems  au 
Marquis  d’Grana,  Gouverneur  des  Pays* 
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Bas  Efpagnols,  qu’il  était  réfolude  con- 
1683.  fcrvèr  la  paix. 

«_ — - Ce  langage  politique  n’empêcha  pas 
j ’ t ;'rr,„c  que  la  nouvelle  de  ccttc  invafion  hofti- 
recVu  c us  le  r.e  répandit  L’alarme  non  feulement 
recours ots  dans  les  Pays-Bas  Efpagnols;  mais  en- 
nénurx.  * core  dans  la  République.  Le  Marquis 
de  Caflel  Moncayo,  Ambnlfadeur  d’Elpag- 
ne  à la  Haye,  profita  de  la  première  ira* 
preflîon,  pour  demander  aux  Etats  Gé- 
néraux les  huit  mille  homipes  ftipulés 
jmtitTâ.  dans  les  dernieres  Conventions.  Les 
^CejcKi-d.  efprits  étaient  fi  bien  difpofés  qu’il  ne 
zjLuyrc.  tr0ljva  d’abord  aucune  oppofition.  Les 
Villes  de  Delft,  de  Leyde  & d’Amfter- 
' dam  héfiterent  cependant  avant  de  fe  dé- 
terminer à une  démarché  qui  pouvait 
leur  attirer  la  guerre.  Les  Etats- Gé- 
néraux , inquiets  eux  mêmes  fur  les 
conféquences,  inviteront  de  nouveau  le 
Roi  d’Angleterre  à interpofer  [a  média- 
tion pour  ménager  une  réconciliation 
ffài/ami  entre  la  France  & l’Espagne.  Mais  ce 
Mejur.  Monarque  éluda  adroitement  ccttc  Ré- 
pond* en  difant  qu’il  ne  pouvait  fe  mêler 
de  cette  affaire , tant  que  l’Efpagne  rc- 
f u ferait  de  le  prendre  pour  arbitre.  Les  * 
Etats -Généraux,  voyant  ces  tentatives 
\ échouer,  eurent  recours  à i’éloqueqce, 
& dreflsrent  une  longue  inllruétion 
* • qu’ils  envoverent  au  fleur  Van  Citccrs, 
leur  Ambafiadeur  à Londres  pour  jufti- 
souplement  leur  conduite  & montrer 
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;au  Roi  que  la  République  n’avait  que 
•des  vues  pacifiques.  Ils  écrivirent  même 
-à  l’Empereur  pour  joindre  fes  follicita- 
tions  aux  leurs;  ces  efforts  prouvent 
combien  la  République  redoutait  une 
nouvelle  guerre. 

En  effet  il  avait  fallu  tout'le  crédit  du 
Prince  d’Orange  pour  engager  les  Etats 
--à  la  concesfion  des  huit  raille  hommes.  Son 
Altefle,  craignant  même  qu’ils  ne  vins- 
sent a fe  repentir,  les  avait  fait  partir 
• à l’inftant  ; & dans  la  crainte  que  ce  ren- 
fort ne  fût  pas  fufîisfent  pour  foutenir  les 
Efpagnols  & provoquer  les  Français,  on 
•affare  que  de  fa  propre  autorité,  il  fit 
marcher  quatorze  mille  hommes  au  lieu 
des  huit  mille  accordés  : coup  bien  har- 
d >,  ajoute  le  Comte  d’Avaux  en  rappor- 
tant ce  fait,  qui  fait  allez  voir  que  le 
Prince  Te  foucie  peu  des  Etats.  L’arri- 
vee  de  ce  renfort  n’empêcha  pas  les  Fran- 
çais de  s’emparer  de  Courtrai  & dcDix- 
muide  & de  bombarder  Luxembourg.  Les 
Efpagnols  ne  purent  fe  vangpr  q u’en  publi- 
ant une  déclaration  de  guerre  datée  du  n 
•Décembre  : c’était  la  dernière  & faible 
reffource  des  Efpagnols:  les  Français, 
voyant  qu’on  ne  pouvait-  leur  répondre 
:avec  une  bonne  armée , menacèrent  de 
mettre,  non  dix  comme  auparavant, 
mais  cent  villages  en  cendres , fi  l’on  n’ac- 
cordait  la  demande  qu’ils  avalent  faite. 
En  même  tems Louis  XIV,  paraifisnt  con- 
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defcendre  aux  dcfirs  des  Efpagnols  qui 
IOl>3.  s’obftinaient  à ne  vouloir  pas  céder  Lu- 
•"  xcmbourg , propofa  de  prendre  en  échange 

ou  Courtrai , . Gixmuide  & les  Villages 
v , dcpendans  de  Aath;  ou  püiçerda,  Gi* 
ronne  &Cap  de  Cuires  ou  Pampelunnc  & 
Fontarabic,  à condition  que  l’Jïfpagne 
aurait  conclu  l’accomodement  avant  la 
‘ ' ‘ fin  de  l’année;  offrant  en  outre  de  faire 
avec  l’Empereur  & l’Empire  une  treve 
de  vingt  ou  vingt  - cinq  ans.  Mais  ces 
popofitions  parurent  intolérables  à ceux 
a qui  on  les  offrait. 

Le  prince  L’envoi  d’un  fecours  contre  un  Prin- 
d’branae  ce  aufli  formidable,  aufli  impérieux  que 
propofc  Louis  XIV , était  un  coup  hardi  de  la 
dc'feize c ParC  ^es  Etats.  Ils  avaient  tout  à crain- 
miiie  houi-drc  d’une  pareille  démarche;  ce  n’était 
>ucs.  qu’en  fe  mettant  fur  un  pied  refpcftable 
de  défenfe  que  la  Republique  pouvait 
écarter  l’orage  qui  la  menaçait.  Le 
Prince  d’Orange  s’efforça  de  faire  pafler 
l’alarme  & l’ardeur  de  combattre  dans 
tous  les  cfprits.  Il  fit  propofer  une 
prompte  augmentation  de  troupes.  Le 
clç  Septembre  le  Conleil  d’Etat  propo- 
fa aux  Etats- Généraux , s’il  n’était  pas 
de  la  prudence  d’augmenter  au  plûtôt 
les  Troupes  de  l’Etat  de  feize  mille 
hommes , dont  2500  de  cavalerie  ; la  dé- 
penfe  devait  monter  à prés  de  deux  mil- 
lions. Pour  ne  pas  effaroucher  les  cfprits, 
pi>  ne  demandait  cette  augmentation  que  • 
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pour  quatre  mois  ; le  Prince  d’Orange 
fe  flattait  fans  doute  que  ce  point  accor- 
dé, les  circonltances  amèneraient  natu- 
rellement la  néceflité  d’une  prolonga- 
tion. -Les  Députés  aux  Etats -Géné- 
raux envoyèrent  cette  propofition  k 
leurs  provinces  refpeétivcs,  en  deman- 
dant la  décifion  la  plus  promte  posfible. 
Leur  confentement  ne  fut  pas  aufli  rapi- 
de -que  le  Prince  l’aurait  defiré.  Des 
provinces  entières  s’oppoferent  formel- 
lement à l’augmentation.  Les  opinions 
furent  furtout  très  differentes  en  Hol- 
lande. La  noblclfe  6e  la  plupart  des  vil- 
les cédèrent  d’abord  au  vœu  du  Prince 
d’Orange. 

Mais"  la  ville  d’Amflerdam  oppofa  la 
plus  ardente,  la  plus  opiniâtre  réliftan- 
cc  i la  levée.  Dèlft  étant  dans  les  mê- 
mes principes  mais  n’ofant  faire  éclater 
la  même  oppofition,  fe  contenta  d’infis- 
ter  k ce  que  dans  une  affaire  d’une  fi 
grande  confequence,  il  ne  fût  pris  de 
réfolution  qu’a  l’unanimité.  Amlterdam 
trouvait  que  la  Hollande  était  hors  d’é- 
tat de  foutenir  le  fardeau  de  nouvelles 
taxes,  & que  Louis  XIV  le  plus  puis- 
fant  des  Monarques,  d’ailleurs  fécondé 
par  des  alliés  dont  il  était  lur,  triom- 
pherait toujours  de  l’Efpagne  qui  n’avait 
encore  que  des  amis  faibles  ou  douteux. 
Cet  avis  paraifiait  imprudent  dans  un 
tems  où  l’envoi  des  quatorze  mille  hom- 
^ 3 
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mes  devait  paraître  avoir  provoqué  fuf- 
1683  fifamment  la  France.  Mais  cette  ville 
— ■ » ■ ■ '■  ■■  était  alors  affiirec,  par  des  intelligences 
fecrctes  avec  le  Comte.  d’Avaux;  que 
Louis  XIV  ne  voulait  pas  rompre  avec 
les  Provinces  Unies;.  & Louis  XIV.  pré- 
férant d’obtenir  l’objet  de  fes  préten- 
tions de  bon-gré,  excitait  fous  main  cette 
ville  à le  féconder.  Dans  une  affemblée 
des  Etats  de  la  province,  ellé  fit  repré- 
fenter  que  la  France  était  une  puiflarice 
à ménager;  qu’on  ne  pouvait  compter 
fur  aucun  allié  ; que  l’Empereur  & 
F Empire  avaient  trop  à faire  avec  les 
Turcs  ; que  la  Flotte  était  revenue 
de  Gottembourg , fans  que  la  $uedc- 
eût  mis  en  mer  un  foui  homme;  que' 
l’Él pagne  prenait  peu  à coeur  la  conferva- 
tion  des  Pays  - Bas  & portait  tous  fes 
foins  fur  l’Italie.  Amflerdam  concluait 
• de  là  qu’il  ferait  dangereux  de  rejetter 
✓ les  dernieres  conditions  aux  quelles  la 
France  offrait  de  s’accomoder.  Le  Prin- 
ce d’Orange  était  prêtent  à.  l’aüemb  ce. 
Il  parut  outré  de  ce  discours.  Le  Com- 
te d’Avaux  , dit- il  avec  chaleur,  ne 
tiendrait  pas  un  autre  langage, s’il  était, 
prêtent;  van  Beuning  qui  porte  la  parole 
11e  ferait  pas  fûr  dé  fa  vie , fi  l’on  exa- 
minait lcschofesà  la  rigueur  ; Pinterêt  de 
de  l’Etat  ne  m’eft  il  pas  ausfi  précieux, 
qu’à  la  ville  d’Amfterdam  ? Il  ne  fera, 
pas  dit  que  je  me  fois  jamais  laide  me- 
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rfer  par  cette  viile,  encore  moins  par 
les  caprices  d’un  van  Beuning”.  La  plu-  I 
part  des  autres  membres  & furtout  les  — 
nobles  applaudirent  à ce  discours.  Iis 
cherchèrent  à ébranler  ceux  d’Amiler- 
dam.  ils  n’ofaient  pas  rejetter  l’accoino- 
dement;  mais  ils  alïuraient  qu"il  failaxe 
commencer  par  confcntir  à la  propofi- 
tion  .des  nouvelles  levées.  Tous  ces 
efforts  relièrent  inutiles.  Le  Prince 
d’Orangc  eut  alors  recours  h un  autre 
expédient.  Il  engagea  l’afiemblée  a cou- 
cher les  plus  prenantes follicitations clans 
une  lettre  .qui  fut  envoyée  aufenat  de  la 
Ville'refradtaire.  Elle  fut  lue  dans  l’asfcnv 
blée  des  trente  fix.  On  y difaitqu’elFodti- 
vement  la  paix  était  préférable  a la  guer- 
re; mais  une  paix  fondée  fur  des  prin- 
cipes équitables.  On  y parlait  avec 
désapprobation  & même  avec  mépris 
de  la  paix  de  Nimégue  à la  conclufion 
de  laquelle  la  Hoilande  avait  tant  con- 
tribue. Le  Roi  de  France  y était  fur- 
tout  peint  fous  les  traits  les  plus  af- 
freux; on  donnait  clairement  h entendre 
qu’il  voulait  foumettre  la  République 
à fon  joug;  on  y infinuait  qu’Amlter- 
dam  ne  rcfufait  de  conicntir  aux  nou- 
velles levées  que  pour  faire  la  loi  aux  au- 
tres membres  de  la  Souveraineté.  Un 
ton  fi  peu  convenable  à la  prudence,  à 
la  décence  de  l’alfemblée,  où  l’on  rc- 
fconnait  le  ltilc  ardent  & déclamatoire 
C4 
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- du  Grand  -Penfionairc  Fagel,  eut  ua 
IO03.  effet  tout  oppofc.  Les  Régens  ne  fe 
<*■ 1 contentèrent  pas  de  s’en  plaindre  vive- 
ment; ils  faifirent  cette  occafion.,  pour 
déclarer  qu’ils  ne  voulaient  plus  fouf- 
frir  qu’on  portât  atteinte  à la  liberté  des 
fuffrages  par  des  traitemens  auili  durs 
que  ceux  qu’ils  avaient  ciîuyés.  Ils  in- 
itièrent f'urtout  à ce  que  la  lettre  fût  reti- 
rée & arrachée  même  des  régiflres  publics. 

Les  autres  .membres,  bien  loin  de  dé- 
férer à cette  requête,  recoururent  à. 
une  réfolution  qui  ne  pouvait  qu’aigrir 
_ .-ce  d’avantage  les  Efprits.  Les  nobles,  tou- 
tfOrangc6  jours  les  plus  dévoués  aux  vues  du 
vient  à Am  Prince  d’Or'ange,  propoferent  d’envoyer 
il'êrcTiVu  une  députation  à cette  villc  orgueil  leu - 
îiV Députa-  > pour  la  gagner.  Cet  avis  palîa  à la 
non.  ‘ pluralité.  Elle  devait  être  compolée  de. 
trois  membres  de  l’ordre  équeltrc , de 
deux  Députes  de  chacune  des  villes  lui- 
vantes,  Dort,  Haarlera,  Leide, Gouda * 
Rotterdam,  Alkmaar,  Hoom  & Enk- 
huyfén,  outre  le  Penfionairc  Fagel.  L’on 
propofa  de  mettre  le  Stathouder  â la  tê- 
te; ce  Prince  ne  manqua  pas  de  témoig- 
ner beaucoup  de  répugnance  a fe  char- 
ger de  cet  emploi:  il  fallut  lui  réprélén- 
ter  que  fa  préfencc  importait  au  bien  de 
la  patrie;  aulii  parut  il  fe  laifler  en- 
traîner dans  une  dépûtation  qu’il  était 
au  fond  de  cœur  ravi  de  pouvoir  a.riin  en 
& diriger  par  fil  prefence.  La  Députa- 
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tion  fut  reçue  avec  les  plus  grands  hon: 
neurs:  les  fertinîf  & la  bonne  chere  fu-  IOo 

rent  prodigues:  le  Prince  d’Orange  qui 

avait,  dit  le  Comte  d’Avaux,  mené 
quantité  de  bons  buveurs,  fit  faire  une 
efpece  de  Débauche  aux  Bourguemai- 
tre;  pour  voir  s’il  ne  les  trouverait  pas 
plus  traitables  dans  le  vin.  Ses  créatu- 
res coururent  de  tous  côtés; -carcsfes, 
prières,  follicitations,  tout  fut  mis  en 
ufagé  pour  gagner  les  Régens.  Le  Stat- 
houder  infinua  même  dans  fon  premier 
discours,  qu’il  pourrait  avoir  recours  à 
fon  droit  de  médiateur  peur  engager  la 
ville  à fc  rendre  au  fentiment  de  tous 
les  autres  membres:  mais  tout  fut  inuti- 
le : plufieurs  des  Régens  qui  avaient  bien 
bû  fe  trouvaient  le  lendemain, avec  tout 
leur  fang- froid,  à l’Hôtel  -de -ville:  le 
Prince  les  voyant  perfiller  dans  leur 
refus,  demanda  k conférer  avec  des  com- 
millaires:  on  en  nomma  pour  lui  plaire; 
mais  les-  commifiaires  tinrent  égale- 
ment k la  première  réfolution.  Les  Dé- 
putés furent  ouïs  dans  trois  afiem- 
bLes  du  Confeil.  On  y affeéta  de  réfu- 
ter les  aflértions  du  Penfionaire  Page!. 

On  fit  obferver  que  la  nouvelle  levée  ren- 
drait la  guerre  inévitable  & ne  fervirait  \ 
qu’k  augmenter  la  lenteur  des  Efpagnols 
a fe  défendre. 

Cette  obftination  jetta  le  Prince  d’O- 
range dans  la  plus  grande  colere.  Avant 
C 5 
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de  les  quitter,  il  ofa  reprocher  aux  Ré- 
gens d’avoir  eu  des  intelligences  crimi- 
nelles avec  la  France.  Les  quatre  Bour- 
guemaîtres  ne  laisferent  pas  tomber  cc- 
propos.  Après  avoir  conféré  enfembie 
dans  un  coin  de  la  Salle , ils  avouèrent 
hardiment  qu’ils  avaient  eu  correspon- 
dence  avec  la  France  & d’autres  Etats',, 
mais  que  ces  pratiques  étaient  d’une  in 
difpenlâble  nécesfité  dans  une  ville  aus- 
fi  puilfante  & d’un  commerce  ausli  é- 
tendu  ; qu’ils  en  avaient  rendu  compte 
aux  Etats;  & que  par  conléquent  ils  en 
avaient  agi  bien  autrement  quclui,dont 
les  Minïllres  avaient  des  correspondan- 
ces étrangères, dont  il  ne  donnait  aucun 
avis  aux  Etats  - Généraux;  & qu’un  jour 
on  lui  en  démanderait  compte.  D’A- 
vaux qui  rapporte  ce  fait  en  ajoute  mê- 
me un  autre  encore  plus  fort.  Un  des 
Bourguemaîtrcs  dit  encore  qu’  A111- 
fterdam  ne  changerait  jamais  d’opini- 
on ; .quand  ce  ne  ferait  que  pour  mon- 
trer à la  poftérité  que  tous  les  efforts* 
d’un  Prince  d’Orangc,  ni  fa  perfonne 
même  n’avaient  pu  altérer  les  libres  ré- 
folutiçns  de  la  ville  d’Amfterdam.  Le 
Prince  d’Orangc  fe  retira  la  rage  dans  le 
cœur,  il  répéta  l’accufation  d’intelli- 
gence illicite.  Il  jura  de  les  en  faire  ré- 
pentir.  On  lui  avait  fait  préparcj  un. 
grand  repas.  Quand  on  vint  à fon  logis. 
joui  l’y  mener;  on  vit  avec  furprife  qu’il 
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était  parti  brusquement  fans  avoir  pris 
congé  de  pérfonne.  1683. 

Arrivé  h la  Haye,  le  Prince  exhorta  ■ 

les  Etats  h ne  compter  pour  rien  l’oppo-  Reat'nti- 
fition  d’Amlterdam.&  à décider  les  le- ment  du 
vées.  Il  était , dirait  il , plus  convena-  [^"lavliïe* 
ble  qu’un  feul  membre  çédat  à dix -huit  d’Amtier- 
que  fi  dix  huit  cédaient  a un  feul  : maxime  dam. 
très  vraie,  quand  les  dix  - neuf  n’ont  pas 
établi  l’unanimité  des  fuffrages.  L’im- 
pétuofité  de  fes  discours  & l’ardeur  de 
fes  émiflaires  rendirent  la  ville  fj  odieufe,  , . 

que  les  Régens  ôlaicnt  h peine  remontrer 
& n’ofaient  plus  commettre  leurs  corres- 
pondances fccretes  à la  voie  des  po'tes, 
dont  le  Prince  d’Orange  violait  la  foi: 
le  Prince  avait  même  ôlc  dire  qu’il  fal- 
lait mettre  les  deux  Bourgucmaitres  les 
plus  opiniâtres  hors  d’état  de  s’oppofer 
davantage,  a fes  delleins:  fur  quoi  un  de  D'Avmx 
fes  flatteurs  avant  ajouté  qu’il  fallait  les  2°  p?ov- 
envoyer  à l’autre  monde,  le  Prince  a- 
vait  répliqué  qu’il  fallait  les  faire  aceorn- 
pagner  de  dix  autres.  Il  était  toujours 
fur  des  Etats  - Generaux  ,^au  point  que 
le  Comte  d’A vaux  dilâit  que  ces  Etats  ne 
confinaient  plus  que  dans  le  Prince  d’O- 
range & le  Pcnfionairc  Fagcl.  La  ville 
d’Amfterdam,  appuyée  fous  main  de  la 
Province  de  Frifc  & de  quelques  villes  de 
Zeélandc,  même  de  plufieurs  villes  de 
Hollande  qui  avaient  défavoué  leurs  Dé- 
.putés>n’en  agit  que  plus  vivement  au  dç- 
C 6 ZL 
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hors.  L’oppofition  de  la  minorité  aurait 
1683.  fait  abandonner  les  deffeins  des  nouvelles 

» levées;  mais  par  une  fatalité  jusqu’  alors 

fans  exemple,  le  Grand-Penfionaire  était 
tout  dévoué  aux  mefures  du  Prince  d’O- 
range  : ainfi  cette  charge  n’était  plus 
un  contrepoids  à l’autorité  du  Stathou- 
der,  pour  maintenir  la  liberté  publi- 
que. 

Déclaration  Amftcrdam  relia  toujours  opiniâ- 
d’Amiîcr-0  tre  de  fon  côté.  Elle  éclata  même  par 
dam.  une  déclaration  très  vive  à l’occafion  du 
manifeste  de  la  cour  d’Efpagne  contré 
Louis  XIV.  Elle  foutint,  que  cette 
Monarchie  n’avait  d’autre  parti  à pren- 
dre que  de  la  retirer  & de  choilir  les 
conditions  offertes  par  la  France. 
Le  Comte  d’Avaux,  pour  renforcer  la 
ville  d’Amfterdam  dans  ces  principes, 
s’aboucha  fccretcment  avec  leurs  Dépu- 
tés, 'Gerrit  llooft  & Jacob  Hop,  du 
confentement  de  leurs  Conftituans.  Il 
les  affura  que  le  Roi  de  France  pour 
montrer  fes  dispofitions  à la  paix,  pro- 
longeait jusqu’à  la  fin  du  mois  de  Jan- 
vier de  l’an  1684.  le  terme  qu’il  avait 
fixé  à l’Efpagne  pour  fe  décider.  L’Am- 
baffadeur  fit  palier  la  même  déclaration 
à l’affemblée  des  Etats- Generaux.  Les 
Députés  d’Amfterdam  en  ayant  fait  l’ex- 
pofition  au  Confcil  de  la  ville,  revinrent 
àf|la  Haye  avec  les  pleins  pouvoirs  des 
3ourguemaîtrcs  ratifiés  en  pleine  aflern- 
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biée  du  Confell.  Il  était  furtout  i 
craindre  que  le  Roi  d’Efpagne,  perfî-  1683. 

liant  dans  fbn  indécifion,  le  RoideFran-  — 

ce  ne  pénétrât  plus  avant  dans  les 
Pays-Bas.  L’Efpagne  ayant  alors  per- 
du fa  forc'c*^c  fon- énergie,  n’avait  plus 
qu’une  politique  étroite.  Elle  croyait 
qu’en  réfufant  tout  a la  France,  les  pro- 
grès des  Français  dans  les  Pays  - Bas  ré- 
veilleraient néccflairemcnt  les  Provinces- 
Unies.  Pour  calmer  l’inquiétude  de  la 
République  fur  ce  fujet , le  Comte  d’A- 
vaux  avait  déclaré  pofitivement  que, 
dans  ce  cas,  le  Roi  de  France  ôterait 
lui -même  tout  fujet  d’inquiétude  aux 
Etats- Généraux,  & porterait  fes  armes 
d’un  côté  oppofé.  Sur  le  fondement  de 
cette  déclaration,  les  Députés  d’Ams- 
terdam vinrent  s’aboucher  avec  lui  pour 
s’aflurer  de  la  conduite  que  Louis  XIV. 
tiendrait  dans  cette  circonftance.  Ils 
étaient  aufli  chargés  de  l’avertir  & d’en 
donner  avis  aux  Etats  ou  k quelques  uns 
des  principaux  Minillres  de  la  Républi- 
que; & s’il  y oppofait  quelque  difficul- 
té, de  le  faire  eux -mêmes.  Le  Comte 
d’Avaux,  pour  leur  ôter  tout  foupçon,. 
confentit  effeètivement  à conférer  avec  le 
Penfionaire  Fagel  & d’autres  membres 
des  Etats  de  Hollande.  Mais  il  refufa 
corillamment  de  donner  par  écrit  avis  de  *■ 
les  conférences  aux  Etats- Généraux,.  Il 
voulut  même  engager  les  Députés  d’Ams- 
C 7 
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terdam  à confentir  avec  lui  aux  mc- 
furcs  â prendre  pour  rétablir  la  paix. 
Mais  ccs  députés  ne  crurent  pas  que 
leur  pouvoir  s’étendît  aufiîloin.  Quoi- 
que cette  circonfpedtion  fut  requile  dans 
une  conftitution  où  un  membre  particu- 
lier ne  doit  rien  conclure  de  relatif  à 
l’intérêt  général , D’Avaux  ne  laifia  pas 
d’en  paraître  offcnfé.  Il  déclara  qu’il 
n’ôfait  compter  lur  eux  , relativement 
aux  levées;  & que  s’ils  le  joignaient  à la 
pluralité,  le  Roi  ferait  oblige  de  pren- 
dre d’autres  mefyres.  C’eft  ainfi  que  les 
Régens  d’Amfterdam  expoferent  la  con- 
duite qu’ilsavaient  tenue  avec  l’Ambafià- 
deur  de  France.  Il  cft  du  moins  cer- 
tain que  Meilleurs  Ilooft  & Hop  ne  fi- 
rent rien  que  fur  les  ordres  exprès  du 
Confeii  & par  conféquent  d’une  maniéré 
non  allez  myftérieulè  pour  que  le  fecrec 
ne  tranfpiràt  pas. 

On  dirait,  fur  cette  relation  tra- 
cée d’après  celle  qu’en  donna  la  Ville 
d’Anafterdam,  qu’elle  n’aurait  jamais  ôfé 
concerter  fccrctemcntavcc  l’Ambaflàdeur 
les  mefures  à prendre  pour  faire  échouer 
les  projets  du  Frincc  d’Orange  & forcer 
l’Efpagne  à -recevoir  les  conditions  de 
paix  proposées  par  la  France.  Mais  s’il 
faut  ajouter  foi  à la  multitude  de  particu- 
larités contenues  dans  les  mémoires  du 
Comte  d’Avaux , Meilleurs  d’Amfter- 
dam ne  feraient  pas  reliés  dans  des  bqiv 
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ncs  aufii  étroites.  Dès  l’an  1679,  elle 
aurait  fur  fon  avis,  fait  conclure  une  1683* 

alliance  «avec  la  France,  fi  le  Prince- — * 

n’eût  fait  cchouer  ce  projet.  Dès  l’an 
1680,  il  fe  ferait  fervi  d’un  Minitire 
Arminien  d’un  grand  génie  , très  accré- 
dité auprès  de  la  Régence  d’Amltcrdam, 

(c’était  fans  doute  le  fameux  Hiftoricn 
Gérard  Brandt)  pour  ménager  un  ligue 
entre  la  Ville  & les  Provinces  de  Frife 
&;  de  Groningue.  Il  ajoute  meme  que  Àmqer^ 
dès  le  mois  de  Novembre  1682.,  le  Con-  cefau ï*.  ' 
feil  de  trente -fix  avait  réfolu  derejetter . Lh.  xx» 
la  levée  des  feize  mille  hommes;  quoi- 
qu’il foit  certain  qu’on  n’y  commença-  à 
délibérer  fur  cette  affaire  que  près  d’un 
an  après  le  5 Oèlobre  1683.  D’Avaux 
affaire  encore  dans  fes  mémoires,  avoir 
eu  plufieurs  autres  conférences  particu- 
lières, foit  #vec  des  Régens  d’Amfter- 
dani,  foit  avec  quelqu’un  de  leurs  Dé- 
putés; ce  qui  parait  bien  difficile  à con- 
cilier avec  la  déclaration  donnée  an- 
commencement  de  ...  . 1674  , où  la 
Régence  affura  dans  la  fuite  lblemnelle- 
ment  qu’aucun  des  Régens  ni  de  fes  Dé- 
putés c’avait  eu  depuis  une  année  au- 
cune forte  de  corrcfpondance  «avec  l’Am- 
bafladeur  de  France.  . - 

Le  Comte  iîAvaux  dit  au  contraire 
pofitivement,  fous  la  date  du  25  Dé- 
cembre 1683  , que  les  Députés  d’Am- 
iierdam  PalTurcrenc  même  alors  dans  uo 
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entretien  particulier,  qu’ils  étaient  fort 
.contens  des  termes  fixés  par  Louis  XIV.  à 
1 l’Efpagne  & qu’ils  étaient  tout  à fait 
réfolus  de  s’oppofer  à la  levée , & de 
tout  tenter  pour  faire  rapcler  les  Trou- 
pes envoyées  au  fecours  des  Elpagnols, 
pourvu  toutefois  que  Louis  XIV,  ne 
pouvant  le  réconcilier  avec  l’Efpagne , 
portât  fes  armes  en  Catalogne  ou  en  Ita- 
lie. Cette  dernière  ftipulation  ne  pa- 
raît gueres  s’accorder  avec  le  fyftèmc 
des  Républicains  qui  étaient  d’avis, 
dit  le  Comte  d’ Avaux,  que  le  Roi  de 
France  portât  fes  armes  dans  les  Pays- 
Bas-,  pour  intimider  ceux  de  la  Répu- 
blique qui  défiraient  la  guerre  & même 
y occafionner  un  changement  qui  dimi- 
nuât la  trop  grande- autorité  du  Prince 
d’Orange.  D’Avaux  ajoute  même  en- 
fuite  qu’une  pareille  démarché  fourni- 
rait au  Prince  d’Orange  l’occafion  d’op- 
primer ceux  d’Amfterdam  ; peut  - être 
d’Avaux  pour  mieux  gagner  la  confiance 
de  fon  maître  attribuait  fes  idées  politi- 
ques au  parti  qui  pafiait  pour  favorifer 
la  France;  ou  ce  qui  n’eft  pas  moins 
probable,  les  circonliances  &.  les  événe- 
mens  faifaient  rejetter  les  mefures  qui 
paraiffaient  auparavant  les  mieux  combi- 
nées. Le  grand  objet  de  la  politique 
Françaife,  dans  ces  transactions  publi- 
ques & particulières,  paraît  toujours  avoir 
été  d’empêcher  que  les  Provinces- Unies 
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n’entrafient  dans  l’interèt  des  pays  qu’il  ' - 

attaquait:  foit  pour  fuivrc  plus  facile-  1683. 
nient  fes  prétentions  fur  les  Pays-Bas;  - ■— > 

foit  dans  la  crainte  que  leur  exemple 
n’attirât  d’autres  Etats  dans  la  même 
querelle.  Son  intérêt  était  donc  de  s’op- 
pofer  aux  levées  propofées  par  ce  Prin- 
ce qui  foupirait  après  la  guerre.  Pour 
reufiir  dans  ce  projet,  il  lui  importait 
infiniment  de  gagner  la  Ville  d’Amltcr- 
jdam,  le  membie  le  plus  puifiant  de  la 
confédération  Belgique.  Aulfi  fut  ce 
en  grande  partie  fur  la  confiance  que 
d’Avaux  avait  en  cette  Ville  5c  même* 
dit  - il  ouvertement  dans  fes  mémoires , 
pour  montrer  fes  bonnes  difpofitions  en 
faveur  de  cette  Ville  que  le  Roi  de 
France  promit  de  fufpendre  les  hoftilités 
dans  les  Pays  - Bas  jusqu’à  la  fin  du  mois 
de  Janvier  prochain;  fuivant  le  mémoi- 
re qu’il  préfenta  alors  aux  Etats  - Géné- 
raux. 

Le  Prince  d’Orange  & fon  parti  s’irrite-  . Accufa- 
rent  de  cette  intelligence  étroite  & navale 
conllante.  Car,  difait  le  Comte  d’Avaux,  d’nmiier- 
fi  le  Grince  d’Orange  élude  tous  les  bons  dara- 
delleins  de  Meilleur*  d’Amtterdam  par  D'Avaux 
le  moyen  de  fes  créatures.  Meilleurs  i6Ja*v» 
d’AmPerdam  traverfent  aulli  toutes  fes  1 
entreprifes  par  leurs  fortes  oppofitions. 

Son  Altefie,.  outrée  concrc  cette  Ville,, 
fe  rendit  le  31  Décembre  dans  les  Etats- 
de  Hollande  pour  leur  porter  les  plairn- 
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tes.  Elles  furent  vives  & amercs.  La 
1083.  conduite-  d’Amfterdam  était,  dit- il,- 
■ ■ le  vrai  moyen  & d’attirer  la  guerre  & 
de  mettre  la  République  hors  d’état  de 
la  foutenir.  On  y fiiifait  courir  mille-* 
bruits  injurieux  fur  là  perfonr.e  & i'ur- 
tûut  qu’il  foupirait  après  !a  guerre.  Cet- 
te Ville  avait  des  correîpondar.ces  illici- 
tes avec  la  France  au  joug  de  la  quelle  - 
elle  voulait  foumettre  la  République. 
nElle  avait  toujours  le  mot  de  liberté  à ■ 
la  bouche,  & ne  (aillait  pas  d’em pécher 
qu’on  ne  lé  mit  en  défenfe  pour  la  main- 
tenir. Le  mois  d’Avril  ne  ferait  peut- 
être  pas  arrive  que  les  Ennemis  auraient 
fait  dans  le  pays  les  mêmes  progrès  que 
dans  l’anr.ée  167a.  On  verrait  alors  quels 
feraient  ceux  dont  la  tête  tiendrait  le 
plus  ferme  fur  leurs  épaules  & quels 
Régens  auraient  le  mieux  rempli  leurs 
fonttions?  L’AmbalTadeur  de  France  ne 
tiendrait  pas  un  autre  langage  que  celui 
, de  la  Régence  d’Amfterdam  & ferait, 
peut-être,  encore  plus  modéré.  On 
ôfait  accufer  celui  qui  avait  fauvé  l’Etat 
en  1672  d’en  chercher  la  ruine  : mais 
il  était  réfol u de  ne  jamais  fc  foumettre 
à la  France  & de  facrifier  fa  vie  au  main- 
tien de  la  conftitution  aétuelle”.  Ce 
discours  véhément  ne  fut  pas  la  feule  at- 
taque que  les  députés  d’Amfterdam  euf . 
fent  à efluyer.  Les  autres  membres  fe 
piquèrent  à l’envi  d’imiter  cet  exemple; 
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les  nobles  toujours  dévoués  au  diftri-  - 
buteur  des  emplois,  aflurerent  qu’il  1603; 

fallait  mettre  un  terme  aux  bruits  que * 

fon  Alteiïe  foupirait  après  la  guerre,.  • 
que  c’était  une  affreule  calomnie  &c  que  . 
perfonne  ne  brûlait  davantage  pour  la. 
paix.  Qu’Amfterdam  voulait  diéler  la 
loi  à tous  les  autres  membres;  & que 
dans  dix-  neuf  voix,  le  parti  où  il  y en 
avait  feize,  dix-fept  ou  dix -huit  de- 
vait l’emporter.,  Qu’Amlterdam  cher- 
chait vifib'ement  k détruire  la  liberté  & 
la  profpérité  de  l’Etat,  &c  qu’il  fallait 
dévoiler  les  auteurs  de  ce  complot  & le  • 
mvftere  des  .intelligences  fecrctes  avec 
la  France  par  la  voie  des  couriers. 

Ces  paroles  étayées  du  fuifrage  des  au-  Propofition 
très  membres , ne’branlfcnt  pas  Am  (ter-  ^ 
dam..  Les  députés  perfiiterent  dans  le mMehora- 
refus  de  la  levée.,  Delft  & Schiedam,  mei  * la 
fans  l’appuyer  ouvertement ,.  foutinrenc  pluralité.  - 
qu’on  ne  pouvait  réfoudre  la  levée  k la 
pluralité.  Alors  les  nobles  firent  une 
proportion  qui  montrait  leur  dévou- 
ment  exceffif  pour  le  premier  Chef  de 
la  République,  en  prôpofant , s’il  ne 
conviendrait  pas-  d’interdire  k jamais 
toute  intelligence  entre  des  membres 
particuliers  de  l’aiîemblce  & les  Miniftrcs  - 
des  puiiTances  étrangères  ? .Mais  ceux 
d’Amfterdnm  prirent  k l’initant  la  parole 
& reprefenterent  vivement  qu’ils  n’y 
confentiraient  jamais , . k moins  qu’oir 
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^ ^ ne  leur  montrât  ou  qu’il  y avait  une  loi 
formelle  contre  ces.  fortes  d’intclligen- 
— " ■'  1 ■■  ces,  ou  qu’on  était  en  guerre  avec  les 

puiflances  dont  les  Députés  fe  trou- 
* vaient  à la  Haye.  Ils  ne  refufaient  pas 
de  s’engager  à donner  avis  aux  autres 
membres  du  Gouvernement  des  chofes 
» fecretes  que  les  Ambafladcurs  étrangers 

pourraient  leur  communiquer  relative- 
ment à la  République  en  général.  Mais 
ils  croyaient  avoir  le  droit  de  conférer 
avec  l’Âmbafladeur  de  France,  ainfi  que 
les  autres  membres  de  l’Etat  le  faifaient 
. * eux -mêmes.  Le  Penfionaire  Fagel  leur  :sr 
ayant  dans  la  fuite  objeété  quelques  ré- 
'5  < folutions  de  l’Etat  qui  parafaient  con- 

damner ces  fortes  d’intelligences:  ils 
montrèrent  que,  dans  la  conflit ucton  fé- 
dérative des  Prpvinces -.Unies  , ces  rd- 
folutions  ne  pouvaient  condamner  que 
le  mylïere  à l’égard  des  autres  membres 
, de  l’État. 

Teneur  de  Les  Régens  de  la  Ville  d’Amfterdam 
la  lettre  dit  continuèrent  leurs  corrclpondances  avec 
d’Av’>ux  RAmbnÛadeur  de  France.  Ils  prirent  mé- 
intertep-  me  des  mefurcs  pour  agir  de  concert 
avec  les  Provinces  de  Frife  & de  Gro- 
ningué  qui  continuaient  a s’oppofer  à la 
levee.  Le  plan  fut  formé  fous  la  direc- 
D'veux  cion  dU  Comte  d’ Avaux  qui  envoya  le 
z.g.janv.  r^cjt  circ0nilancié  de  toute  cette  trans- 
action dans  une  longue  lettre  du  9 Jan- 
vier, qui  par  fa  teneur  & les  mains  où 
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«lie  tomba , augmenta  les  divifions  & le 
reflèntiment  des  deux-  partis  qui  divi-  I 
faient  l’Etat.  Il  mandait  avoir  appris  de 
ceux  d’Amfterdam  que  la  conduite 
du  Prince  d’Orange  caufait  des  alar- 
mes, qu’on  était  réfolu  de  le  traver- 
fer;  & que  les  Régens  de  cette  Ville 
déliraient  vivement  qu’il  publiât  un 
mémoire , non  pas  tant  pour  être 
l’objet  des  délibérations  des  Etats  - Gé- 
néraux que  pour  faire  connaître  au 
peuple  les  difpolitions  de  fa  Majelté  en- 
vers la  République  ; qu’ils  attiraient 
vivement  & journellement  d’autres  vil-  * 
les  dans  leur  parti  & qu’ils  comptaient 
beaucoup  fur  les  Provinces  de  Frife  & 
de  Groningue.  D’Avaux  ajoutait  qu’- 
Amlterdam  employait  même  les  brigues 
pour  les  gagner  & qu’elle  avait  dans"  fon 
parti  fix  a lépt  villes.  Le  Prince  d’Oran- 
ge, difait-il,  s’eft  fait  un  point  d’honneur 
de  faire  palier  la  levée  contre  le  fuffrage 
d’Amlterdam , le  Penfionairc  Fagel  pour 
parvenir  au  même  but,  fe  foucie  peu  de 
fouler  aux  pieus  les  loix  conftitutives 
de  l’Etat  ; mais  quand  ils  réuniraient 
tous  deux  à faire  paifer  la  réfolution; 
ils  n’en  tireraient  aucun  fruit;  car  la 
réfolution  ne  fuffic  pas,  il  faut  encore 
de  l’argent  pour  faire  la  levée.  D’Avaux 
ajoutait  encore  que  l’oppofition  d’Am- 
fterdam  réveillait  l’ardeur  des  anciens 
Républicains  ; il  mit  nommément  dans 
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\ /co  ce  nombre  le  ficur  Paats.,  Bourguemaî- 
IO03.  tre  de  Rotterdam. 
r Quoique  le  Comte  d’Avnux  eut  fui- 

vaut  la  coutume  des  Ambafiadeurs,  exa- 
géré la  conduite  du  parti  oppofé  au  Priri- 
ce  d’ürange  & les  efperances  qu’il  en 
concevait,  il  y avait  cependant  dans  la 
lettre,  des  exprefiions  tendantes  à j uni- 
fier Amflerdam.  11  difait,  entr’  autres, 
qu’elle  n’avalt  jamais  voulu  donner  d’as- 
furance  particulière  à fa  Majefté  & qu’el- 
le avait  déclaré  que  cela  ne  pouvait  fe 
. faire  que  par  les  Etats- Généraux  qu’el- 
le ne  défcfpérait  pas  encore  de  gagner, 
r D'Avaux  Mais  les  Amftcrdammois  furent  bien  élbig- 
5p-  31*  nésderéusfirdansce  dernier  projet.  L’af- 
jonv.  faire  ^ nouvenes  |evées  ayant  été  discu- 
tée de  nouveau  dans  les  Etats  de  Hollan- 
de; Amfterdam y oppofa de  nouveau  la  plus 
La  levée  .vive  réfiftance.  Le  13  Janvier  , elle  fit 
<Vtoem-  Para^trc  un  mémoire  pour  démontrer  la 
mes  pa'tfc1"  néccfiité  d’un  prompt  accommodement 
h la  piura-,  entre  la  France  & l’Éfpagne  & le  danger 
vobtdes  des  *evc'es  propofées.  Majs  toute  fon 
éloquence  ne  fit  aucune  iraprclfion  fur 
Voyez  Wa-  les  autres  membres.  Le  y de  avait 
*70. donné  quelque  efpérance  de  s’oppo- 
'fer  au  confentcmemcnt;  mais  van  Be- 
verning , ayant  répréfenté  aux  au- 
tres Regéns  de  cette  Ville,  qu’il  ne 
fallait  pas  perdre  de  réputation  l’illuftre 
chef  de  la  République,  & que  cette  re- 
folution  pourrait  ncéiercr.  un  accomo» 
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devient  entre  la  France  & PEfpagne  ils  - 
.s’ôtaient  laiiîés  perfuader.  Le  Prince  IO03. 
d’Ü,ra;'.ge  avait  même  fi  fort  a cœur  de  — ■■■  — ‘ 
gagner  Amfterdam  qu’il  eut  recours  a 
tous  ies  artifices  pour  leur  perfuader  la 
même  chofe.  Il  oflrait  même  de  leur 
en  donner  une  sflurance  fignée  de  dou- 
ze des  principaux  membres'  des  Etats  de 
Hollande;  mais  ceuxd’ Amfterdam  regar-  . < 
dorent  toujours  la  levée  comme  une  pier- 
re d’achopement  à ces  accomodemens. 

Le  Prince  d’Orange,  les  voyant  tous  dans 
fon  parti  il  l’exception  de  trois,  fit  ré- 
foudre  la  levée  a la  pluralité  des  voix  le 
31  Janvier. 

Amfterdam  protesta  vivement  contre 
une  refolution  oppofée  aux  principes  fon-  protesta- 
damentaux  de  l’Etat  , qui  exigent  Puna- 
nimité  pour  toutes  les  chofes  qui  con-  viîi°e”rAm- 
ccrnent  la  guerre,  la  paix,  les  impo- fterditm 
pofitions  & le  changement.  Elle  fom-  Ç‘inJre  u 
ma  Palïemblée  des  États  'de  déclarer  fi  2vce‘ 
la  ville  d’ Amfterdam  était  tenue  de  con- 
tribuer aux  fraix  d’une  levée  qu’elle  n’a- 
vait pas  accordée.  Le  Penfionaire  Fa- 
gel  ne  répondit  que  par  des  fubterfu- 
ges  (*)  ou  plutôt  il  éluda  de  répondre 
en  déclarant  que  dépuis  la  naiflance  de 
de  la  République,  on  n’avait  jamais  fait 


(*)  Voyez  D’Avaux  II.  185. 
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une  pareille  qucftion.  Mais  Amfter- 
IO<>3*  dam  perfifta  dans  fon  oppofkion;  elle 
r ne  tarda  pas  même  à donner  une  protes- 

tation où  elle  foutenaic  que  cette  ré- 
iolution  fappait  des  loix  fondamentales 
qui  fubfiftaient  même  fous  le  régné  des 
. Comtes.  Elle  allégua  un  Règlement  for- 
mel de  l’an  1581.  à ce  fujet , confirmé  par 
un  autre  de  l’année  1671.  Si  la  pluralité 
décidait  dans  un  pareil  cas,  difait  elle, 
ceux  qui  ne  confentiraient  pas  feraient 
expofés  il  être  taxés  arbitrairement  par 
les  autres  membres  Ils  regardèrent  en 
conféquence  cette  réfoluticn  comme  de 
nulle  valeur  & ils  étaient  décidés  à ne 
contribuer  en  rien  aux  frais  de  cette 
nouvelle  levée. 

fïoïï.Ref, La  ville  de  Schiedam  en  déclarant 
«1  2«nv.  qU»eue  tenait  cette  même  réfolution  pour 
nulle  & contraire  à l’ancienne  coutume, 
ajouta  qu’elle  proteftait  contre  tous  les 
malheurs  qui  pourraient  en  réfulter. 
Artifice  Le  Prince  d’Orange  ne  vit  pas,  d’un 
employé  œü  indifférent  qu’une  oppofition  ausfl 
ccpter^es*  opiniâtre  fit  échouer  toutes  fes  mefures. 
lettres.  Il  cherchait  depuis  longtems  à préfenter 
dans  un  jour  odieux  les  correspondances 
(ecretes  d’Amfterdam  avec  l’Amba tiédeur 
de  France.  Enfin  il  crut  avoir  trouvé 
Toccafion  de  fe  vanger  en  réunifiant 
contre  eux  tous  les  autres  membres  de 
l’Etat.  Les  papiers  où  fe  trouvait  la 
^ lettre  du  Comte d’ Avaux,  du  9 Janvier, 

dont 
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«ont  on  a le  pîécis , était  tombé  dans 
-tes  mains.  Le  Conue  de  Grana,  Gou- 
verneur des  Pays  Bas-,  avait  trouvé  , fé- 
lon lui , i’occafion  de  les  faire  intercep- 
ter. Le  Comte  d’ Avaux  raconte  cet  ac- 
cident d’une  manière  bien  différente. 
Le  Prince  di’Orange,  dit-il,  qui  voulait: 
perdre  Meilleurs  d’Amfterdam,  & rom- 
pre tout  commerce  entre  eux  & moi1, 
avait  mis  des  cfpionsdc  tous  côtés , pour 
être  informé  quand  j’enverrais  un  Cou- 
rier. Ayant  fu  qu’il  y en  avait  un , il 
le  fit  fuivre;  & comme  j’envoyais  de. 
puis  quelque  tems  mes  couriers  par  Liè- 
ge, n’y  ayant  plus  de  fureté  de  les  fai- 
re pafler  fur  les  terres  d’Efpagne.  l’or- 
dre qu’il  donna  à celui  qu’il  dépêchfc 
pour  faire  ouvrir  les  portes  de  Bois -le 
l)uc,  & des  autres  places  fortes  des  E- 
tats- Généraux,  fit  qu’il  rattrapa  mon 
fcouricr  à Maastricht;  & on  donna  avis 
au  Gouverneur  qui  le  retint  très-long- 
tems,  fans  lui  donner  la  permifilon  de 
prendre  des  chevaux  de  polie , & pen- 
dant qu’il  l’arrêtait,  il  fit  fortir  trois 
partis  de  fept  hommes  chacun , qui  l’at- 
lerent  attendre  à un  quart  de  lieue  de 
Maastricht.  Le  premier  parti  qui  le 
trouva,  était  des  Régimens  de  Berlau 
& de  Tilly.  Ils  le  déshabillèrent,  lui 
prirent  fes  lettres  fans  le  voler,  ni  lui 
prendre  aucune  autre  çhofe  que  fes  bot- 
tes & fon  just’au  corps,  & le  remirent 
Tom.  FUI.  Ü 
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entre  les  mains  de  fon  portillon,  qui  le 
ramena  à Maastricht. 

...  . — Le  Comte  d’ Avaux  fit  des  plaintes  aux 

Etats  Généraux  de  cet  attentat  fur  leur 
territoire,  mais  il  n’ofa  pas  d’abord  fe  plain- 
dre du  Prince  d’Orange  qui  garda  plufieurs 
‘jours  ces  lettres,  craignant  fans  doute 
de  fc  compromettre,  en  s’en  autorifanc 
contre  la  ville  d’A  mfterdam.  Enfin  dë- 
d'onnT  fespeiant  de  gagner  Amfterdam  & ne 
rS^eS  voulant  plus  garder  de  mefure  avec  cec- 
iettres  a»  te  ville , il  fe  rendit  le  16  Février  dans 
vaux'îiiter-  l’affemblée  des  Etats  de  Hollande,avec  les 
ceptéès.  * lettres  interceptées  du  Comte  d’Avaux 
qu’il  avait  fait  déchiffrer:  à peine  fut -il 
afiis , que , d’un,  ton  miftérieux , il  dé- 
clara qu’il  avait- des  chofes  de  la  derniè- 
re conféquence  à Communiquer.  Pour 
donner  plus  d’importance  à fa  démarche 
-&  mieux  exciter  la  curiofité,  il  demanda 
que  les  portes  fuffent  fermées  exacte- 
ment , fans  que  perfonne  n’entrât  ni  nç 
fortît.  Le  Grand  - Penfionaire  n’atten- 
dit pas  même  le  confcntement  de  l’as- 
femblée  pour  donner  à l’Huiffær  de  la 
fclle  des  ordres  en  conféquence.  Enfui- 
te  fon  Altefi'e  déclara  que  n’ayant  paru 
- jusqu’à  préfent  dans  l’affemblée.  que  fous 
le  titre  de  premier  noble,  il  venait  cet- 
te fois  en  qualité  de  Stathouder.  Il 
v ajouta  qu’ayant  à produire  des  chofes 
.qui  regardaient  Meilleurs  Hooft  ^cHop^ 
Réputés  de  la  ville  d’ Amfterdam  , il  de- 
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"mandait  qu’ils  Te  retiraient  dans  une  au-  ■*  - 
tre  Salle,  pendant  le  cours  de  cette  dé- 
libération. Des  qu’ils  furent  fcTrtis , le 
Prince  d’Orangc  les  accufa  d’avoir  eu  des 
' correspondances  criminelles  avec  l’Am- 
bafladeur  de  France  êc  produifit  pour 
Tes  preuves,  la  lettre  du  Comte d’A vaux 
que  le  Grand  - Penfionaire  lut  à haute - 
voix.  Fc  Prince  d’Orange  alîura  qn’il 
y était  queftion  de  la  correspondance  la 
; plus  criminelle.  -Le  Grand -Penfionaire 
le  féconda  en  donnant  à chaque  article 
ies  interprétations  les  plus  odieufes.  La 
} plus  grande  partie  des  membres  qui 
n’entendaient  pas  un  mot  de  Français  oü. 
l’entendaient  fort  mal,  fe  déclarèrent 
nufii-tôt  contre  les  deux  accufés.  Sept 
villes  parlaient  déjà  de  les  mettre  en  pri- 
fon  & de  leur  faire  leur  procès:  ces 
deux  Députés  entendaient  de  la  cham- 
bre voifine  où  ils  fe  morfondaient  depuis 
'une  heure  & demie  prononçcr  leurs  noms 
fort  haut,  en  lcrtirent  brusquement  & 
s’élancèrent  dans  le  lieu  de  l’aflemblée  en 
franchisfant  la  balullrade  qui  était  d’envi- 
ron quatre  pieds  de  haut.  Quand  ils  furent 
' ce  dont  il  s’agisfait , ils  déclarèrent  fiè- 
rement qu’ils  étaient  prêts  à rendre 
; compte  de  toute  leur  intelligence  avec 
le  Comte  d’ Avaux  & fommerent  les  au- 
tres députés  d’Amiterdain  de  déclarer 
s’il  avaient  agi  de  leur  chef  ou  par  or- 
•dre  de  leur  ville.  Le  Prince  d’Orange 
D 2 
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n’en  infista  qu’  avec  .plus  d?ardeur  à ce 
qu’on  Meur  fit  leur  procès.  Tous  les 
député*  d’Amfterdam  fe  réunirént  alors 
contre  cette  demande.  Ils  eurent  l’au- 
dace de  reprocher  à leur  tour  au  Prince 
d’Orange  l’envoi  de  la  flotte  k Gotten- 
bourg  fans  leur  participation,  fes  intel- 
ligences avec  le  Marquis  de  Grana,  k 
laquelle  ils  attribuèrent  avec  beaucoup 
de  vraifemblancc  l’obftination  des  Efpa- 
gnols  à refufer  les  conditions  propofées 
par  la  France.  Les  deux  neeufés  deman- 
dèrent la  lecture  de  la  lettre  où  fe 
trouvaient  les  griefs  dont  on  les  aceufait. 

Mais  bienioin  de  leur  accorder  une 
chofe  fans  laquelle  ils  ne  pouvaient  fe 
juftifier,  le  Prince  d’Orange  fit  propofer 
qu’on  mît  le  Scellé  fur  les  papiers  qu’ils 
avaient  dans  leurs  maifons  à la  Haye. 
Cette  propofition  rencontra  la  plus  vive 
oppofition,  furtout  de  la  part  de  ceux 
d’Amfterdam  ; mais  ils  furent  obliges  de 
céder.  Pour  bien  expliquer,  dit  le 
eomtc  d’ Avaux,  de  quelle  conféquencç 
était  ce  Scellé  , fans  compter  l’injure 
qu’on  fai  fait  à une  ville  Souveraine  & 
fi  puifiante»  il  finit  favoir  que  les  dix- 
huit  villes  de  Hollande  qui  ont  entrée 
aux  Etats  de  la  Province,  ont  des  mai- 
fbns  à la  Haye,  où  leurs  Députés  de- 
meurent pendant  l’afîemblée  des  Etat* 
qui  font  convoqués  régulièrement  qua- 
tre fols  par  an,  fans  les  aüèmblécs extra- 
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ordinaires  ; qu’il  s’ÿ  traite  moins  fou-  - 
vent  des  affaires  d’Etat  que  des  affaires  IOoJ-, 
particulières  qui  concernent  le  dedansde  ■ • 
la  République  & furtouc  des  querelles 
que  les  villes  ont  les  unes  contre  les  au- 
tres, chacune  cherchant  fon  avantage 
particulier  , ioit  dans  les  importions  or- 
dinaires, foit  dans  les  extraordinaires, 
dans  la  maniéré  des  levées  de  deniers,  dans 
les  arméniens  de  mer  & de  terre  & au- 
tres choies  feniblrbics.  Les  jours  qu’il  y 
a affemb'iée,  les  Députés  font  un  mé- 
moire de  ce  qui  s’y  eft  paffé  ; ils  l’en- 
voyent  dans  leurs  villes  a leurs  fupéri- 
eurs  & écrivent  un  double  dans  des  ré- 
giltres  qui  demeurent  à la  Haye;  ils  en- 
registrent pareillement  les  ordres  les 
plus  fecrets  & les  réponfes  de  leurs  fu- 
périeurs.  Tous  leurs  régiftres  depuis 
l’etabliffement  de  la  République  font  dans 
ccs  maifons.  On  peut  juger  par  là  quel 
violement  de  la  foi  publique  & quel  tort 
on  faifait  à Mefficurs  d’Amllerdam  de 
faire  voir,  non  à des  confrères  feule- 
ment, mais  à des  perfonnes  intéreffées 
& même,  dans  ce  cas  là,  parties  adver- 
fes,  tout  ce  qu’ils  avaient  dit  & penlé 
contre  eux  de  plus  fecrct.  On  peut 
ajouter  qu’il  eft  contraire  à tous  les 
droits  d’avancer  Amplement  qu’une  vil- 
le eft  criminelle,  fans  en  apporter  au- 
cune preuve,  & de  vouloir  qu’on  vifite 
fes  papiers  les  plus  fecrets,  afiurant 
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qu’on  y trouvera  des  preuves  de  Ht  dé? 

1603.  loyauté. 

ww  1 ' ■ Il  elt  aifé  de  juger,  continue  le  mê- 
me Négociateur,  que  le  Prince  s’étaic- 
lailfé  entraîner  par  la  chaleur  du  rcffên- 
timent.  Il  avait  deux  autres  partis  à <" 
prendre  plus  prudens  pour  parvenir  k Tes ... 
fins.  Le  premier  était  d’envoyer  qué- 
rir les  Députés  d’Amftcrdam,  de  leur 
déclarer  qu’il  avait  lc$  lettres  de  l’Am- 
baffadeur  de  France,  de  leur  en  faire - 
voir  les  endroits  les  plus  forts  en  leur  - 
infinuant  qu’il  avait  en  main.de  quoi  les 
perdre,  mais  qu’il  ne  s’en  fervirait  pas 
au  cas  qu’ils  vouluiTcnt  confentir  à la  le- 
vée. Dans  la  crainte  d’être  sbimes  lans  , 
redource  , ils  auraient-  tout  accordée  „ 
L’autre  expédient  pouvaic  lui  fervir  au 
cas  qu’il  voulût  les  perdre  ablolument;, 
c’était  de  faire  arrêter-  de  Ion  autorité 
les  deux  Députés;  de  leur  donner  des 
Commiiïaires  comme  on  avait  fait  à l’é- 
gard de  Barnevelt,  ou  de  les  mettre 
entre  les  mains  de  la  juftice,  pour  leur 
faire  couper  le  cou  en  vingt  - quatre  heu- 
res. ün  n’aurait  pas  approfondi  cette 
affaire  ; le  peuple  aurait  cru  Meflieurs 
d’Amftcrdam  coupables  de  trahifon,  & 
perfonne  n’aurait  été  en  état  de  s’oppo- 
îer  à aucune  chofe^quc  le  Prince  aurait 
voulu. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  raifonnemens., 
ipoins  folides  qu’éblouiflfans , il  cft  «er.- . 
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tain  que  le  Prince  dans  cette  affaire,  en 

fit  trop  ou  trop  peu.  Les  Députés  IOo^ 

d’Amllerdam  regardant  le  Scellé  de  leurs  

papiers  comme  une  violation  de  la  loi 
publique  £c  craignant  pour  leur  propre 
perfonne,  fc  dérobèrent  furtivement  de 
la  Haye,  en  traverfant  au  milieu  de  la 
nuit  les  jardins  de  derrière.  Leur  re- 
tour précipité  & les  raifons  qui  Pavaient 
occalionné,  jetterent  dans  une  vive 
quiétude  les  Bourguemâtres , & fur- 
tout  Vün  Beuningen  qui  avait  eu  le 
plus  de  part  aux  "intelligences  fecrctcs 
avec  le  Comte  d’Avaux.  On  ne  manqua 
pas  d’attribuer  les  alarmes  des  Regens 
aux  remords  d’une  confcicnce  coupable  ; 1 

mais,  en  faifant  leur  apologie,  ils  fou- 
tinrent  que  ce  trouble  ne  provenait  que 
des  mauvais  trqitemens  qu’ils  avaiant  cs- 
fuyés  à la  Haye,  iùns  les  avoir  mérités. 

Auffi  le  Confeil  des  trente  fix , afiemblé 
dès  les  cinq  heures  du  matin  ne  put- 
cacher  la  furprile  & l’indignation  que 
cet  événement  leur  caufait.  Leur  pre- 
mière rél'olution  fut  d’envoyer  une  let- 
tre circulaire  à toutes  les  villes  pour  leur 
expofer  leurs  plaintes  & demander  une 
fatisfadtîon  éclatante.  Mais  la  lettre  du 
Comte  d’Avaux  qu’on  devait  tenir  fe- 
crete  ayant  été  rendue  publique  St 
même  avec  des  allégations  affez  gra- 
. ves,  tirées  d’autres  papiers  trouvés 
dans  le  même  paquet  * le  Comte  d’A*» 
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vaux  offrit  fecrettement  à la  Régence  de 
prendre  fur  fon  compte  touc  ce  qui-pou- 
vait  leur  être  imputé  dans  cette  affaire. 
La  Régence  fe  contenta  de  fe  plaindre 
du  Scellé  de  fes  papiers  & d’affurer  dans 
la  lettre  circulaire  qu’elle  était  en  état 
de  prouver  fon  innocence  dans  l’affaire 
du  Comte  d’Avaux. 

Le  Comte  Le  Comte  ne  manqua  pas  d’exécuter 
f Avaux  fidèlement  ce  qu’il  avait  promis  (*):  cela 
vfiic  d’Ain-  ^ ^UC  d’autant  plus  ailé  qu’il  pouvait 
ômi*in.  accufer  impunément  «les  déehiffreurs  de 
fa  lettre  de  s’être  trompés  & qu’à  la 
rélerve  de  quelques  particularités  qui 
marquaient  un  trop  grand  concert  entre 
la  Régence  d’Amfterdam  & la  France, 
le  relie  de  la.  lettre  ne  roulait  que  fur 
les  moyens  de.  faire  rétablir  la  tranquil- 
lité dans  les  Pays-Bas.  Le  Comte  d’A- 
vaux fie  plus  encore.  Il  aflura  que  ceux- 
£}ui  avaient  déchiffré  la  lettre  étaient  des 
ignorans  ou  des.  imposteurs;  qtPon  ne 
pouvait  rien  en  déduire  contre  la  ville 
d’Amflerdam  ou  contre  quelqu’un  enpar- 


(O  Le  Comte  d’Avapx  déclare  cependant  que 
Jes  Regens  d’Amflerdam.  étaient  en  faute  pour  avoir 
traite  des  airaires  d’Etat  avec  un  Aqibaflàdeur ; mai j» 
c’eft  une  erreur;  il  ellvrai  qu’il  u’cft  pas  permis  il 
un  membre  particulier  de  conclure  des  affaires  rela- 
tives à toute  la,  confédération  ; mais  il  y a bien  loin 
d un  traité  1 des  correspondances  qui  le  bornent  à, 
de  Amples  conférences  les  quelles  ne  peuvent  être, 
interdites  îi  aucun  des  membres  ur  quelque  matière 
<Hi£  cç  r-»ic._ 
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ticulier,  puisqu’il  n’y  avait  pas  le  nom 

de  qui  que  ce  fût.  Il  avança  même  que,  IO03. 

s’il  avait  ajouté  quelques  circonltances  ■■ 

arbitraires  pour  donner  pius  de  poids  à 

ce  qu’il  mandait  au  Roi , il  ne  s’en- 

fuivait  pas  qu’on  en  pût  tirer  occafion 

d’accufcr  un  tiers  & qu’il  n’était  réfpon- 

fabie  fur  cet  article  qu’à  l'on  maître.  ' v 

Pour  appuyer  cette  alk'rtion  il  ne  fit  noU.Rtfoi. 

aucune  difficulté  de  donner  au  fieur  Paats  t'evr.  Mors 

Confeiller  de  Rotterdam  impliqué  dans  c?pf’d- yi,a 

fa  lettre  un  témoignage,  que  depuis  qua-  jx.  u0u. 

tre  ans  il  n’avait  eu  aucune  forte  d’en-  Mac. 

treticn  avec  lui,  ce  que  Paats  afiura  en 

pleine  aflemblée  des  Etats  de  Hollande. 

Cette  jultification  infpira  du  courage  AmflorJnm 
à la  ville  d’Amfterdam.  Voyant  que  ces  demande  h 
papiers  restaient  toujours  fous  le  Scellé  levéc  lL* 

& que  fa  lettre  circulaire  ne  produirait  pspieri’ 
aucun  effet,  elle  eut  recours  à une  dé- 
marche éclatante.  Elle  refolutdencplus 
envoyer  de  députés  à l’aflêmbléc  des 
Etats  de  Hollande,  fe  bornant  à y faire 
pourfuivre  les  intérêts  par  deux.de  fes 
Secrétaires,  Dirk  Geclvink  & Cornelis 
Munter  qui  expoferent  plufieursfoisl’at  • 
teinte  portée  à la  liberté  par  le  Scellé 
qui  n’était  motivé  que  fur  le  récit  de 
quelques  conférences  particulières, rela- 
tivement à la  paix,  fans  qu’on  pût  lui 
reprocher  aucun  engagement  dérogatoire  Art'L,«* 
à la  conftitution  fédérative.  • contre  la 

Les  nobles  &piufieurs  villes foutinrent  vi'c  av-i*. 
qu’il  fallait  examiner  les  papiers  avant  de  har&uo* 
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^ les  affranchir  : ils  fondaient  leur  opinion 
ÏC)o3-  fur  cinq  articles.  i°  La  ville  d’Amftcr- 
w ■ dam  avait  donné  au  Comte  d’Avaux  des 
informations  fur  la  faiblelfe  de  l’Etat  & 
fur  les  discordes  inteftines  qui  le  dé- 
- chiraient.  2 J Elle  l’avait  alluré  de  ne 
jamais  confentir  à la  levée  des  feize  mil- 
le hommes.  3 = Elle  1 avaient  inltruit  des 
intrigues  qu’elle  employait  & des  mem- 
bres qu’elle  avait  attirés  dans  fon  parti. 
4e  Elle  avait  conféré  avec  lui  fur  les  alfu* 
rances  qu’on  lui  donnerait  en  cas  de  néecs- 
fité.  5'  Elle  l’avait  engagé  à délivrer  un 
mémoire,  moins  pour  être  discuté  dans, 
les  Etats  que  pour  être  répandu  parmi 
le  peuple.  Dés  lors  il  n’y  eut  pas  de 
rapports  odieux  qu’on  ne  fit  courir  con- 
tre Amflerdnm.  On  ne  peut  s’imaginer  , 
dit  le  Comte  d’Avaux,  les  impoftures 
& les  calomnies  que  les  émilîaires  du. 
Prince  d’orange  & du  Penfionaire  Fagel 
faifaient  courir  parmi  la  populace  pour  ' 
exciter  quelque  foulevemcnt.  JLls-y  firent 
débiter  que  Meilleurs  d’Amiterdan*, 
avaient  vendu  le  pays  au  Roi;  qu’ils  en 
avaient  même  touche  l’argent,  & que 
le  Prince  d’Orange  avait  découvert  cette 
trahifon.  Des  gens  apoftés  dans  les 
marchés  criaient  que  Mefîieurs  d’Am- 
fterdam  étaient  des  traîtres,  qu’il  fallait 
faire  leur,  procès, ou  les  traiter  comme  les 
Pe  Witt,  & qu’il  fallait  jetter  l’Am- 
baffadeur  de  France  dans  un  canal. 
Amfterdam  ne  resta  pas  dans  le  filca* 
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ce.  Elle  répondit  à cette  inculpation  quo 
la  faiblefie  du  pays  & la  défunion  qui  y ÏO03. 
régnait  ôtaient  trop  manifeftes  pour  qu’on 
eût  befoin  d’en  donner  avis  i l’A  ni  bas- 
fadeur  de  F rance , comme  fi  c’était  un  my- 
fiére;&que  le  Grand-Penfionaire  lui-mê- 
me n’avait  pu  s’empêcher  d’avouer  que 
cet  Amballadeur  avait  un  art  particulier 
pour  pénétrer  les  affaires  fecrctcs  de  l’E- 
tat: qu’elle  ne  s’étaient  jamais  engagée  iv 
rien  qui  enchaînât  la  liberté  de  les  dé- 
libé rations- ou.  les  prérogatives  des  autres 
membres.. 

Amtterdam  trouva  même  un  grand- 
nombre  de  partisans.  L es  lettres duComte 
d’Avaux,  ayant  été  publiées,  chacun  y 
chercha  avidemment  le  traite  que  Mes- 
ficurs  d’ A miter  dam  avaient  fait  pour 
vendre  le  pays,  lés  places  qu’on  devait 
leur  livrer,  l’argent  qu’ils  avaient  reçu 
&c.  mais  quand  on  n’y  trouva  qu’un  ré- 
cit de  conférences  tendantes  à.  la  paix, 

.que  les  paiiages  les  plus  criminelsétaient 
la  diseufiion  des1  expédiens  requis  pour 
ce  falutaire  objet  ; qu’on  n’y  vit  même 
des  éloges  de  la  nation , le  Comte  d’A- 
vaux mandant  que  les  Hollandais  étaient 
de  bonne -foi;  qu’il  fallait  en  ufer  avec 
une  entière  franchil'e  & ne  pas  les  trom- 
per ; la  première  chaleur  ne  tarda  pas  & 
fc  calmer.  Undesplusvioîensde  ces  écrits 
fut  une  Misfive  drun  Régent  à P a] emblée 
de  Hollande , fous  le  nom  de  Phiiatetcsj, 
ou  l’attribua  généralement  au  Penfio- 
2>  G 
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-/rn  Fagel  ; & la  ville  d’Àmfterdam  crut 

1003.  devoir  y répondre.  Il  parut  ausfi  con*. 
*•  — tre  fon  Altefle , & furtout  à Amltcr- 
dam  ,des  brochures  qui  le  peignaient  fous 
les  traits  les  plusinjurieux.  On  ne  l’ac* 
cufait  de  rien  moins  que  de  vouloir  per*, 
dre  le  pays  par  une  guerre  ruineufe  eu 
même  l’aflervir  par  l’augmentation  des 
troupes  de  terre.  Les  Etats  rendirent 
des  ordonnances  feveres  contre  la  pu- 
Wagen.  blication  de  ces  fortes  de  libelles:  mais 
xv.  195.  la  prohibition  ne  fit»  comme  il  arrive 
toujours,  qu’augmenter  la  curiotité  des 
Leétcurs  & l’avidité  des  libraires.  Le  fa- 
meux Burnet  prétend  même  que  l’ani* 
mofité  des  Amlterdammois  était  alors  S 
- grande  qu’ils  parlèrent  de  transporter  le 
»s  tathouderat  au  Prince  Henri  Cafimir  » 
$tathouder  de  Frife  & de  Groningue  ou 
de  lui  donner  l’autorité  que  Guil- 
laume 111  avait  fur  la  ville.  Le  Comte' 
d’ A vaux  «Hure  qu’on  délibéra,  à la 
Haye  fur  les  moyens  d’attaquer  Amfter-- 
dam,  de  la  bombarder  & d’y  exciter  un 
foulevement  parmi  le  peuple.  Ce  qui 
eft  fur,  c’eft  que  le  23 Mars  les  Regens 
réfolurent  de  prendre  à la  folde  de -In 
ville  fept  à.  huit  cens  hommes,  outre 
les  quatre  cens  qui  s’y  trouvaient  déjà* 
Les  partifans  du  Prince  continuèrent  à 
déclamer  contre  Amfterdam.  Ils  foutin- 
rent  qu’elle  s’était  rendue  coupable  de 
Haute  - trukifon.  C’ea  à,  cette  occafioa 
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qu’un  des  plus  grands  Jurisconfultes  de  . 
ee,  pays  écrivit  depuis  ces  paroles  : ,,la  i683l* 

„ majefté  d’Orange  était  ofiènfée  ,fi  l’on  *■  ■ ■■—«- 
„ ôfait  le  moins  du  monde  s’oppoferkce  Binkers.} 

„ que  laRépublique  n’eût  d’autre  mauve-  hoek  Que-  j 
„ ment  que  celui  qu’elle  recevait  de  fon  antJe{:. 

„ impuîfion.  Amtterdam  ufait  avec  foc-  u,  du  1 V. 
,,  cès  de  fon  pouvoir  pour  s’oppofer  à ce 
,,  projet.  Car,  ajoute  le  même  Ecrivain , 

,,  le  Prince  n’avait  aucun  refpedt  pour  les 
„ Régens  des  autres  villes.” 

Pcrfonne  furtout  ne  fut  plusexpoféau  Ç0Bfdr£",a 
relfentiment  du  Prince  que  le  Bourgue-  ^gç" 
maître  van  Beuningen.  Le  bruit  courut  renvoyé 
qu’il  y avait  des  complots  contre  fa  vie;  Brande“ 
& il  n’ofa  pendant-  quelaue  tcms  for-bou‘6’ 
tir  de  chez  lui.  Il  ne  fé  laiffn  p;is  alar-  Am^  g*. 
mer.  Au  contraire,  il  découvrit  un  pro-  fchid. in 
jet  formé  par  le  Prince  d’Orange  pour  *•  684> 
le  réconcilier  avec  le  Stathouder  de  Fri- 
lé  & n’an  être  pus  travcrfé  dans  fes  pro- 
jets fur  Amfterdam.  Il  fit  augmenter  les 
précautions  pour  la  foreté  de  la  ville: 

11  eut  avec  l’Envoyé  de  Brandebourg 
Paul  van  Fuchs,  des  conférences  impor- 
tantes fur  les  intérêts  du  pays.  Le  Prin- 
ce, lui  dit  van  Beuningen,  était  plein 
d’ambition  & furtout  de  préfomption  ; il 
n’avait  aucune  bonne  raifon  d’être  irrité 
contre  Amfterdam;  cette  ville  voulait 
le  fauver  malgré  lui.  Le  Prince,  conti- 
nuait-il, était  aveuglé  par  la  plus  fata- 
le cireur:  Il  fe  fiait  trop  aux  Efpa- 
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gnols  qui  le  leurraient  d’une  vaine  pro- 
H083.  mette  de  payer  les  fomnies  qu’il  avait  à 
■ — répéter  d’eux.  Il  ajoutait  trop  de  foi 
à ceux  qui  lui  peignaient  Louis  XIV. 
comme  tremblant  devant  lui  &craignant 
de  l’cfFenfer.  Il  avait  trop  de  flatteurs 
qui  ne  ccfiaient  de  lui  inflnuer  que  la 
providence  l’avait  choifi  particulièrement 
pour  faire  échouer  les  defieins  vastes  & 
ambitieux  de  la  F rance,  il  avoit  trop  d’am- 
bition, d’opiniâtreté  U de  préfomption. 
11  fe  Initiait  aveugler  par  les  Elpagnols 
qui  voulaient  l’engager  dans  une  fccncv 
dont  il  payerait  tous  les  frsis.  Il  était 
allez  vifible  que  les  intérêts  de  la  Fran- 
ce étaient  directement  oppoles  à ceux 
des  Provinces -Unies;  mais  c’était  une 
mauviiilê  politique  que  d’irriter  une 
_ 4 PuilFar.ee  dont  on  n’était  pas  en  état  de 
borner  la  puilFançe;  & il  convenait  en- 
core moins  de  prodiguer  les  jdéroma- 
tions  injurieufes  à ceux  qui  s’oppofaient 
à une  guerre  dont  les  fuites  feraient  des 
plus  fatales-. 

ÇonvMfs-  Le  Sieur  Fuchs,  chargé  des  intérêts  de. 

rion  duDé-  fon  maître  alors-  incliné  pour  les  mefure» 
Bran  de!  propofées  par  laFrance  en  faveur  d’u  ne  pa- 

bourg  avec  cification'générale,  fut  charmé  d’une  ou- 
tfOran»L'&  verture  fi  conforme  à la  politique  de  fou 
îe  v>en-  maître  II  répondit  qu’il  était  furpre- 
ftwwûe.  nant  que  de  petits  Princes  de  l’Empire 
ôrasfent  expofer  le  fort  de  l’Allemagne,, 
eu  entrant  dan»'  une  aHociation  qu’il» 
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Rivaient  pas  l’intention  de  foutenir  gra- 
tuitement, ni  le  pouvoir  d’afiilter  de 

forces  fufiî lances  contre  la  France.  Mais 

ce  fut  furtout  à la  Haye  que  Fuchs  eut 
de  vives  conférences  pour  une  pacification 
générale.  11  expofait  au  Prince  d’Oran- 
ge  la  faiblesfc  des  Pays-Bas  Efpagnols;. 
l’imposfibilité  où  ils  étaient  de  tenir  tè- 
te a la  Frdnce.&  la  nécefiité  d’une  paix 
énérale,.  répréfentant,  avec  beaucoup 
e fondement,  qu’il  n’y  avait  pas  d’aa- 
trc  moyens , pour  faire  disparaître  la 
discorde  qui  divifait  les  Provinces  Unies.. 

La  réponfe  que  lui  fit  le  Prince  d’Orangc 
cft  remarquable.  H die  à Fuchs  qu’il 
ne  voyait  ccs  divifions  qu’  avec  la  plus 
amere  douleur  qu’on  devait  s’attendre 
à une  ruine  totale,  fi  Dieu  n’avait  pitié 
des  Provinces- Unies  & de  leurs  voifins.. 

11  eft  vrai  qu’on  le  croyait  incliné  pour 
la  guerre  & qu’on  jetait  fur  lui  le 
blâme  de  tout  le  mal.  On  lui  faiPait  le 
plus  grand  tort:. la  République  ne  pou- 
vait perdre  de  vue  les  Pays-Bas,  fans- 
sTexpofer  à voir  di (paraître  la  feule  bar- 
rière, qui  Pempechait  de  tomber  h Ja  hier- 
ci  de  l’ambition  Françaife.  Les  con- 
ditions propofées  par  Louis  XÏV.  étaient 
telles  qu’il  ferait  toujours  en  état  d’en-  . 
▼ahir  les  Pays-Bas,  quand  bon  luifem- 
bleFait.  Si  l’on  pofait  les  armes  en  con- 
féquence  d’une  paix  nouvelle,  il  arrive- 
rait ce  %u?oa  avait  déjà  vu  aérés  la 
^ \ „ ' 
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paix  de  Nimegue  ; la  France  ayant  faffi 
IO03.  cette  occafion  pour  faire  de  plus  grande 
— ■ * ■'"  acquifitions  encore  qu’elle  n’en  avait  fai- 
tes pendant  la  guerre.  On  ne  pouvait 
laiffer  Luxembourg  entre  fes  mains; c’é- 
tait la  feule  ligne  de  communication  en- 
tre l’Allemagne  & les  Pays-Bas.  Le  Prin- 
ce aflurait  qu’il  n’avait  aucune  averfion 
pour  la  paix;  mois  il  ne  la  voulait  qu’à 
des  conditions  équitables.  Il  infinua  que 
l’Eleéteur  aurait  à fe  repentir  de  fon  dé- 
voument  pour  la  France;  les  Suédois, 
difait-il,  l’Elcéteur  de  Bavière,  le  Duc 
de  Hanovre,  l’Elcéteur  de  Cologne  & 
d’autres  en  avaient  éprouvé  les  effets. 
Il  fallait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir 
que  Louis  XIV.  afpirait  a la  Monarchie 
Univerfelie.  Il  était  vrai  qu’on  ne  pou- 
vait, en  le  traverfant,  s’attendre  qu’à 
des  calamités;  mais  il  valait  mieux,  ou 
périr  les  armes  à la  main  que  de  fe 
Commettre  à de  fi  lâches  reunions,  ou 
fe  rcfigner  aux  décrets  de  la  providence. 
Quanta  moi,  continuait  il,  je  fuis  né 
«tant  le  malheur , élevé  dans  l’adverfité. 
La  faveur  du  ciel  m’a  cependant , malgré 
les  efforts  de  mes  ennemis,  rétabli  dans 
les  dignités  de  mes  ancêtres.  J’efpere 
qu’il  me  continuera  la  même  protection; 
& fi  c’eft  cependant  fa  volonté  que  je  fuc- 
combeau  malheur,  je  m’y  réfigne  de  bon 
cœur.  Une  feule  chofe  me  caufc  une  vive 
douleur  ; c’eft  de  voir  l’Eleéteur  qui , dés 
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sia  tendre  enfance,,  m’a.  toujours  aimé 
comme  un  pere,  pancher  en  faveur  de  la 
ville  d’ Am  lier  dam,  qui  fait  gloire  de  • 
travcrfer  mes  defleins.  Je  ne  faurais  pré- 
voir Influe  qu’auront  ces  brouilleries;, 
mais  , quoi  qu’il  en  arrive,  je  ne.  pardon-/ 
nerai  jamais  à van  lieuning. 

Fuchs  fit  un  nouveau  tableau  de  la- 
fituation  critique  des  affaires.  l’Empe- 
reur, dirait-il,  eft  affez  occupé,  de  fa 
guerre  avec  les  Turcs.  L’Empire  elt  dir 
vifé  & presque  fans  troupes..  L’Efpa* 
gne  elt  dans  l’épuifement.  Les  Provin- 
ces-Unies  font  en  proie  à deux  partis  qur 
déchirent  leur  fein:  l’Angleterre  ne  veut 
pas  faire  la  guerre.  La  France  feule  4 
des  armées  allez  nombreulbs  , pour  éten- 
dre fes  conquêtes  tout  le  long,  du  Rhin 
& engloutir  toutes  les  Provinces -Unies;, 
l’efpcrance  de  recouvrer  ce  qu’on  aura 
perdu  disparaitra  dans  la  crainte  de  per- 
dre ce  qu’on  aura  confervé.  Cette  alter- 
native était  cruelle;  mais  il  n’y  avait  de 
reffource  que  dans  une  pacification  dé- 
finitive. 

Ces  raifons  n’ébrnnlerentpas  le  Prince 
d’Orange. Il  foutint  qu’on  ne  pouvait  fc  fier 
à-des  traités  faits  avec  la  France.  II  aurait, 
donc  fallu  ne  jamais  faire  la  paix  avec  elle  % 
eu  ne  mettre  bas  les  armes  qu’à  après  l’a- 
voir rais  hors  d’état  d’abufer  de  fa  puis- 
nnce.  Cette  idée  était  de  la  bonne  po- 
aaque  j;  ruais  avant  que  les  circonltance* 
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„ fuflent  favorables  pour  l’éxçcuter  , il 
IO03.  était  dangereux  de  fe  roidir  contre 
■ l’impetuofité  du  torrent. '• 

Le  Penfionaire  Fagel  foutenait  le  Prin- 
ce d’Orarge  dans  ce  fentiment.  LeCoiti-  ' 
te  d’Avaux  avait  beau  montrer  que  fon. 
maître  était  intereflek  s’en  tenir  aux  con- 
ditions qu’il  avait  propofées,& que  PAn-  ' 
gleterre  ne  permettrait  jamais  qu’il  pous-  - 
fât  plus  loin  Tes  conquêtes.  Fagcl  atta-  ' 
qua  directement  ces  idées  dans  une  con- 
vention avec  Fuchs.  Nos  afîarres,  di- 
fait-il,  font  dans  un  état  plus  dangereux  -1  - 
que  dans  les  tems  anciens  ; lorsque  Haar-  ' 
lem  fuccomba  fous  les  forces  EJpagnoles  ' 
& que  Lcydc  & Alkmanr  ne  furent  fau- 
vées  que  par  miracle.  Il  vit  encore  le 
même  protecteur:  notre  caufe  cft  équita? 
b!e.  Il  vaut  mieux  périr  en  foutenant  une 
caufe  jufte  & agréable  à Dieu  que  fui- 
vrc  des  mefures  , émanées  de  l’éiprit 
malin.  Il  vaut  mieux  aller  devant  l’En- 
nemi près  de  Bruxelles  que  de  l’atten- 
dre à Dort.  La  mémoire  des  maux  que. 
les  Français  nous  ont  caufcs,  cft  encore 
frâiche.  Il  vaut  mieux  foufitir  mille  morts 
que  d’être  expoHé  aux  cruautés  arbitrai- 
res d’un  Louvois,ou  de  quelque  mépri- 
fable  Commis  qui  ne  fait  que  dépouiller  la 
livrée.  Nos  ancêtres  n’ont  pas  craint  de 
s’expofer  à la  mort  pour  défendre  la  li- 
berté. Ils  fe  font  procuré  une  renom- 
mée immortelle.  Il  fàutfuivrclcurexem- 
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pie,  La  conformité  de  religion  devrait 
attacher  l’Eleéteur  à nos  intérêts.  Mais  lOo$.‘ 
comme  il  f’elt  allié  pour  la  ruine  de  notre  — — — • 
Etat , nous  n’avons  plus  de  confiance  qu’en 
Dieu.”  Le  Penfionaire  Fagcl,  dit  plu-  ** 
fieurs  autres  chofeg  qui  Tentaient  plus  les  - 
vagues  déclamations  d’un  prédicant  fana-  -■ 
tique,  que  les  obfervations  réfléchies  d’un 
politique  fage.  _ 11  blâma  l’Eleéleur  d’en- 
tretenir amitié  avec  une  ville  qui  avait  ■: 
eu  la  plus  grande  part  a la  paix  de  Ni- 
mégue  & avait  toujours  traverfé  fes  in- 
terets. . Fuchs  répondit  qu’il  s’était  at- 
tendu à voir  propofer  des  refolutions  fa- 
ges,  mais  qu’on  ne  lui  parlait  que  de  : 
projets  défespérés  ,•  qu’il  étaic  abfurde 
de  s’oppojér  à des  périls  qu’on  pouvait" 
éviter  ; qu’un  pilote  expérimenté  de* 
vait  céder  à l’orage  quand  il  courait  ris- 
que de  périr  en  lé  roidiifant  contre  le 
vent.  Le  Stathoudcr  fit  le  Grand  Pen- 
fionairc  relièrent  inébranlables;  jusqu’à 
ce  qu’ils  eurent  perdu  toute  efpéran- 
cc  d’attirer  le  confentement  de  toutes 
les  Provinces  à la  levée  des  feize.  mille 
hommes.  Il  eil-vrai  que  les  Etats  de 
Gucldrc  n’oppofevçn-t  pas  de  grande  dif- 
ficultés à la  concefiïon;  niais  on  ftipula 
qu’elle  n’aurait  de  force  qu’autant  que 
les  autres  Provinces  auraient  adopté  les 
mêmes  mefures,  & que  leurs  frontières . 
feraient  fuffifament  défendues. 

La  Zéelamie  ,,  qu’on  croyait  dévou? 
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ée  au  Stadhouder,  oppofa  de  bien  pins 
grandes  difficultés  encore.  Les  villes  de 
Middelbourg  & de  /.iriczée  procédè- 
rent formellement  contre  la  levée.  Le 
Prince  eut  alors  recours  à la  voie  des  ex- 
hortations, il  écrivit  aux  Etats  de  Zé- 
lande une  lettre  où'  il  déduirait  toutes- 
les  raifons  pofiibles  pour  gagner  les  deux- 
villes  réfractaires;  mais  il  n’y  eut  que 
celle  de  Goes  qui  felaifla  éblouir.  Mid- 
delbourg perfista  dans  fon  oppofitiorf. 
Les  Etats  de  la  Province  jugèrent  à pro- 
pos de  lui  faire  une  députation;  mais  le 
Bourguemaître  de  Maafe,  ayant  réfufé’ 
de  convoquer  le  Sénat  pour  la  recevoir,, 
fut  traité  fi  mal  par  le  fieur  d’Odykrepre- 
fentant  du  premier  noble,  que  le  confeil 
de  la  ville  réfolut  de  n’àmster  aux  Etats,, 
ni  de  payer  aucune  compoficion , avant 
qu’on  eût  fait  réparation , d’honneur  au 
Bourguemâitre.  Le  Prince  d’Orangè 
crut  devoir  fe  transporter  lui -même  en 
Zelande.  Mais  il  y fut  fort  mal  reçu  ; 
la  Bourgeoifie  refufa  de  fe  mettre  fous 
les  armes  pour  lui  faire  honneur.  Il  pa- 
rut le  20  du  mois  de  Mars  dans  l’asfem- 
blée  des  Etacs  de  cette  Province.  11 
avait  tellement  à coeur  leur  confcnte- 
ment  à la  levée  qu’il  fit  un  discours  d’u- 
ne heure  entière , pour  en  prouver  la  né- 
cefiité.  Enfuite  il  vifita,  l’un  après  l’au- 
tre , tous  les  membres  de  la  Régence  dè 
Middelbourg , qui  étaient  les  plus  op- 
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pofés  k la  levée  ; mais  non  feulement  cha- 
cun  en  particulier  perfista  dans  fon.op-  IOoJ. 
pofition;  la  Régence  en  corps  réclama  ■■  - 

formellement  l’article  de  l’Union,  fui- 
vant  lequel  la  majorité  ne  fuffit  pas  pour 
former  une  réfolution  relative  a des  le- 
vées des  troupes.  Le  Prince  inflexible 
malgré  cette  déclaration,  voulait  que 
le  confeiller  penfionaire  Huybert  don- 
nât  une  conclufion  k la  pluralité  ; mais  17 
le  ministre,  dont  la  famille  avait  cepen- 
dant  toujours  été  attaché  à la  maifon 
d’Orange,  refufa  de  fe  prêter  k ce  procédé 
irrégulier;  il  déclara  qu’un  telle  démarche 
était  contraire  au  ferment  qu’il  avait 
prêté  & qu’il  y allait  de  fa  tête.  Alors 
le  Prince  ne  crut  pas  au  -Jdelîous  de  fa 
dignité  de  procéder  lui -même  à la  de- 
marche  de  recueillir  les  voix.  Ziriczée, 

Tholen,  Flifiïngue  & Vcere  confcnti- 
rent  à la  conclufion,  prife  k la  pluralité. 

Goes  ne  fe  hazarda  pas  fi  avant;  on  fit 
aufiïtôt  une  députation  k la  Régen- 
ce de  cette  ville,  qui  n’ofant,  ni  don- 
ner une  oppofition  vigoureufe,  ni  con- 
fcntir  formellement  k des  mefures  qu’el- 
le n’avait  jamais  bien  approuvées,  ne 
fit  point  de  réponfe  pofitive;  & fe  con- 
tenta de  dire  qu’elle  écoutait  <$?  voyait. 

Ces  contraditions  formelles  ou  tacite» 
n’arrêterent  pas  le  Prince.  Il  fit  dres- 
fcr  un  acte  où  il  était  dit  que  les  villes 
confentaientà  conclure  k la  pluralité.  A la  - 
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\ levure  de  cet  écrit  , tous  les  membres 
; ï?>8 3.  des  Etats  gardèrent  un  profond  filence; 
.J — niais  Middel bourg  s’éleva  fièrement  corn 
tre  cette  démarche  •&  s’y  oppofa  par  une 
protestation  vigoureufe.  C’est  ainfi  que 
le  Prince  d’Orange  voulait  accoutumer 
les  membres  intégrans  de  la  confedé- 
'Tation  à fuivte  fes  ordres;  mais  la  ré- 
' folution  n’avait  paffé  que  depuis  peu  de 
' femaines , lorsque  la  Régence  de  Ziriczee 

• desavoua  fes  députés  qui  y avaient  con* 

• fenti.  On  remarqua,  dans  cette  affaire, 
que  dans  le  deux  plus  puilfantes  provin- 
ces de  la  République, ce  furent  les  deux 
villes  les  plus  confidérables  par  leur  puis- 
sance & leur  commerce,  Amftcrdam 

Middelbourg  qui  perfifterent  à s’oppofér 
à la  levée;  & que  dans  chacune  des 
deux  provinces,  il  y eut  une  ville  qui 
desavoua  les  résolutions  prifes  k la  plura- 
lité. 

Le  Prince  d’Orange  était  fi  jaloux  de 
cette  levée  qu’il  ola  retenir  pour  la  faire, 

' l’argent  defliné  à payer  les  arrerages  des 

• vieilles  troupes.  L’oppofition  n’était  pas 
moins  forte  de  la  part  des  Républicains: 
les  commiifaires  de  l’Amirauté  d’Amftcr- 
dam  fuspendirent  la  réparation  des  vais- 
feaux,  aimant  mieux  laiifer  la  Flotte  de 
la  République  dans  un  état  déplorable, 

■ que  de  faire  des  diligences  dont  le  Prin- 
ce d’Orange  aurait  pu  abufer.  Le  mé- 
contentement contre  le  Prince  avait  mé~ 
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me  paîFd  jusqu’aux  dernieres  clafles  du 
peuple.  Des  Bateliers  auxquels  le  Prin-  IOo^* 
ce  avait  fait  demander  des  bàtimcns  pour  ■ — 

transporter  des  Troupes,  refuferent, 
lorsqu’ils  apprirent  que  c’était  pour  les 
conduire  cn.Flandrc.  Il  voulut  uler 
..violence  pour  le  transport  de  les  gardes; -,o  Mars 
. mais  aucun  dçs  propriétaires  des  bâciruensjj-  Z-  fyrit- 
ne  voulut  y prendre  part.  8 

La  Province  d’Utrecht,  où  le  Prince  n'Avaut 
pouvait  tout  par  le  droit  d’y  nommer  ar- Février 
bitraircment  la  Régence,  fut  la  feule ^«îuîté» 
qui  confentit  fans  réftriction  à la  levée. owiacies 
/Encore  les  Etats  de  cette  Province  lui  en  Frire*  ' 
firent  demander  auparavant  quelques  Gronil'8Ue* 
Compagnies,  dans  la  crainte  que  leur  rér 
folution  n’excitüt  un  foulevement  parmi 
le  peuple  qu’on  ne  pourait  rafiurcr  con- 
tre tout  ce  qui  pouvait  attirer  une  guerre 
avec  la  France.  A la  nouvclleque  les  Fran- 
çais s’approchaient  du  côte  dcColognc,  il  y 
eut  une  fermentation  générale  dans  les 
Provinces  de  Gueldre,  d’Utrecht,  d’Or 
veryflel;  & la  populace  fut  prête  à fe 
jeter  fur  les  Magiftrats.  Mais  les  Pro- 
vinces de  Frire  & de  Groningue  perfis- 
terent  dans  leur  oppofition.  On  crut  les 
gagner  par  une  députation;  mais  ils 
affedterent  en  préfence  des  députés  de  - 
prendre  une  réfolution  contraire  à 1a 
levée  & tendante  à preffer  une  protesta- 
tion générale.11  y eut  enOvery fiel  bien  des 
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membres  oppofés  à la  levée-;  il  paraît 
1603.  qu’on  fut  oblige  de  le  contenter  d’une 
réfolution  prile-à  la  pluralité. 

Pendant  que  les  Etats  perdaient  ainii 
le  tcms  k délibérer,  l’Espagne  presfée 
avec  vigueur  par  la  France , fut  obligée 
de  lé  prêter  k une  négociation.  Les  Etats 
prenant  une  part  confidérable  aux  confé- 
rences qui  fe  tenaient  a là  Haye,  pen- 
dirent de  vue  la  levée  des  feize  mille 
hommes.  Pour  en  diriger  les  conditions 
fuivant  fes  idées  politiques,  le  penfion- 
naire  Fagel  imagina  d’en  faire  cxclurre 
les  Députés  de  Frife  & de  Groningue. 
tes  Etats  de  ces  Provinces  reflentirent 
vivement  l’affront  qu’on  voulait  leur  fai- 
re. Ils  écrivirent  aux  Etats  Généraux 
que,  dans  un  cas  de  paix  ou  de  Guerre, 
en  ne  pouvait  rieu  conclure  fans  eux  ; 
à moins  de  prétendre  qu’ils  étaient  les 
esclaves  des  autres  Provinces,  ils  me- 
nacèrent de  fe  dispenfer  de  verfer  leur 
quotepart  dans  la  caille  de  la  Généralité; 
n’étant  ras  juste,  difaient-ils,  que  ne 
ne  jouifiant  pas  des  droits  & dés  avanta- 
ges de  l’Union,  ils  en  fupportaffent  les 
Charges.  Ils  en  vinrent  jusqu’k  récla- 
mer fous  main  la  protection  du  Roi  de 
France;  & fur  l’alTurance  qu’ils  en  re- 
çurent , ils  lé  concertèrent  avec  la  ville 
d’Amlterdam  ; pour  foutenir  les  mêmes 
points  jusqu’k  la  derniere  extrémité. 
Le  Prince  de  Naflau , Stathoudet  de  ces 

deux 
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-«eux  Provinces  entra  dans  le  même  plan 
contre  la  maifon  d’Orangc, 

La  ville  d’AmfteFdam,bien  loin  de  fe 
tailler  alarmer,  fie  demander  au  Prin- 
ce d’Orange,  pourquoi  le  Régiment  de 
Torcé  était  forti  du  territoire  de  la  Ré- 
publique, pour  entrer  dans  les  terres 
d’Espagne;  quel  était  le  nombre  des 
Troupes  qu’il  avait  envoyées  aux  Espa- 
Pols  ; fi  leurs  ordres  étaient  ofienfifs  ou 
défenfifs  ? & pourquoi  la  Flotte  des 
:Ecats  était  allée  à Gothembourg? 

Le  prince  d’Orange  fe  plaignit  vive- 
ment de  la  conduite  d’Amfterdam  à 
Ton  égard;  & déclara  qu’il  devait  avoir 
de  fôn  côté  une  autre  conduite  a- 
vec  elle, & qu’il  n’avait  point  décompté 
-à  rendre  à une  ville  feule.  Il  fe  rendit 
-fur  le  champ  aux  Etats  de  Hollande  où  il 
Te  plaignit  encore  qu’Amfterdarti  voulait 
dicter  la  loi  à toute  la  République 
& l’expofer  à une  ruine  certaine,  a- 
"joutant  qu’il  était  réfblu  de  périr  plutôt 
•que  de  permettre  que  la  République  fût 
expofée  à être  changée  en  dedans,  & 
compromife  aü  dehors.  L’alarme  le 
'répandit  dans  la  ville  d’Amrtcrdam; 
le  bruit  y courut,  qu’on  travaillait 
à la  bonibarder,  à y mettre  le  feu  de 
tous  côtés  & à foulever  la  populace. 
fLa  ville  augmenta  de  fix  cens)  hommes, 
la  garde  ordinaire  & luidonBadcs  armes 
■Tem.  VIII.  E 
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à feu  au  lieu  de  bâtons  ferrés  qu’elle  avait 
auparavant. 

. Le  Prince d’Oraugeprefia  lesSolliciteurs 
d’avancer  l’argent  pour  les  levées.  Les 
Solliciteurs  font  des  particuliers  qui 
ont  loin  de  demander  le  payement  des 
gages  qui  font  dus  aux  Colonels,  Ca- 
pitaines & autres  Officiers  de  L’armée; 
& comme  les  Provinces,  après  avoir  dé- 
livré des  ordonnances  , qu’on  ne,  refufe 
jamais,  étaient  enlüite  longtems ftns les 
payer,  ces  Solliciteurs  avançaient  de 
Pargent  aux  Officiers  fur  leurs  ordonnan- 
ces à gros  intérêts:  plufieurs  des  Ré- 

Scns  avaient  de  l’argent  entre  le  mains 
e ces  Solliciteurs , pour  le  faire  valoir 
à fept  ou  huit  pour  cent  ; & , pour  prolon- 
ger ces  intérêts,  ils  reculaient  lou  vent 
le  payement  des  Troupes , mais  l’oppo- 
fition  de  la  ville  d’Amllerdam  arrêta 
toutes  ces  opérations.  Perfonne  n’ofa 
confier  de  l’argent  aux  Solliciteurs. 

La  viile  d’Amfterdam,  voyant  les 
echofcs  prendre  une  tournure  fi  confor- 
me à fon  Syfiênie,  infistaavec  une  nou- 
. velle  vigueur  à ce  que  le  fcellé  fût  le- 
vé de  lès  papiers.  Vers  le  milieu  du 
.mois  de  May, elle  recommença  à envoyer 
des  députes  aux  Etats  de  Hollande.  Ils 
menacèrent  fi  ferieufement  de  ne  plus  ver- 
fer  aucune  de  leurs  quote-  parts  à la 
généralité , an  cas  que  leurs  papiers  ne 


5 


Oppofttkn  coittre  Gu  'tll.  ÏFL  vdp 


£ fiflTc'nt  pas  affranchis,  que  les  esprits  fe 
lai  lièrent  ébranler.  Les  papiers  furent 
^rendus  le  24  Juin  apres  un  Scellé  de 
'quatre  mois.  C’est  ainfi  qu’Amfterdani 
fortit  -avec  honneur  d’une  affaire  où  el- 


le avait  contre  elle  presque  tous  les  mem- 
bres de  l’Etat.  C’est  ainfi  que  fous  une 
conftitution  fédérative,  où  l’unanimité 
des  voix  ett  ftipulée,  un  feul  membre 
refradtaire  aux  proportions  des  autres, 
leur  diète  à la  fin  la  loi;  & cela  eft 
juste;  car  les  membres  de  la  confédéra- 

* tion  ne  fe  font  obligés  qu’à  l’obfervation 
des  articles  de  l’aéte  fondamental  ; il  con- 
vient donc  que  toutes  les  nouvelles  affai- 

* res  qui  peuvent  affecter  l’état  de  chacune 
‘-■en  particulier,obticnncnt  le  contentement 

unanime  de  tous.  L’oppofition  d’Amfter- 
dam  encouragea  les  Provinces  de  Frife 
de  Groningue , Middelbourg , & les  mem- 

* bres  qui  n’ofaient  former  qu’une  oppofi- 
tion  indirecte.  En  même  temsqu’Amlter- 
dam  faifait  échouer  la  propofition  des  nou- 
velles levées,  elle  avançait  une  affaire 
"‘non  moins  importante,  l’accomodemcnt 
centre  la  France  & l’Espagne. 

Les  Français  avaient  recommencé  les  .,ronoR. 
holtilités  à l’expiration  du  terme  fixé  tionsde 
par  Louis  XIV  aux  Espagnols.  L’Am 
■'baffadeur  de  France,  voyant  une  forte fo'rce? 
d’épouvante  répandue  dans  les  efprits,&  Janvier 
■croyant  toujours  d’après  fon  fyffèmc, 

:qu’on  ne  pouvait  les  fu'bjugucr  que  par  là 
’ È a 
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terreur,  fit  aux  Etats- Généraux  une 
1-084.  notification  où  il  déclarait  que  ion  Roi 

«4- était  encore  dans  le  fentiment  d’accep- 

irjvaux  ter  un  dcs  équivalons  qu’il  avait  propo- 
1017  t'e-  pofés,&  dans  le  cas  où  l’on  ne  pourrait 
vricr.  ' s’accorder  fur  ce  point , qu’il  voulait  bien 
.faire  une  trêve  de  vinge  années  avec 
l’Empire , ainii  qu’avec  l’Espagne  ; qu’aju 
cas  que  Ces  offres,  rencontraflent  encore 
des  difficultés,  la  Majefté  voulait  bien 
cônfentir  à fufpendrc  toute  hostilité, 
pourvu  que  les  Etats- Généraux  s?engû- 
geafient  par  un  traité  appuyé  de  la  ga- 
rantie du  Roi  d’Angleterre,  à faite 
agréer  à l’Efpagnc  dans  deux  ou  trois 
..mois  un  des  cquivalens  ou  la  trêve  de 
vingt  années;  a condition  que  fi  les  Es- 
pagnols ne  s’étaient  par  alors  accordés, 
les  Etats  ne  donneraient  aucun  fecours 
aux  Elpagnols;  dans  ce  dernier  cas,  fa 
Majellé  s’engageait  k n’affiéger  aucune 
place  des  Pays  - Bas,  fi  les  Efpagnols  n’en 
faifaient  pas  eux-mêmes  un  theàtre  de  la 
guerre.  Vainement  les  Etats  exhortè- 
rent le  Roi  d’Angleterre  k fe  déclarer 
en  faveur  d’une  paix  générale  où  la  Fran- 
ce ferait  obligée  de  rendre  tout  ce  qu’el- 
le avait  ufurpé  depuis  la  paix  de  Nimé- 
gue;  Charles  II  fe  déclara  conftammcnt 
en  faveur  d’une  trêve  de  vingt  ans  aux 
conditions  propofées  par  la  France.  Les 
Efpagnols  folliciterent  alors  les  Etats  de 
Rompre  avec  la  France  par  une  déclara- 
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tîon  de  guerre  ou  d’envoyer  un  plus 
grand  nombre  de  troupes  dans  les  Pays-  I0S4'  - 
Bas  Efpagnols.  Les  Etats  rejetterent  la  - 1 — 

première  demahde;  mais  ils  accordèrent 
la  fécondé:  ils  firent  partir  douze  régi- 
mens  d’infanterie  & quinze  à feize  cents 
hommes  de  cavalerie.  La  ville  d’Am- oppofition 
fterdam  ne  fut  pas  feule  à protester  con  des  Provin- 
tre  cette  démarche  ;,  les  Provinces  de'!;es.df-, Kri' 
Ffife  & de  Groningue  infitterent  vive-  !üU^e’l°' 
ment  à la  Généralité,  pour  faire  rap- 
peler ces  troupes.  Elles  menacèrent  de 
fufpendre  leurs  payemens  fi  celles  qui 
étaient  à leur  folde,  n’etaient  pas  rap- 
pel lécs.  Celle  de  Groningue  alla  plus 
foin;  Elle  déclara  qu’elle  n’avait  plus  B' Avaux 
de  troupes  à fa  folie.  Les  conféquences  41 
de  cette  oppoficion  furent  remarquables. 

De  deux  Régimens  de  ces  deux  Provin- 
ces, il  ne  resta  dans  l’armée  des  Etats 
* que  trente  hommes; les  autres  retournè- 
rent dans  les  Provinces  qui  les  payaient. 

Le  Prince  d’Orange  ayant  fait  faifir  fept 
de  ces  transfuges,  voulut  les  faire  pen- 
dre ; mais  les  Députés  de  Frife  l’arrète- 
rent,  en  menaçant  de  faire  pendre  autant 
de  marchands  Hollandais  des  villes  con- 
traires à l’avis  d’Amfterdam. 

La  guerre  allait  devenir  plus  férieu-  Condufîoa 
N fe,  fi  les  progrès  de  la  négociation  n’en  j* ^ ve 
eufient  détruit  les  caufes.  Les  Etats , vo- aiu.  b 
yant  le  Roi  d’Angleterre  inébranlable- 
ment attaché  aux  intérêts  de  la  France, 
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proposent  une  trêve  de  huit  à dix  ans 
à condition  que  la  France  renoncerait  à 
quelques  • unes  des  conquêtes  qu’elle 
avait  faites  depuis  la  paix  de  Nimégue. 
Mais  ces  conditions  furent  rejettées. 

Ils  fondèrent  alors  les  puifîances  qu’ils 
auraient  pu  mettre  en  avant  contre  la 
France.  Les  Efpagnols  montrèrent 
beaucoup  de  chaleur;  mais  à condition 
qu’on  leur  fournirait  des  fecours.  Le 
Député  de  l’Empereur  vanta  les  troupes  ? 
de  fon  maître  . auxquelles  fc  joindrait 
l’armée  de  l’ÈIeCteur  de  Bavière  ; mais 
il  11’indiquait  point  le  teins  où  ces  trou- 
pes pourraient  fe  mettre  en  campagne. 
Guldenitolpe,  Député  de  la  Sucde,  as-  . 
Fuirait  que  l’armée  de  fon  maître  était 
prête  & qu’il  ne  lui  manquait  que  des  - 
vaiiïeaux  de  transport.  Le  Députe  des 
Cercles  de  Franconie  &-du  Haut -Rhin 
celui  du  Duc  de  L orrainc.débi.taient  que 
leurs  maîtres  n’attendaient  pour  mettre 
leurs  troupes  en  campagne  que  l’exem- 
ple des  autres  confédérés.  Celui  de  Lu-  ... 
xembourg  fe  bornait  à promettre  de  fai- 
re échouer  les  mauvais  de  lié  ins  du  Roi 
de  Danemark  & de  l’Eletteur  de  Brande- 
bourg. Les  Etats  voyant  que  tous -ces 
confédérés  n’étaient  prodigues  que 
de  grande  promesfes,  parurent  plus  ac- 
ceiïïbles  aux  propoficions  du  Roi  de_ 
France.  Ils  prefferent  les  Efpagnols  à 
coplcntir  à la  trêve  de  vingt  ans,  .aux  .. 
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conditions  propofces  par  la  France.  A la  , 
nouvelle  que  les  Français  S’ôtaient  cm-  1684. 

parés  de  Luxembourg, les Efpagnols  pri  — 

rent  un  ton  fier  6c  déclarèrent  qu’ils' ne  2,  iyr]l 
céderaient  jamais  cette  ville,  qu’ils  n’é-  o'Âvaux 
talent  plus  en  état  de  reprendre.  Le  5- lui». 
Prince  d’Orange  partir  aufli-tôt  de  la 
Haye  pour  s’aller  mettre  à la  tête  de  l’ar- 
mée, lans  en  donner  avis  aux  Etats-Gé- 
néraux qui  furent  outrés  de  cette  dé- 
marche. Ses  partifans  ajouteront , pour 
faire  échouer  cette  négociation , qu’il 
fallait  y ménager  les  intérêts  de  cette 
iiluttre  maifbn.  Us  ne  parlaient  de  rien 
moins  que  de  lui  faire  reilituer  fa  prin- 
cipauté d’Orange  6c  fes  biens  dans  le. 

Comté  de  Luxembourg.  Mais  la  ville 
d’Amitcrdam  loutint  que  la  République 
ne  devait  pas  fe  mêler  de  cette  affaire  6c 
que  la  paix  aurait  été  faite  depuis  long- 
tems,  fi  l’on  n’avait  loutenu  l’opi niàtre- 
té  des  Eipagnols,  en  Leur  promettant  de 
prompts  6c  de  puiffans  fccours.  Le  Com- 
te d’Avaux  ajouta  que  le  Roi  de  France 
ne  voulait  fuivre  a l’égard  du  Prince 
d’Orange  que  les  égards  qu’il  avait  pour 
l’Eleéteur  de  Brandebourg.  On  fut  fur- 
tout  étonné  du  prompt  confentementde 
la  Province  d’Ütrecht;  mais  les  Etats 
avaient  craint  un  foulcvcment  du  peuple. 

Le  Prince  d’Orange  y avait  envoyé  le 
Sieur  Dykfeld,  fon  Agent,  pour  l’arrê- 
ter^ mais  n’ayant  pu  réufiir,  il  avait 
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, maltraité  leurs  Députés  de  paroles  l’ua 
I0S4.  après  l’autre.  Il  avait  demandé  fierer 
■ ment  s’ils  ignoraient  que  leur  fortune  ' 
dépendait  du  Prince  d’Orangc;  & s’ils 
croyaient  qu’il  leur  pardonnât  de  s’ëtrc 
déclarés  pofîtivcment.  contre  lui  dans 
cette  occafion?  Alors  les  Etats  de  Hol- 
lande agitèrent  la  qucllion  fi  l’on  fui  vraie 
la  pluralité  ou  l’unanimité  dans  laconclu- 
L'Avaax  fion  de  celte  alliance.La  ville  d’Amftcrdam. 
\7  juiii.  qui  ava,t  ü'  fort  infiflé  pour  l’unanimité 
L ' ’ dans  l’article  des  levées, prétendit  que  la 
pluralité  devait  fouflir  pour  la  trêve  où  la 
République  entrait,  moins  comme  partie, 

...  que  comme  médiatrice.  Le  Grand-Pcn- 
fionaire  foutenait  le  contraire;  mais  la 
ville  d’Amilerdam  l’emporta;  & la  trê- 
ve fut  confeptie  h la  pluralité  de  feizet 
voix  ; car  il  ne  s’en  trouva  que  trois, 
d’oppofantes , les  nobles,  Rotterdam  £c. 
Medenblik..  L’unanimité  ne  fut  pas. 
mieux  fuivie  dans  les  fuflragcs  des  Pro- 
vinces ; les  Etats -Généraux  accédèrent 
à la  trêve,  malgré  l’oppeâtion  de  la 
Gueldre  & de  fa  Zéclando.  L’Ambafia- 
deur  d’Efpagnc  parut  outré  de  cette  dé- 
marche. U déclara  qu’elle  était  directe- 
ment oppoféc  à la  reconnaiflancê  que  la 
Republique  devait  âl’Efpagne , à des  eni 
gagemens  formels,  aux  principes  delà, 
bonne-foi  & de  l’honneur,  de  la  faine 
/ politique,  & au  bien-être  des  Habitans. 
Après  avoir  parlé  ce  langage,  il  fe.retira. 
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fubitement  h Bruxelles  , fans  prendre 
longé  de  perfonne.  Les  Etats  jullifie-  1604. 
rent  leur  conduite,  en  alléguant  la  né-  ■ 1 ■— * 
celfité  & la  lituation  critique  des  affai- 
res; ils  fe  rejetèrent  fur  l’immobilité 
du  Roi  d’Angleterre , fur  les  divifions  du 
côrpsGermanique,  fur  l’embarras  de  l’Em- 
pereur avec  les  Turcs,  fur  l’impuilfance  de 
l’Efpagne  & l’impoflîbiütéoù  fe  trouvait 
la  République  de  tenir  feule  tête  à la 
puilïance  formidable  de  la  France.  Ain- 
fi  le  traité  fut  conclu  le  29  du  mois  de 
Mai  k la  Haye.  U était  de  la  teneur 
fuivante. 

I.  En  conséquence  des  offres  que  le  Roi  l'r‘,^,ev<!e  * 
très -Chrétien  a faites  pour  le  rétablilfe  vinj-aus." 
ment  de  la  paix,  les  Etats  Généraux 
des  Provinces-Unies  s’obligent  envers  fa 
Majeité  d’employer  toutes  fortes  de 
bons  offices,  pour  faire  accepter  au  Roi 
Catholique  une  trêve  de  vingt-années, 
k compter  du  jour  de  la  lignât ure  de  la 
préfente  convention,  pendant  laquelle 
cefferont  de  part  & d’autre  tous  aétes 
d’hoftillté , de  quelque  nature  qu’ils 
fuient,  entre  le  Roi  très-Chrétien,  & le 
Seigneur  Roi  Catholique.  Et  toutes 
chofes  feront  rétablies,  de  part  & d’autre, 
au  même  état  oh  elles  ont  été  miles  par 
le  traité  de  Nimégue;  à la  referve  de 
ce  qui  fera  autrement  réglé  dans  les  ar- 
ticles fuivans. 

IL  Le  Roi  très-  chrétien  demeurera 
E5 
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faifi,  & jouira  effectivement  pendant  la 
IO04.  trêve,  de  la  ville  de  Luxembourg  & de 
"w-  --  fa  prévôté , ou  des  quatorze  à quinze  : 
villages  ou  hameaux  qui  .lont  de  fa  dé- 
pendance, de  Beaumont  - & .des  trois  % 
ou  quatre  villages  qui  relient  de  fa  dé- 
pendance , de  Bouvines  qui  n’en  a au- 
cun, & de  Chimay  avec  les  douze,  ou  z 
quinze  villages  qui  en  dépendent.' 

III.  Si  dans  lix  femaines  . à compter  - 
du  jour  de  la  fignatuie  de  la  préfentc  : 
convention,  le  Roi  Catholique  lait  déli- 
vrer un  aCte  de  ratification  en  bonne  & : 
due  forme,  par  lequel  fa.  Majefté  Ca- 
tholique agrée  & ratifie  les  articles  con- 
tenus dans  la  préfente  convention  & con- 
fent  à |a  trêve  de  vingt  années, aux  con-  - 
dicions  qui  y (ont  énoncées,  fa  Maje- 
fté très  Chrétienne,  aullï-tôt  que  les  di- 
tes ratifications  auront  été  échangées,  , 
• refiituera  au  Roi  Catholique  les  villes  , 
de  Courtray  & de  Dixnntde, apres  qu’el- 
le en  aura  fait  abattre  les  murailles  &c 


fortifications v & rendra  pareillement  les  * 
dépendances  de  ces  deux  villes. . 

IV..  Sa  Majelle  très  Chrétienne  refti-- 
tuera  ausfi  à fia  Majeftére,  Catholique,., 
après  l’echange  desdites  ratifications  tous  . 
les  lieux  que  fes  armes  peuvent  avoir  - 
occupés  & généralement  tout  ce  dont- 
elle  s’eft  nnle  en  posfefiion,  depuis  le.- 
vingtième  d’Août  mil  fix  cent  quatre- 
vingt- trois,  a l’exception  des .Yilles.dC- 
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Luxembourg,  Beaumont,.  Bouvines,  & 

Chimyy , qu’elle  retiendra  avec  leurs  dé-  1684* 
pendanees , fa  Majefté  très- Chrétienne, • 

& la  Majefté  Catholique  demeurant  au 
furplus  dans  le  même  état  de  pofieftion, 
auquel  elles  étaient,  lors  de  la  levée  du 
blocus  de  Luxembourg,  fans  toutefois 
qu’en  vertu  de  ladite  p os felTi on , ou  de 
celle  des  autres  villes  6c  places  qui  de- 
meureront pendant  cette  trêve,  foit  à 
la  France,  foit  a l’EI'pagne,  il  puisfe 
être  mit  aucune- prétention,  ni  fait  au- 
cune réunion  de  part  ni  d’autre,  ni  con- 
tre- les  Etats -Généraux,. fous  prétexte 
de  dépendance  ou  autres  droits  ^quelque 
nom  qu’ils  puiûcnt  avoir. 

V.  Sa  Majello  très- chrétienne  fera  pa- 
reillement obligée,  apres  l’échangé  des 
ratifications*  d’Efpagne,  de  retirer  en- 
tièrement fes  troupes  de  dcilus  les  E- 
tats  de  la  domination  du  Roi  Catholi- 
que, en  quelque  endroit  qu’ils  lovent  fi- 
nies» Le  Rüi  Catholique  ne  commettra 
p<us  aucun  aétc  d’hoftilité. 

VI.  Si,  fur  ce  fondement  que  lesdirs 
Seigneurs  Rois  demeureront,  pendant  la- 
dite trêve  en  la  pollclTion  où  leurs  Ma- 
jeftés  très- Chrétienne  & Catholique 
etaie  nt  lors  de  la  levée  du  blocus  de  Lu- 
xembourg (à  la  réferve  des  places  fus- 
mentionnés,  qui  demeureront  à fa  Ma- 
jefté très- chrétienne,)  il  fe  trouvait 
quelques  lieux,. dont  le  tenu»  de  la  pes- 
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fesfion,  ou  l’étendue  fût  conteftée,  la 
décifion  en  fera  remife  au  Rei  de  la 
Grande-Bretagne,  k la  charge  néanmoins 
que  les  dits  Seigneurs  Rois  ne  feront 
plus  reçus  k former  aucune  plainte  fur  ce 
fujet,  trois  mois  après  Rechange  des  ra- 
tifications d’Efpagne  de  la  prélente  con- 
vention. 

VII.  La  levée  des  contributions  fera 
continuée  de  part  & d’autre  pour  tout 
ce  qui  reliera  k échoir  jusqu’au  jour  de 
l’échange  des  ratifications  d’Lfpagne;  & 
les  arrérages  qui  relieront  dus,  lors 
du  fusdit  échange  feront  payés  dans  l’es- 
pace de  trois  mois  après  le  terme  fusdit, 
& aucune  exécution  r.e  lé  pourra  faire 
pour  railon  de  ce,  pendant  ledit  tems, 
contre  les  communautés  redevables , 
pourvu  qu’elles  aient  donné  bonne  & va- 
lable caution  dans  une  ville  de  la  domi- 
nation ou  poffesfion  de  celui  desdits 
Seigneurs  Rois,k  qui  lesdites  contribu- 
tions feront  dues:  & en  cas  que  quel- 
ques différends  vinffent  k naître  k l’é- 
gard desdites  contributions,  on  ne  s’en 
pourra  procurer  aucune  fatisfaèlion  par- 
voie  de  fait  ; mais  cette  contellation 
fera  terminée  k l’amiable, & fi  cela  ne  fe. 
peut , on  s’en  remettra  k l’arbitrage  du 
Roi  de  la  grande  Bretagne. 

YIII.  Sa  Majefté  très  chrétienne  s’en- 
gage de  faire  ceffer  dès  k préfent  tous 
aéics  d’hoftilicé  dans  les  pais- bas,  cou- 
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tre  les  villes  & les  lieux  apartenans  k la 
couronne  d’Efpagne,  même  dans  le  plat  1684* 

pais,  fi  les  Efpagnols  s’en  abltiennent^ « 

&c  les  Seigneurs  États-Généraux  s’enga- 
gent de  ne  rien  entreprendre  contre  les- 
places  appartenantes  à fa  Majelté  tres- 
Chrétienne,  ni  contre  fes  troupes. 

Di.  Et  fi  le  Roi  Catholique  n’accepte 
pas  la  fusdite  trêve  aux  conditions  tti— 
pulées,  & que  dans  Pelpace  de  fix  fe- 
maines,  a compter  du  jour  de  la  figna- 
ture  de  la  préfentc  convention,  fa  Ma- 
jelté Catholique  n’en  fournit  pas  un  aéte 
de  ratification  en  bonne  & due  forme, 
les  Etats-Généraux  s’obligent,  en  cecasr 
de  retirer  immédiatement  après  ledit 
tems  de  fix  femaincs , toutes  leurs  trou- 
pes, des  Païs-Bas  Efpagnols,  & de  ne 
donner,  tant  que  la  préfente  guerre  du- 
rera , aucune  affiitance  à la  couronne 
d’Efpagne,  directement  ni  indirecte- 
ment , tant  que  les  différends  qui 
exiltent  préfentement  ne  feront  pas  ter- 
minés ; & ils  s'engagent  aufii  de  ne  com- 
mettre aucun  aCte  d’hoftilité  contrôles 
troupes,  pals,'  & fujets  de  fa  Majelté 
ni  contre  fes  alliés.  Et  fa  Majelte  très- 
Chrétienne  s’oblige  réciproquement  de 
n’attaquer  ni  de  prendre  aucune  autre 
place  des  Païs-Bas,  même  de  n’y  faire  * 
la  guerre  dans  le  plat  pais,  fi  les  Efpa- 
gnols s’en  abltiennent , fa  Majelté  fe  r/- 
fervant  U liberté  de  porter  fes.  armes  dans 
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les  Etats  (h  Roi  Catholique,  par  tout  ail - 
i6#4.  leurs  qui  dans  le  s dits  P ai  s- lias,  jusqu’à- 

ce  que  la  paix  foit  rétablie  entre  iesdits- 

Seigneurs  Rois  très-Chrétien  &.  Catho- 
lique- 

X.  Et  en  cas  que  la  guerre  venant  a, 
fe  continuer  encre  les  Rots  très  chrétien: 
& le  Roi  Catholique*. la  Majelté  très- 
. Chrétienne  fit  des  conquêtes  i'ur  la  cou- 
ronne d’Efpagne,elle  promet  que, quel- 
que fuccèsque  les  armes  puflènt  avoir  ,Ellr 
n' accepter  a point  d'équivalent  dans  les  Pafis- 
Bas-  Espagnols  des  conquêtes  qu'elle  fera 
pendant  là  pre fente  guerre  qu'elle  ne 

s'emparera  point  non  plus  pendant  ledit  teins 
d'aucun: 'des  places  des  Païs-Bas , (ht  par 
révolte , échange  , ■ cesfton  volontaire  * ou 
pqr  queltnt'  au  re  voie  que  ce  foit. 

. XI.  Sa  Majefté  s’oblige  pareillement.' 
de  donner  encore  un  mois  k la  Dtete 
de  Ratisbonne,  à compter  du  jour  que 
la  prélente  convention  fera  ftgnee,  pour 
convenir  d’une  trêve  avec  la  France,  êc 
fadite  Majefté  s’engage  de  ne  pouvoir , 
pendant  ledit  mois  augmenter  les  con- 
ditions, qu’elle  à fait  proposer, & qu’el- 
le y a fait  réitérer  depuis  quelques 
mois.  , . „ 

XII  Sa  Majefté  très-Chrétienne,  & 
les  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies 
confentent  que  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne^  généralement  tous  les  Prin- 
ces qui  voudront  bien  entier  dans  un  par 
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reil  engagement,  puifient  donner  h fa 
Majeite  trcs-Chrétienne  & ausdits  Seig- 
neurs Ecats  - Généraux  leurs  promesies  ■ 
& obligations  de  garantie  -de  l’execution 
de  ce  "qui  elt  contenu  dans  la  préfente, 
convention;  fa  Majefté  trôs-Chrétienne , 
& les  Etats  Généraux  confencent  que  pa- 
reils actes  de  garantie  l'oient  donnes  k là 
Majeite  Catholique,  fi  elle  accepte  ladi- 
te. trêve. 

XIII.  On  eil  convenu,  &c  il  a été  dé* 
claré  , qu’on  ne  prétend  rien  innover 
aux  'lYaités  fait  à Nimegue,  entre  le 
Seigneur..  Roi  très-cnrétien,  & les  Seig- 
neurs Etats  - Généraux  , & .que  lesdits 
Traités  demeureront  dans  leur,  entière, 
force  &.  vigueur.  - 

XIV.  Le  prefent  TraKé  fera  ratifié  & 
app'ouve  par  ledit  Seigneur  Roi , & par 
lesdits  Seigneurs  Etats-Généraux  , & les 
lettres  de  Ratification  de  l’ut>&  de  l’au- 
tre., feront  délivrés  en  bonne  & due 
forme  dans  trois  femaines,  & plutôt,  fi 
faire  fe  peut,  .à  compter  dujour  de  la 
fig  nature. 

Fait  k la  Haye  le  vingt-neuvième  jour 
de  juin  mil  fix  cent  quatre-vingt-quatre. 

La  ratification  de  ce  traité  n’éprouva 
aucun  délai  de  >a  part  de  la  France;  mais, 
lortqu’il  fut  queftion  de  la  ratifierdans  les 
Provinces-Unies,on  vit  unnouvel  exempt 
de  la  conftitution  compliquée  de  la  Ré*> 
publique.  &.  de  Poppaûuon  des  partis.  Il 
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y eut  dans  les  Provinces  les  plus  devou- 
16S4.  ées  au  Prince  d’Orange,  un  grand  nom- 
- — bre  de  Regens  qui  s’oppoferent  a la  ra- 

tification, jusqu’à  ce  qu’on  eût  pourvu 
aux  interets  duStathoudcr.  Mais,  com- 
me les  Provinces  de  Hollande , de  Fri- 
9'  à vaux  fe,  d’Overyiiel  & de  Groningue  ne  s’ar- 
ao  "juin,  rerent  pas  à ces  obftacles , cette  grande 
aiTaire  n’éprouva  aucun  délai  ;&  t’échan- 

fe  des  ratifications  fe  fit  entre  la  France 
z les  Provinces -U  nies,  le  19  de  Juillet. 
Les  bien-intentionncs,dit  le  Comte  d’A- 
vaux,  triomphèrent  d’avoir  empêché 
qu’on  ne  llipulàt  rien  en  faveur  du  Prin- 
ce. Il  eft  certain,  ajoute -t -il, qu’ils  fe 
conduifirent  avec  beaucoup  de  bonne- 
foi  ; mais  il  eft  encore  plus  vrai  qu’ après 
les  avoir  compromis  de  la  forte  , il  aurait 
follu  les  foutenir  dans  la  fuite.  Le  Roi 
de  France  aurait  alors  dispofé  des  Etats- 
Généraux  k la  volonté.  Le  Roi  d’Es- 
pagne, fe  voyant  par  ce  traité , privé 
du"  principal  fecours  qu’il  avait  efpèré  r 
fut  obligé  d’y  accéder.  Les  progrès  des 
armes  Françailes  dans  la  Navarre  & la 
v Catalogne  ne  contribueront  pas  peu  à ie 
déterminer.  Pour  afiurer  fes  conquêtes 
par  une  paix  générale  , Louis  XIV 
avait  ménacé  l’Empire,  en  faifant  avan- 
cer les  troupes  dans  l’Alface.  Une  né- 
gociation aufii  vigoureufe  alarma  l’Em- 
pereur; il  conclut  de  fon  côté  une  trê- 
tç  avec  la  France > le  traite  fut  ligné  à 


Opptftion  contre  Gu: U.  ITT,  Hjr 

Ratisbonnc  le  15  Août.  La  France  fut 
allurée  dans  la  poffcffion  de,  Strasbourg  IOo4* 
& de  toutes  les  villes  que  les  chambres  1 
de  réunion  lui  avaient  alignées* 

Ces  deux  Traités  achevèrent  de  mon- 
trer  k l’Europe  la  puiffancc  formidable 
de  Louis  XIV.  On  fit  plus  attention-d’œii  fur 
aux  acquifitions  qu’il  fit  qu’a  celles  qu’il1®* ■ . affaire* 
aurait  pu  faire.  Les  Etats  paflerent l>0  mque* 
pour  avoir  été  &. furent  en  eiîet  les  Au- 
teurs de  ce  Traité.  Ils  y travaillèrent  R-thnbnkê 
ayec  d’autant  plus  d’ardeur,  que  tous  les  D' Aveux, 
frais  de  cette  guerre  allaient  tomber  fur 
eux,  & qu’elle  ne  pouvait  avoir  que  des* 
fuites  f àcheufes.  En  effet , la  France  n’ay-- 
ant  rien  k craindre  de  la  Grande  - Bre- 
tagne, presque  rien  de  l’Empire  & très- 
peu  de  la  petite  République  des  Provin- 
ces Unies,  aurait  pu  s’emparer  facile- 
ment de  tous  les  Pays-Bas.  Perfonnc» 
n'attribua  cette  politique,  à un  effet  de. 
la  modération  du  Monarque;  quelques- 
uns  l’attribuèrent  k l’épuifement  de  fes  fi- 
nances; mais  il  paraît  plus  probable  qu’il- 
commençait  k craindre  que  la  nécesfité 
du  danger  ne  liguât  les  puiffances  voifi- 
nés  ,&  qu’il  conçut  l’éfpoir  de  venir  plus, 
furemenc  k bout  de  fes  deffeins  par  des 
progrès  lents.  Il  crut  donc  devoir  fe 
contenter  du  Luxembourg  pour  couper 
aux  Pays-Bas  Efpsgnols  les  recours  de 
L’Empire.  La  France  avait  fuivi  la  mê- 
me politique  depuis  la. paix  de  Munster;, 
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elle  aurait  trouvé  facilement  une  autre 
1684.  occafion  de  s’emparer  d»  refte  des  Pays  - 

Bas;  mais  les  révolutions  arrivies  dans 

la  Grande-Bretagne  oecafionnerent  un  • 
nouveau  fyftéme  politique  dans  ce  Roy- 
aume,-' C’elt  airffT  que  la  France  diéta  J 
par  tout  la  loi  à fes  voifins  comme  a les 
Ennemis.  Elle  foutint  cette  guerre  avec 
avantage  do  tous  les  côtés;  L’Efpagne 
avait  du  cœur,  mais  trop  peu  de  forces  ' 
peur  maintenir  fon  autorité.  L’Empire 
était  divifé;  & nu' me  entre  les  Princes 
qui  auraient  voulu  agir  contre  la  France,  - 
il  n’y  avait  ni  union  dans  les  confeils,,  - 
ni  concert  dans  les  projets,  ni  ordre 
dans  les  dispofitions,  ni  vigueur  dans 
l’exécution.  L’Empereur  prit  ce  teins  - 
la  pour  porter  de  nouvellesattcintesaux 
libertés  de  la  Hongrie,  & pour  oppri 
mer  fes  fujets  Pfotellans.  II.  n’y  avait 
nul  autre  Prince  ni  Général  qui  fut  ca- 
pable d’intimider  la  France;  &.  les  con- 
féquences  de  ce  défaut  parurent  presque- 
à enaque  opération.  L’experience  mon- 
trait que  la  France  était  a portée  d’avoir 
le  deitus  & l’aurait  toujours  lur  tous  fes- 
en  no  rnis  actuels.  La  triple  Alliance  avait 
arrêté  fes  progrès,  & l’avait  obligé  d’a- 
bandonner le  Comté  de  Bourgogne;  mais 
la  Sucde  était  actuellement  engagée  dans 
la  guerre  contre  la  France;  l’Angleterre 
favorifait  encore  lècretement  les  inté- 
rêts , comme  la  Suède  l’avait,  fait  au  corn- 
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mencemcnt.  Les  dix  Provinces  entières 
auraient  été  foumifes  en  quelques  cam-  I 
pagines  de  plus;  & il  valait  mieux  pour  — 
l’Efpagnc,  aufli  bien  que  pour  la  Hollan- 
de , que  l’on  en  fauvàt  une  partie  en  ac- 
ceptant ur.e  forte  de  compofttion,  que 
de  risquer  le  tout  en  la  réfutant.  Voilà  . 
ce  qu’alléguerent  les  Etats -Généraux 
pour  s’excufer  d’avoir  impofé  des  condi- 
tions dures  à l’Efpagne,.  .de. .n’en  avoir 
ftipulé  aucunes  pour  leurs  autres  Al- 
lies, &Cr  d’avoir  (igné  feuls.  Ils  avaient 
donné  k.la  France  uneoccalion  dont  elle 
profita  avec  beaucoup  de  dextérité  & de 
prudence , la  facilité  de  traiter  avec  les 
Confédérés  un  à un , & de  les  battre  en 
détail  dans  le  Cabinet,  comme  elle  avait 
fouvent  fait  en  Campagne.  Le  fatal  prin- 
cipe de  compofer  avecAouis  XIV,.  der 
puisque  fes  prétentions,  fa  puiflance  & l’u- 
iiige  qu’il  en  fit , eurent  commencé  à mena- 
cer l’Europe,  prévalut  ainfi  de  plus  en 
plus.  Quoiqu’il  n’obtint  pas.  tout 
ce  qu’il  prétendait  y cependant  on  vit 
dans  le  cours  des.  années  de  cette  pério- 
de, .les  Domaines  de  la  France:  de  plus 
en  plus  étendus  k chaque  Traité.,. par  un 
contentement  unanime  ; fes  barrières  for- 
tifiées de  tous  côtes,  celles  de  fes  voi- 
fins  affaiblies  d’année  en  année  cette 
Puill'ance  qui  devait  faire  valoir  un  jour  - 
contre  le  relie  de  l’Europe  les- préten- 
tions de  la  Maitonde  Bourbon  à la  Mo* 
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narchie  Efpagnole,  établie  plus  folide- 
IO84  ment,  rendue  véritablement  formidable, 
—**"  * au  moins  en  de  telles  mains.  L’extrême 
faiblcfié  d’une  des  Branches  de  laMaifon 
f d’Autriche,  & la  pitoyable  conduite  de 

toutes  les  deux,  la  pauvreté  de  quelques- 
uns  des  Princes  de  l’Empire  & leur  ’’ 
desunion , ou  leur  politique  mercenaire 
à tous,  enfin  les  vues  étroites,  les  faus- 
fes  idées , &' l’iniquité  du  Confeil  d’A  ngle’- 
terre  non-feulement  empêchèrent  d’arrê- 
tur  à tems  les  progrès  de  cette  Puifian- 
cc,  mais  lui  aidèrent  à s’élever  jusqu’à  ce 
, qu’elle  eût  acquis  une  force  presque  in-  ' 

iurmoncable  par  aucune  confédération  fu- 
ture. 

Les  Etats  cherchèrent  avec  une  extrê- 
me inquiétude  à confervcr  leurs  barrières  ; 
& à enchaîner  par  des  traités  & des  ar- 
ticles politifs  un  Monarque  qu’ils  ne  ' 
pouvaient  arrêter  par  la  force.  Les  con- 
ditions de  cette  trêve  étaient  fi  avanta- 
geufes  à la  France,  qu’elle  employa  tou- 
.1  tes  les  intrigues  , pour  obtenir  un  traité 

de  paix  définitif  aux  mêmes  conditions. 
Mais  ce  n’était  ni  l’intérêt  ni  l’inten- 
tion des  autres  Etats:  Le  Roi  de 

• France  aurait  pu  relier,  non -feulement 
la  principale  pui fiance  , mais  même  le 
premier  mobile  de  l’Europe;  s’il  eût  lu 
ufer  de  fes  fuccès  avec  modération  & 
ménager  l’opinion  publique  fur  l’article 
« de- la  religion.  Mais. fes  invafions-,  les 
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•infractions  de  la  foi  publique,  fes  édits 
: •barbares  contre  lés  fujets  Protcftanç,  lui  1684. 
attirèrent  l’avcrfion  du  relie  de  l’Europe,  — - — 
.&  firent  maître  ces  ligues  qui  Phumifié- 
rent  à fon  tour.  Il  elt  vrai  que  l’Empe- 
reur n’était  pas  moins  intoiérant  ; mais 
. fes  rigueurs  s’exerçaient  dans  des  pays  re- 
. .culés  dont  les  interets  n’étaient  pas  con- 
sidérés comme  faifant  partie  du  fyftéme 
-de  l’Europe.  Le  Prince  d’Orange  fe  vit 
ainfi  contraint  d’acepter  ,une  paix  qu’il 
abhorrait.  Il  montra,  jusqu’à  la  fin,  une 
fermeté  qu’on  n’aurait  pu  s’empêcher 
/d’admirer,  fi  l’ambition  perfonelle  n’eût 
.guidé  fon  plan  glorieux.  Ni  les  mena- 
ces de  la  France,  ni  l’immobilité  des 
.autres  puifiances  ne  purent  le  faire  écar- 
ter du  véritable  intérêt  de  lit  patrie  ni 
du  bien  commun  de  l’Europe.  Mais 
malheureufement  il  n’avait  pas  encore 
allez  d’autorité  pour  devenir  l’ame  & le 
..centre  d’une  confédération.  Il  elt  vrai 
que  la  France  était  environnée  d’une 
multitude  d’Ennemis;  mais  ces  Ennemis 
femblables  aux  ouvriers  de  la  tour  de  Ba- 
bel , parlaient  diverfes  langues  & ne  la- 
vaient pas  s’entendre  l’un  avec  l’autre. 

On  a dû  remarquer  dans  cette  époque 
l’obltination  du  Prince  d’Orange  à fufei- 
„ter  à la  France  de  nouveaux  ennemis^ 
fon  foin  à profiter  de  toutes  les  occa- 
sions de  foulever  les  Etats-Généraux  con- 
tre elle  i les  détours  qu’il  prit  pour  faire 
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croire  que  fes  démarches  ne  tcndnrefic 
Î084.  qu’au  bien  pubfic  ; les  moyens  donc 
il  fc  lèrvit  pour  dciabufer  les  ardens  Ré- 
epublicains,  & pour  les  porter  à mainte- 
. nir  leur  liberté,  enforte  que  leur  parti 
! prévalut  fur  le  lien , 6z  qu’  il  fc  vie 
force  a donner  à connaître  fi  clairement 
fes  deffeins,  que  la  plus  grande  partie  de 
la  République  lé  réunit  contre  lui , & que 
trois  Provinces  furent  fur  ie  point  de  fc 
détacher  des  quatre  autres,  pour  con- 
clure léparément  un  traité  que  toute  la 
république  fut  à la  fin  obligée  de  figner. 

On  va  voir  comment  de  nouvelles 
divifions  donnèrent  lieu  au  Prince  d’O- 
range  de  détacher  d’Amfterdam  le  Prin- 
ce de  Nafiàu,  Prince  très -faible  & très- 
peu  éclairé.  D’ailleurs,  comme  il  fal- 
lait un  confentement  unanime  de  la  Pro- 
vince de  Hollande , pour  exécuter  ce  que 
les  Regens  d’Amlterdam  fouhaitaient, 
le  Prince  trouva  moyen  de  gagner  quel- 
■ ques  villes,  & d’empêcher  cette  unifor- 
mité de  voix.  Comme  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  s’étaient  oppofés  à 
lui  lors  de  la  conclufion  de  la  Trêve,  ne 
l’avaient  fait  que  par  l’appréhenfion  de 
la  guerre,  & qu’ils  n’avaient  plus  cette 
même  crainte,  il  n’eft  pas  furprenant, 
s’ils  n’agiflàicnt  pas  avec  la  même  cha- 
leur , & s’ils  fe  rallentirent  d’eux  mê- 
mes. On  verra  que  ie  Prince  d’Orange 
profita  parfaitement  bien  de  leurs  irrôfo- 
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lutions  & de  leurs  faiblesfes,  & que  de 
routes  les  entreprifes  qu’ils  firent  con 
tre  lui , il  n’y  en  eut  pas  une  qui  fut 
; foü tenue  avec  vigueur,  ni  fuivie  avec 
. application;  Vau  ïieu  que  tout  ce  qu’fi 
entreprit  fut  toujours  pouffé  à l’extré- 
mité avec  toute  l’ardeur  pollible. 

Ainfi  le  premier  mai  vint  du  dedans 
de  la  République;  mais  ce  mal  était  me* 
diocrc;  il  n’aboutilîait  qu’à  des  démê- 
lés domeitiques,  dans  lesquels,  à la  vé- 
rité le  parti  Républicain , fuccombait 
- fouvent  ,•  mais  il  ne  laiffait  pas  de  fe 
maintenir,  & s’il  n’avait  été  accablé  par 
tout  ce  qui  arriva  au  dehors,  les  entre- 
prifes  du  Prince  d’Orange  n’auraient  fer- 
vi  qu’a  élever  un  parti  contre  lui,  qui 
étant  puiffant  & irrité,  aurait  favorite 
les  deiteins  de  là  France,  fi  la  France 
était  entrée  dans  les  intérêts  de  la  Répu- 
blique. 

Mais  dans  le  tems  qu’  Amfterdam  fe 
■fioutenoit  avec  vigueur,  qu’elle  avait 
fait  cafiér  les  nouvelles  levées  de  onze 
mille  hommes,  & qu’elle  demandait  o- 
piniàtrément  une  fécondé  réforme  de 
quinze  raille  autres;  ce  qui  arriva  aux 
Religionaires  en  France  fit  furfeoir  leurs 
pourtuites,  & donna  un  grand  avantage 
au  Prince  d’Orange,  Lorsque  la  France 
les  inquiéta  dans  leur  commerce;  qu’o« 
défendit  l’entrée  de  leurs  harengs  frais., 
& qu’on  empêcha,  contre  la  teneur  des 
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Traités,  le  débit  de  leurs  Draps;  qu’ils 
.T' 684.  n’eurent  permifiion  ni  de  vendre  ne  de  rc- 
■■  tirer  hors  du  Royaume  ; lesRépublicains 
perdirent  leur  crédit,  & la  confiance 
- que  les  peuples  avaient  en  eux,  de  lor- 
•te,que  fc  voyant  incapables  de  rien  fai- 
re pour  la  France,  ni  en  état  de  lé 
maintenir  eux -mêmes,  & tous  les 
marchands  les  ayant  abandonnés,  les 
uns  & les  autres  fc  fournirent  au  Prince 
d’Orange  pour  n’étre  pas  emportés  par 
Je  torrent.  Il  y avait  encore  moyen  de 
-Jes  empêcher  de  fe  perdre  entièrement; 

& le  feul  confentement  du  Roi  de  leur 
■îaiïïer  faire  leur  commerce  qui  apportait 
douze  millions  tous  les  ans  en  efpécc  à 
ia  France,  .aurait  remis  le  calme  dans  les 
cfprits. 

Pour  ce  qui  regarde  l’Angleterre,  on 
■ verra  le  fuccelfeur  de  Charles  II.  travail- 
. 1er  avec  application  à fa  propre  ruine; 

-on  le  verra  fe  livrer  entièrement  aru  Prin- 
ce d’Orange,  après  tout  ce  qu’il  avait 
du  de  fes  defleins , & faire  de  nouveaux 
-Traités  avec  les  Etats-Généraux;  aban- 
- ^ donner  les  intérêts  du  Rei  de  France 
<jui  feul  pouvait  le  maintenir  dans  les 
■vues  qu’il  avait  pour  la  Religion  Catho- 
lique ; faire  confidence  aux  Etats-Géné- 
Taux  de  la  réfolution  qu’il  avait  pnfe  de  , 
aie  point  avoir  de  liaifon  avec  le  Roi, 
de  ne  point  faire  d’alliance  avec  lui.  En- 
fin, fi  l’on  a vu  la  négligence  du  Roi 

Char-  • 
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Charles  Ton  frere,  fur  les  enireprifes  du 
Prince  d’Orange,  on  verra  l’étrange  1684. 
aveuglement  de  celui-ci.  ■ 

11  efl;  certain  que  le  desfein  de  la  vil- 
le d’Amtterdam , lorsqu’elle  conclut  la 
trêve,  était  de  perdre  entièrement  le 
penfionnaire  Fngel,  &de  diminuer  tel- 
lement l’autorité  du  Prince  d’Orange, 
qu’elle  ne  pût  plus  leur  être  prejudia- 
ble , pour  cela  ils  avaient  réfolo , aus- 
fitôt  que  la  trêve  ferait  fignée,  de  re- 
fufer  de  confentir  k la  continuation  de 
la  recrue  de  dix  mille  cinq  cents  hom- 
mes qu’on  avait  faite  deux  ans  aupara- . 
vant.de  faire  examiner  dans  l’Aflemblée 
des  Etats  de  Hollande  , quel  était  le 
pouvoir  de  leur  Gouverneur,  quel  était 
celui  de  leur  Capitaine  Général , & quel 
était  celui  du  Penfionnaire  de  Hollande. 

Ils  voulaient  par  la  diseufion  des  droits 
attachés  à ces  charges  , diminuer  le 
■pouvoir  du  Prince  d’Orange  de  faire 
marcher  les  troupes  des  Etats  Géné- 
raux dans  toute  l’étendue  de  leur  do- 
mination ; de  caficr  les  Officiers  félon 
fon  bon  plaifir,  & de  donner  toutes  les 
charges  de  l’armée. 

Elle  voulait  rétablir  le  Gouvernement 
des  Provinces  de  Gueldres,  d’Utrccht, 

-fie  d’O  vérifié! , qui  n’ayant  pas  été' remis 
'fur  l’ancien  pied  depuis  la  paix  de  Ni- 
megue,  avait  rendu  le  Prince  d’Orangé 
«bfolu  dans  ces  trois  provinces,  oti  il 
• ’Tom.  FUI.  F 
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nommait  généralement  tous  ceux  qui 
1^84*  entraient  dans  le  Gouvernement. 

■ Elle  fouhaitait  aufli  de  s’unir  étroi- 

tement à la  France  dont  la  proteétion 
leur  devenoiten  quelque  façon  néceii'aira 
pour  fe  foutenir  contre  le  Prince  d’Oran- 
ge,  & après  qu’elle  aurait  été  aflurée de  * 
l’amitié  du  monarque , par  une  alliance 
qu’elle  voulait  faire,  elle  devait  en- 
core caiTer  quinze  mille  hommes  & n’en 
garder  que  vingt-cina  mille. 

C’étaient -là  de  très -beaux  ddîeins, 

& Mcflieurs  d’Amftcrdam,  qui  trouvaient 
leur  eonfervation  particulière  dans  le.ré- 
tabliflement  de  la  liberté  de  la  Répu- 
blique , voulaient  fe  mettre  en  état  par 
la  conclufion  de  ce  Traité  de  les  exé- 
cuter. 

f ?Dismitc  Avant  de  terminer  cette  époque  de 
fur  h*  ué  l’Hiftoire  des  Provinces  - Unies,  il  n’cft 
dviaiondes  pas  jnutiie  de  revenir  fur  un  événe- 
Troupes.  ment  ^ propre  ^ développer  le  fyflême 
de  chacun  des  deux  partis  qui  divifaient 
alors  la  République.  A peine  la  trêve 
de  vingt  ans  fut  Ggnée,quela  ville  d’Am- 
fterdam  infista  pour  qu’on  fit  une  ré- 
duction dans  les  Troupes.  Le  Prince 
d’Orar.ge  & le  Confeil  d’Etat,  ayant, 
vers  la  En  de  l’anneé,  proptflè  l’état  dç 
laguerre  pour  l’anneé  fuivante,  les  Pro- 
vinces auxquelles  on  l’avait  envoyé,  le 
trouvèrent  beaucoup  trop  confidérable  ; 
puisqu’on 'y  parlait  d’entretenir  à peu- 
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; près  toutes  les  troupes  qu’on  avait  fur 
■ pied.  Les  Amfterdammojs  qui  avaient  1684. 
toujours  des  intelligences  fecretes  avec  ■ 
le  Comte  d’Avaux,  ■ lnfifterent,  dans 
l’Aflémblée  des  Etats  de  Hollande, pour 
le  licenciement  de  douze  mille  hommes 
& réprélenterent  avec  vigueur  la  né- 
1 cesfité  d’augmenter  les  forces  maritimes. 

Cette  diveriité  de  fentimens  occafiona 
un  nouvelle  dispute  qui  fut  prolongée 
bien  avant  dans  l’année  fui  vante.  Les  Dé- 
putés d’Amfterdam  propoferent  un  état 
militaire  où  il  n’était  porté  qu’à  26315 
hommes  de  pied  & 3000  hommes  de 
cavalerie  , déclarant  qu’à  compter  du 
milieu  du  mois  de  Mars  , ils  régleraient 
fur  ce  nombre  le  payement  de  leur 
quote-part. 

Ils  obfervcrent  à cette  ôccafion  que 
les  charges  impofées  fur  les  Habitans  Pr°P°fitr°» 
- furpaflaient  trois  fois  le  revenu  des  bî^deT' 
terres;  qu’on  avait  facrifié  des  millions  ville  d’ Ah- 
pour  des  fubfidcs  & pour  d’autres  cho-'fterdam* 
fes  relatives  k ia  défenfe  de  terre,  & 
que  l’Espagne  en  avait  pris  occafion 
de  réduire  les  forces  de  terre  à mefure 
que  la  Republique  augmentait  les  fiennes. 

Ils  foutinrent  qu’il  fallait  avoir  moins 
de  troupes  de  terre  & s’occuper  du 
retabliilemcnt  de  ia  marine.  C’était, 
diraient- ils,  le  fcul  moyen  de  rendre 
la  République  respedUble  k fes  voifins, 
■L’Angleterre  fuirait  ce  fyftôiue  avec 
-F  a 
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fuccès.  Ils  fallait  luivre  cet  exemple  & 

,1-684  briguer  k l’en\i  ! empire  des  mers.  La 
République  de  Venilé  n’était  egalement 
•défendue  que  par  des  forces  maritimes. 

; On  n’avait  pas  befoin  de  foudoyer  des 
' troupes  : on  n’avait  qu’a  gagner  la  Bour- 
- geoific  des  villes,  par  la  douceur  du 
‘ Gouvernement , & la  faire  exercer  aux  é- 
volutions  militaires;  elle  ferait  toujours 
prête  k défendre  fes  foyers. dans  une  ac- 
i taque  imprévue  ; on  ne  lèverait  dçs 
troupes  réglées  qu’à  l’approche  d’une 
guerre  nouvelle.  C’eftainfi  quelecorps 
r helvétique  maintenait  fon  indépendance. 

D' ivaux.  Au  moins  devait-on  fe  borner  à un  pe- 

iy‘.  203.*  tit  nombre  de  troupes  fur  pied,  que 

l’on  entretiendrait  avec  beaucoup  d’é-  \ 
conomic.  On  n’avait  du  côté  des  Pays- 
bas  Espagnols,  gueres  d’autres  frontiè- 
res à entretenir  que  les  places  fituées 
en-decà  de  la  Mcuzc  & de  l’Escaut.  Au 
cas  (ce  qu’à  Dieu  ne  plaife)  où  la  Fran- 
ce viendrait  à s’emparer  des  Pays -bas 
Espagnols,  on  délibérerait,  fi  l’on  ferait 
'en  état  d’entretenir  les  garnirons  de 
'Mîinftricht,  Graave,  Heusden Gcer- 
truidenberg , Bois-le-Duc,  Breda,  Wil- 
lem (lad  , Klundert , Hulst , l’Eclufe, 
-Berg-op  Zoom  & le  Sas  de  Gand,  de 
confcrvcr  en  môme  tems  In  protcôtion 
du  Rhin  & de  l’Yfiel,  ou  bien  s’il  ne 
^ferait  pas  mieux  pourvu  à la  défenfe  de 
l’Etat  en  creufant  les  rivières,  ou  par 
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d’iiutres  moyens  propres  à mettre  la  . 
Province  fous  l’eau  ert  cas  de  néccsfité&  I084  . 
à conrerver  les  forts  fitués  (tir  les— — * * 
rivières , les  plus  propres  à être  recou- 
rus & k faciliter  l’entrée  de  la  Flandre 
& du  Brabant.  Dans  un  autre  mémoi- 
re fur  la  réduction  des  troupes , Àm- 
fterdam  foutint  que  les  Pays -bas  Espa- 
gnols étaient  une  barrière  lbffifimte  pour-, 
la  République.  Elle  repréfenta  que  le 
commerce  & la  navigation  étant  dimi- 
nués de  moitié  , depuis  la  paix  de  Mun- 
(ler , & le  fardeau  des  dettes  publiques 
augmenté,  il  fallait  fe  décharger  d’ilne 
grande  partie  des  Troupes. 

Les  nobles  de  Hollande  s’élevèrent  Rt£pfmre 
vivement  contre  ces  obfervatlons  polit;- <fcs  Nobles, 
ques;  Ils  déclarèrent  avoir  vu  avec  un 
très-grand  étonnement'  que  tes  Régens 
d’Amfterdam  eufient  déclaré  leur  avis , 
touchant  l’état  de  guerre,  d’une  manié- 
ré auffi  abfolue;  que  fi  la  conftitution 
de  l’Etat  requérait  nécefiairemenc  que 
la  Milice  fût  réduite  k ce  point , elle  de- 
viendrait tout-k-fait  inutile  pour  la  dq- 
fenfe  du  pays,  Ils  foutinrent  que  la 
décadence  des  finances  n’était  pas  cau- 
fée  par  l’entretien  de  la  milice,  mais 
par  les  arrérages  des  capitaux  que  l’Etat 
avait  empruntés  depuis  l’année  167a', 

& que  les  contributions  étaient  plus 
que  fuffifantes  pour  cet  entretien , puis- 
que lestecrues  faites  en  1682,  avaient  été 
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entretenues  par  les  mêmes  moyens,. 

ÏO84.  fans  qu’on  eue  mis  de. nouvelles  impo- 
~ fitions.. 

Ils  accufcrent  ceux  d’Amfterdam  d’im- . 
prudence  & de  contradiction  , faifant 
voir  que  lorsqu’ils  propofent  de  rétablir 
les  forces  maritimes , enfortc  qu’elles 
donnent  à l’Etat  la  fuperiorite  delà  mer, 
ils  attirent  la  jaloufic  des  Princes  voi-  - 
fins,  & quoiqu’ils  foutiennent  qu’il 
finit  éviter  avec  foin  tout  ce  qui  peut 
au  dehors  donner  fujet  d’ofienl'e  & de 
broüilleries. 

Ils  voyaient,  difaient-ils,  avec  dou-  . 
leur  que  ceux  d’Amfterdam  oubliaient 
aveç.  quel  foin  & quelle  peine  les  , 
Commisfaires  députés  de  l’Etat  avaient 
travaillé  avec  le  Prince  d’Orange  k for- 
mer en  1678  un  Etat  de  guerre  ordi- 
naire fur  le  pied  qu’exigeait  abfplument 
la  défenfe  de  l’Etat  ; puisqu’à  prêtent  ,fans  .. 
en  donner  aucune  communication  autapi-  - 
taine- Général  de  la  milice,  niauxnu- 
tres  membres  de  l’Etat , ils  veulent  qu’on 
reçoive  comme  une  choie  infaillible  ce 
• qu’ils  ont  déterminé;  & qu’en  décla- 
rant qu’ils  ne  confentiront  à aucun  en- 
tretien qui  excéderait  ce  nombre,  ils  mon- 
trent le  peu  d’égards  qu’ils  ont  pour 
les  autres  membres  de  l’Union. 

Il  eft  vrai,  continuaîent-ils,  que  la  puis- 
fance  maritime  de  l’Etat  eft  tombée  dans 
wpe  grande . décadence,  qu’on  ne  peut  l 
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comprendre  qu’après  avoir  fécondé  cux- 
mémes  le  zele  avec  lequel  le  Prince  d’O-  I 
range  à prelîe  les  membres  de  l’Etat  de 
donner  lés  ordres  néceiïàires  pour  le  re- 
tabliflement  des  fonds  maritimes,  plu- 
fieurs  membres  de  l’Etat,  intéreffés  au 
commerce  ont  traité  cette  propofition 
comme  fi  elle  .ne  les  touchait  point , 
qu’ils  jugent  abfolument  nécelTaire  qu’on 
mette  en  délibération  les  moyens  de  ré- 
tablir la  marine,  pour  prévenir  la  ruine 
inévitable  des  forces  maritimes  de  l’E- 
tat ; mais  que  ce  ne  ferait  pas  pourvoir 
k la  fureté  de  l’Etat  de  rendre  les  for- 
ces de  terre  inutiles  k fa  défenfe  pour 
rétablir  celles  de  mer. 

Ils  ne  favent  pas  ce  qui  peut  avoir  in- 
duit ceux  d’Amlterdam  à vouloir  régler 
l’Etat  de  guerre  fur  le  pié  de  Pannee 
1650;  puisque  cec  état  de  guerre  à été 
un  lujet  continuel  de  brouillerie  entre  les 
membres  &leCapitaine-G  énéral  desTrou- 
pes;  & ils  ne  peuvent  croire  qu’on  vou- 
lût à préfent  faire  naître  les  memes  dis- 
putes, par  le  changement  de  l’état  de 
guerre  de  1678,  qui  a été  dresfé, après 
un  examen  fi  pénible , par  le  eonfencement 
unanime  des  membres  de  cette  Provin- 
ce, & de  celui  de  toutes  les  autres. 

C’eft  fe  tromper  que  de  croire  que  la 
conflitution  du  pais  elt  meilleure  qu’elle 
n’était  après  la  paix  d’Efpagne,  lur  la 
fuppofition  que  cette  couronne  elt  k pré- 
F4 


32,8  Louis  XI f'.  nui  gagner  lesPro*.  Unie:, 

font  intérefiee  à la  confervatlon  de  ces, 
1084*  Etat,  à caufe  de  fes  poiïefiions  dans  les 
»■  ■ - ■ Païs-Bas  ; au  lieu  qu’en  ce  tems-là  elle 
était  une  ennemie  fi  faible,  qu’elle  fai- 
fait  a peine  une  guerre  défend  ve;  que 
l’expérience  n’a  pas  feulement  fait  voir 
dans  ces  derniers  tems  le  peu  qu’on  doit 
attendre  de  cette  couronne,,  tant  pour, 
ta  propre  défenfe,que  pour  le  fecoursde, 
cet  Etat;  ce  qu’elle  poiTédait  peur  cou- 
vrir ces  frontières,,  étant  d’aitleurs  ft 
diminué,,  qu’on  peut  venir  droit  à Ni- 
mégue,  fans  laifler  derrière  foi  aucune* 
forterefie. 

Après  avoir  vu  jusqu’ici , fans  foupçon,  . 
le  foin  que  ceux  d’Amiterdam  ont  eu 
de  mettre  leur  ville  en  bon  état  de  dé- 
fenfe  du  côté  de  terre,  on  pourrait  con-, 
clurre  qu’ils  ne  longent,  qu’à  leur  fure- 
té particulière , en  infiftant  qu’on  rétn? 
bliitc  les  forces  maritimes,  fi  l’on  n’é- 
tait fortement  perfuadé  que  la  prospé-... 
rité  de  la  ville  d’Amfterdanidépend  aus- 
fi  de  celle  des  autres  villes,  qu’ils  fem- 
blent  négliger  ablolument. 

L’on  ne  doit  pas  diminuer  !*  milice 
de  cet  Etat  fur  l’ancien  pied ,-  à caufe 
que  les  Rois  & Princes  de  l’Europe  fe- 
raient auffi  des  réformes;  puisque,  ex-; 
cepté  l’Efpagne,  aucun  Roi  ni  Prince 
n’entretenait  un  corps  confidérable  de. 
troupes  en  ce  tems-là,  au  lieu  qu’a  pré- 
lent  ils  ont  tous  des  forces  confidérablesf 
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fur  pied,  & que  l’EIeéteur  de  Brande- 
bourg en  a presque  autant  que  la  Ré-  1684--' 
publique.  ■ . 

Iis  ne  croiert  pas  que  la  République! 
doive  demeurer  armée  en  tems  de  paix? 
comme’ en  tems  de  guerre;  mais  ils  font 
perfuadés  que  l’état  de  guerre  formé  cn- 
1678  eft  abfolumei.c  ncceflairè  pour  la 
défenfê  du  pays;  qu’en  un  mot,  un  E- 
tat  qui  négligé  là.  propre  defenfe  ne  peut 
espérer  aucun  fecours  de  ceux  qui  pour- 
raient lui  en  donner,,  s’il  ne  prend  tous 
les  foins  qu’il  doit  de  fa  conlcrvation. 

Après  toutes  ces  confidécations,  les 
nobles  firent  l’apologie  des  lcrvices  que, 
les  Generaux  & les  Colonels  rendent  a 
l’Etat  pour  éluder  la  propofition  quo 
failaient  ceux  d’AmltcrdanV  par  rapport 
au  retranchement  de  leurs  appointe- 
ffiens  ; ils  étalerent  fur-tout  les  obliga- 
tions que  l’Etat  avait  au  Prince  u’Uran- 
ge  pour  avoir  mis  les  troupes  en  état  du 
fe  mefurer  avcc  celles  de  quelque  Prin- 
ce que  ce  fût. 

Ces  Disputes  entretinrent'  pendant  ît-neurP 
quelque  tems  la  discorde  entre  le  Prin-  ment 
ce  d’Orangc  & la-  ville  d’Amfterdam.^"",^. , 
Guillaume  ne  fe  mettait  point  en  peine-v'ilc  a ^ 
de  cacher  fes  fentinuens.  Un  jour  qu’il  fardam. 
devait  traverfer  Amlterdam,  la  Régen- 
ce voulut  lui  donner  une  collation.  Mais 
en  pafiant  devant  l’hôtel  de  ville  où-lV*14S* 
tout  le  Confeil  était  aiFembié , il  ailec- 
F 5 
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ta  de  s’en  écarter  en  faifant  aller  fh  voi- 
ture au  grand  trot.  Trois  des  Bourgue- 
maîtres  n’eurent  que  le  tems  de  s’élan- 
cer pour  la  faire  arrêter.  On  pria  le 
Prince  de  faire  honneur  aux  rafraichiflé- 
mens  qu’on  lui  avait  préparés;  mais 
il  refufa  cette  collation  de  la  maniè- 
re la  plus  fierc;  il  fe  contenta  d’avan- 
cer un  peu  la  tête  h la  portière  de  fon 
carofle  & disparut , fans  s’étre  arrêté 
dans  la  ville.  Ceux  d’Amfterdam  ne  cachè- 
rent pas  de  leur  côté  l’extrême  défiance 
qu’ils  avaient.  Ils  firent  paliiïader  les 
endroits  de  l’enceinte  de  leur  ville  où  il 
y avait  le  plus  à craindre.  Ils  mirent 
de  diftance  en  diltance,  & fur  les  ave- 
nues des  canaux,  des  pontons  avec  du 
canon;  & fur  l’Y,  Ils  avaient  deux  Bâ- 
timens  avec  de  l’artillerie;  iis  firent 
plufieurs  magafins  fur  les- remparts,  ou 
le  canon  & les  munitionà  étoit  prêtes, 
pour  pouvoir  en  trois  heures  les  mettre 
en  batterie,  & les  faire  fervir.  . 


/ 


GUILLAUME  III. 

AUGMENTE  son  AUTORITÉ 

DANS  LES 

VILLES.  - 

JL* a maniéré  dont  Guillaume  III.  fe 
conduifit  dans  les  conteftutions  alors 
élevées  dans  les  Régences  des  villes,  don- 
na de  nouvelles  preuves  de  fon  atten- 
tion à augmenter  fon  autorité.  La  pe- 
tite ville  de  Gorkum  lui  fournit  la  pre- 
mière occaiion.  Le  Droifard  de  cette 
ville  & des  pays  d’Arkel  avait  beaucoup 
de  pouvoirdans  la  Régence.  Il  choilfifaic 
les  Uourguemaitres,  les  Eciicvins  & les 
Confeillers , fallait  aflembler  le  Conleil 
en  fon  nom  , avait  féance  dans  cette  as- 
femblée.  Mais  à la  mort  de  Guillaume 
II,  les  Etats,  pour  s’attacher  la  Régen- 
ce, exclurent  le  Droflnrd  de  cette  as- 
femblée.  Guillaume  III  ayant,  par 
fon  crédit,  procuré  cette  place  à Louis 
Huigens,  celui -ci,  s’autorilant  de  la 
F 6 
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faveur  du  Prince,  voulut  recouvrer  l’au . 
IO04.  torité  des  anciens  Droffards,  à l’excep- 
*■?  tions  des  éle&ions  de  Magiftrats , qu’il 
n’ôfait  disputer  au  Stathouder.  Mais.' 
cette  ambition  lui  attira  une  querelle  fi 
vive  avec  la  Régence , que  la  Cour  de 
Hollande  .le  déclara  déchu  de  cette  di- 
gnité & le  condamna  à une  amende  con- 
“derablc.  La  protection  du  Prince  le  fit 
rétablir.  Sc  prévalant  de  cette  faveur, 
il  réclama  les  vieilles  prétentions.  Au 
mois  d’Avril  16S4,  on  devait  choifir  les 
Officiers  de  la  Milice  Bourgeoife;  le 
Drofiard  afiigna  l’affembléeduConfeil  fur 
les  dix -heures;  mais  les  Bourguemaî- 
tres avaient  fixé  l’éleCtion  à on/e  heu- 
tes.  La  plupart  des  membres  du  Confeil 
fc  rendirent  à l’heure  indiquée  par  le 
Drofiard  ; mais  trouvant  la  (aile  d’aficm- 
blée  fermée,  ils  la  firent  enfoncer.  Les 
Officiers  de  la  Bourgeoife  étaient  déjà 
nommés,  lorsque  les  Bourguemaîtres 
arrivèrent  à l’hôtel  de  ville,  accompa- 
gnés de  quatre  Confeillers  qui  leur 
étaient  attachés.  Les  Bourguemaîtres. 
prétendirent  que  l’éleôtion  était  nulle; 
la  querelle  ne  fe  borna  pas  aux  paroles,, 
un  d’entreux  en  vint  à des  éclats  plus 
violens  avec  un  Confeiller.  Le  Drofiard 
voulut  faire,  reconnaître  les  Officiers  élus. 
çrooiViacXzs  Bourguemaîtres  foutiarent  que  l’é- 
72a.  leétion  était  nulle  & en  choifirent  d’aq^ 
très.  L’affaire  fut  portée  au x Etats.  Les 
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Officiers  élus  les  premiers  furent  conti- 
nués  provifionellemcnt.  Le  procès  res-  1684^ 
ta  longtems  indécis;  enfin  en  1686 , le  ■■ 
Stathoude'r  eut  le  crédit  de  faire  afiurer 
au  Droflard  le  droit  de  convoquer  le 
Confeil,  d’y  faire  des  propoficions,  d’y 
recueillir  les  voix’,  d’y  former  les  con- 
clufions  & d’avoir  féance-Sc  fufirage  par- 
mi les  Bourguemaitres. 

Le  Prince  d’Orange  fit  en  môme  tems  change.- 
une  chofe  dans  la  ville  d’Utrccht,  qui 
dut  bien,  faire  voir  qu’il  était  fort  o'A- vaux-. 
éloigné  de  vouloir  rétablir  l’ancien  Gou-  »v.  “6. 
vernement  de  cette  ville.  Il  ne  fe  cou-  ,iU 
tenta  pas  de  nommer  à fon  ordinaire 
ceux  qui  devaient  être  Bourguemai- 
tres l’annéefuivante -,  ou  remplir  quelques 
places  vacantes  : il  chaffa  du  Confeil 
de  la  ville  tous  ceux  qui  s’étaient  op» 
pefés  dans  ccs  derniers  tems  à fes  des- 
ièins,  quoiqu’il  y en  eût  parmi  eux  qui 
eufient  été  depuis  25  ans  dans  le  Con- 
feil. C’était  une  chofe  inouïe,  qui  n’a  ja- 
mais été  pratiqué  depuis  l’établilïèment 
de  la  République.  Cet  attentat  fie  faire 
bien  des  réflexions  , & fit  craindre 
aux  ardens  Républicains  que  le  Prince 
d’Orange  n’opprimât  infenfiblement  la 
liberté , s’ils  n’était  arrêté  par  une  op- 
pofition  vigoureufe. 

Guillaume  III.  ne  fut  pas  obéi  avec  la  Qaercitf  i 
même  rapidité  dans  les  villes  de  Hollan*  pÉ£^“onle 
de.  où,  fon  autorité  n’avait  jamais  été  de»à<w»«- 
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confidérable.  Le  confeil  de  Dort  eft  com- 
pofé  de  quarante  perfonnes,  augmentées 
de  huit  membres  qui  repréfcntent  la 
Commune  & font  élus  par  le  Stathou- 
der  fur  une  préfentation  de  vint-quatre, 
choifis  par  les  corps  de  métiers , avec 
le  droit  de  voter  dans  l’éledtion  des 
Bourgucmaitres.  On  les  apelait  toujours 
les  Bonnes-gens  de  huit.  Le  Prince  d’O- 
range,  ayant  reçu  la  préfentation  ac- 
coutumée , réfula  de  foire  l’éledtion , fous 
prétexte  qu’elle  n’était  pas  régulière, 
& engagea  ia  Cour  de  Hollande  k faire 
des  enquêtes  à ce  fujet.  Trois  Députés 
de  laCour  de  Hollande  fe  transportèrent  à 
Dorx,ôc,  fans  avoir  inftruit  préalable- 
mént  la  Régence,  ils  citèrent  les  qua- 
tre Doyens  des  Communautés.  La  Ré- 
gence trouva  ce  procédé  contraire  aux 
droits  du  tribunal  des  Echevins  de  la 
Ville.  Elle  défendit  à tous  les  fcrgcns  & 
autres  Huifliers  de  la  Ville,  de  recon- 
naître en  aucune  façon  ces  Gommiflaires. 
Les  Députés,  trarerfés dans  leur  emploi, 
retournèrent  à la  Haye,  fans  avoir  rien 
lait.  Les  Régens  de  Dort  encouragés  » 
fous  main  par  d’autres  villes  & fur- 
tout  par  celle  d’Amilerdam  , firent 
avançer  la  convocation  des  Etats , fe 
peignirent  amerement  que  des  Com- 
miliaires  de  la  Cour  de  Juftice  fus- 
sent venus  dans  leur  ville  pour  s’infor- 
mer du  Gouvernement , & furent  foute'* 
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nus  par  la  ville  d’Amfterdam  On  con- 
venait  en  général  que  le* Prince, en  qua-  IOo4* 

lité  de  Stathouder,  avait  droit  de  veil-  « — 1 

1er  à la  régularité  des  éleétions;  mais  on 
foutenait  que,  dans  un  cas  douteux,  il  ; 
ne  devait  rien  faire  fans  avoir  prévenu 
la  Régence.  Le  Stathouder-  fe  piaignit 
fur  tout  qu’on  l’eùr  repréfenté  comme 
cherchant  a borner  les  privilèges  des 
villes  & qu’on  eût  convoqué  les  Etats 
dans  une  fai  fon  incommode;  ce  qui  ne  pou- 
vait tendre  qu’a  le  rendre  fufpedl  aux 
Habitans-r  II  hazarda  même  de  renvoyer 
la  députation  à Dort  ; mais  la  Régence 
ne  fe  contenta  pas  de  luiréfifter.  Eiiefit,_ 
dit  le  Comte  d’ A vaux,  imprimer  une,, 
vieille  chronique,  dans  la  quelle  on  voit 
qu’un  Comte  de  Hollande  (c’était  fans 
doute  Jean  I.)  ayant  voulu  jadis  atten- 
ter à leurs  privilèges,  avait  été  mis  en  «- 
tutelle  & fonBaiiiif,qui  était  fon  confi- 
dent ,mafiaeré.  Elle  fe  plaignit  aux  Etats 
des  entreprifes  formées  contre  leurs  pri- 
vilèges. Mais,  pour  ne  pas  irriter  le 
Stathouder,  elle  propofiiit  de  s’abou- 
cher avec, lui  pout  terminer  le  différend  à 
l’amiable. . Elle  prenait  un  avis  conci- 
liatoire , propre  à ménager  à la  fois  le 
Prince  d’Orange  & les  privilèges  des 
villes.  Guillaume  III.  parut  offenfé  d’u- 
ne propofition  qui , difait-il,  rendait 
douteux  fes  droits  les  plus  inedntefta- 
Wes,  II. déclara  que,  pour  les  maiÿemr, , 
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il  employerait  toutes  les  forces  que 
1684.  Dieu  & la  nature  lui  avaient  rais  en 
— ■■  — main.  Il  engagea  la  Cour  à mander  k la 
Haye  quelques  uns  des  Doyens  des 
corps  de  métier  & k démettre  le  Bailli 
de  la  Ville  de  fon  emploi.!  Il  donna  en* 
fuite  un  mémoire  où  ces  Doyens  étaient 
accufes  d’avoir  changé  une  élection 
déjà  faite,  d’avoir  vendu  leurs  voix  à 
des  Echevins  qui  les  avaient  invites 
dans  des  maifons  particulières  & les 
avaient  enivrés  de  liqueurs  &c.  La  ville 
d’AmllcrJam , ayant  pris  parti  dans  cet- 
trûuire,  porta,  avec  (on  impétuolité 
ordinaire , directement  la  coignée  au 
pied  de  l’arbre.  Le  Bourguemaitre  Gé- 
rard Bors  van  Waveren,  député  dans  les 
Etats, dit  qu’il  fallait  que  la  Cour  de  Hol- 
lande rendit  compte  de  fa  conduite.  Les- 
v Bégcns  d’Amfterdam  firent  même  dé* 

clarer  que  la  démarche  de  la  Cour , en 
envoyant  des  Députés  a Dort,  était  une 
irrégularité  fans  exemple,  un  trait  de 
mépris  pour  les  Etats  qu’il  ne  fallait  pas 
laifl'er  impuni:  Ils  propoferenc  en  mô- 
me tems  de  faifir  cette  occafion  pour  fai* 
re  examiner  jusqu’où  s’étend  le  pouvoir 
des  Stathouders  & le  droit  des  villes. 
Cette  dispute  leur  donna  lieu  de  fon- 
der les  fondemens  de  ^autorité  desStar* 
' houders.  La  Souveraineté,  dirent-ils,  ré- 

fute dans  le  corps  des  nobles  & les  Col- 
leges des  Régences  municipales  j on  l’a- 
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raityil  eft  vrai,  déférée,  pour  un  tems  , 
k-Guiliaume  I,  mais  Maurice  fon  fils  & 1004, 
fes  fucccsfeurs  n’avaient  étéqueStathou-  * — 

dcrs  ou  Lieutenants  du  Souverain;  & leur 
autorité  avait  été  bornée  par  une  in*  ■ 
itruétion  dont  les  Etats  pouvaient  éten* 
dre  ou  restreindre  les*  bornes  à leur  vo- 
lonté» La  Cour  ayant  ôfé  faire  une  nou^ 
veile  nomination,  la  Régence  de  Dore 
appuya  l’oppofition  d’Amtterdam  par  une 
déclaration  vi-goureufe  & dirigée  fur  les 
mêmes  principes.  Toute  l’autorité  du 
Stathouder,  difaientûls,  eft  émanée  des 
Etats.  On  ne  lui  avait  jamais  déféré  le 
droit  de  faire  des  enquêtes.  Le  pouvoir 
d’élire  ne  donnait  point  ce  droit.  En 
acceptant  le  premier,  on  était  fuppofé 
renoncer  au  fécond.  Le  droit  de  pré- 
fentation,  laiiTé  aux  villes,  ferait  nul' 
fi  le  Statliouder  pouvait  faire  des  re- 
cherches k cet  égard.  Le  droit  de  pré- 
sentation & celui  d’éleélion  devaient 
être  indépendans  l’un  de  l’autre.-  Sou- 
tenir le  contraire,  c’était  ébranler  les 
londoniens  de  la  conftitution.  De  ce- 
que  le  Stathouder  devait  veiller  au  main- 
tien des  privilèges,  il  ne  s’enfuivait  pas- 
qu’il  pût  s’attribuer  le  droit  de  faire  des- 
recherches arbitraires  & de  juger  k font- 
gré  fi  les  privilèges  étaient  violés.  IL 
deviendrait  alors  le  premier  infraéteurdes 
privilèges.  Ils  foutinrent  que  le  droit., 
d’informer  (Lies  nominations  étaient  ré- 
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gulieres  oû  non n’appartenait  qu’à  la  ' 
Régence.  Ce  mémoire , dont  nous  ne 
pouvons  donner  que  le  précis,  n’impo- 
fa  pas  au  pati  contraire.  Le  Prince  d’Ü- 
range  ne  garda  pas  même  les  apparences, 
pour  faire  une  nouvelle  nomination.  Les 
Commiffaires  & le  nouveau  Bailli  de  Dort 
fubornerent  quelques  doyens  des  corps 
de  métiers,  les  menèrent  l’épée  dans  les 
reins  a l’hôtel  de  ville  & les  forcèrent 
à faire  une  nomination,  d’où  le  Prin- 
ce tira  auffitôt  fes  Elus.  Les  nouveaux 
Elus,  encouragés  par  le  Prince  & la 
Cour,  eurent  l’audace  d’aller  prendre 
féance  dans  l’aflemblée  du  Confeil.  La 
Régence,  ne  voyant  aucun  jour  de  pou- 
voir les  rejeter,  firent  dans  les  Etats 
de  Hollande , une  protestation , où  ils 
déclarèrent  qu’ils  tenaient  la  conduite 
des  Députés  envoyés  par  la  Cour,  pour 
irrégulière  & qu’ils  ne  reconnaîtraient 
pas  les  nouveaux  Elus  jusqu’à  ce  que  les 
Etats  de  Hollande  eullènt  délibéré  fur 
cette  affaire.  Ainfi  les  nouveaux  Elus 
firent  leurs  fondrions  cette  année , ians 
avoir  été  proprement  reconnus.  Les  K- 
tats  ne  jugèrent  pas  à proposée  prononcer 
fur  cette  affaire.  Le  Comte  d’Avaux  pré- 
tend que  le  Prince  d’Orange  avait  trou- 
vé moyen  de  les  gagner  en  corrompant  les 
Députés.  Ainfi  le  Prince  d’Orange  triom- 
pha à peu  près  dans  une  affaire,  qui 
était  d’une  plus  grande  importance  qu’el- 
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le  ne  le  paraîtrait  au  premier  abord.  Car 
le  Prince,  s’attribuant  le  droit  de  pou- 
voir envoyer  dans  les  villes  des  Com- 
miflaires  pour's’informer  des  brigues  qui 
fe  font  dans  l’éleétion  des  Magiftrats<« 
& pour  y obvier  en  qualité  de  Scathou* 
der;  comme  il  n’y  avait  point  de  ville 
où  il  n’y  eût  deùx  partis;  dès  que  les 
adverfalres  du  Prince  d’Orange  ne  vou- 
draient par  entrer  dans  fes  deïièins,  il  y 
aurait  aufiitôt  envoyé  des  Commiflaires, 
fous  prétexte  qu’il  y aurait  eu  des  caba- 
les , & changerait  ainli  les  Magiftrats  V 
fa  volonté.  La  prétention  du  Prince  d’O- 
range  n’allait  à rien  moins  qu’à  le  ren- 
dre maître  abfolu  de  la  Province  de  Hol- 
lande, & par  elle,  de  toute  la.  Républi- 
que. Les  Bourguemaîtres  de  Dort  pous- 
fciicnt  alors  l’enthoufiasme  au  point 
d’avancer  que  leur  caufe  était  la  même 
que  celle  qui  avait  occafionné  le  fou» 
levement  des  Provinces- Unies  contre 
l’Efpagne.  Le  plus  zélé,  Arend  Muis 
van  Holy , apprenant  que  le  Prince  d’O- 
range  voulait  le  faire  arrêter  déclara 
hautement  qu’il  était  prêt  à faire  un  vo- 
yage. à Louvettein  pour  le  bien  de  la  Pa- 
trie. Le  Prince  d’Orange  de  fon  côté 
ne  fe  mit  point  en- peine  de  cacher  fou 
mépris  pour  ces  Régens.  Un  jour  qu’ils 
avaient  envoyé, un  de  leurs  Secrétaires, 
pour  lui-  préfenter- la  nomination  des 
nouveaux  Magiltracs,  le.  Prince  le  retint 
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fept  à huit  jours,  lui  faifant  donner  a 
manger  dans  l’office  & ne  lui  donnant 
audience  qu’en  pafiant , pour  aller  à la 
chaflb.  Ce  traitement  cfiulii  une  indigna- 
tion générale.  On  fe  plaignit  que  ceux  ' 
d’Amiterdam  avaient  trop  decondefecn- 
dance  dans  une  occafion  qui  demandait 
toute  la  vigueur  du  feul  membre  de  l’E- 
tat qui  eût  encore  quelque  pouvoir. 

Le  Prince  d’Orange  lut  encore  plus 
heureux  dans  une  dispute  à peu  près  fem- 
blable  avec  la  ville  de  Leide.  Un  des 
Echevins  étant  mort  le  Eaiili- de  la 
ville  vint  lui  préfenter  trois  perfonnes, 
desquelles  il  devait  choifir  une,  pour 
remplacer  le  défunt.  Mais  Guillaume , 
après  lui  avoir  reproché  d’avoir  livre 
lâchement  un  fugitif  Anglais  nommé 
Armstrong  au  Roi  d’Angleterre  *le  chas-  * 
fa  hontculcmcnt  de  fa  prélènce.  La  Ré- 
gence de  Leide,  pour  fe  vanger,  fixa 
un  tems  au  bout  duquel  elle  fe  réler- 
vait  l’éleétion,  au  cas  qu’elle  n’eût  pas 
été  faite.  Le  Prince  d’Orange  craignit 
d’abord  que  cette  affaire  portée  devant 
les  Etats  de  Hollande,  ne  fournit  une 
occafion  de  mettre  des  bornes  a Ion  au- 
torité. „ 11  ne  tient  qu’a  lui  de  pré- 
,,  venir  cecoup,dit  le  Comte  d’Avaux”, 

,,  cependant  il  ne  le  veut  pas  faire , parce. - 
qu’il  ne  peut  fe  vaincre  ni  céder  en  rien”. 
La  raifon  pour  laquelle,  ajoute  ce  Mi-  ■ 
nistre  Français,,  il  ne  veut  pas  choifir 
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aucun  des  trois  qui  lui  font  prèfentés; 
c’elt  qu’il  n’y  en  a -pas  un  qui  fe  Toit  IO04. 
voulu  engager  à donner-fa  voix  pour  met-  --  ■— 

tre  dans  le  Confeil  de  Leide,  une  de  Tes 
créatures  qui  en  a été  chaflee  depuis 
dix-huit  mois.  ' Le  jour  où  i’on  choific 
les  Ecbevins,  on  avait  nommé , fuivant  ht 
coutume,  feize  perfonnes , parmi  lesquel- 
les le  Prince  d’ürange  devait  en  choifir 
huit.  La  pluralité  du  Confeil  au  nom- 
bre de  40,  n’avait  pas  jugé  à propos  de 
mettre  dans  ce  nombre  quelques  perfon- 
nes que  les  treize  Confeillers  qui  for- 
maient la  minorité  auraient  bien  voulu  fai- 
re nommer.  Il  y avait  dans  la  nomina- 
tion deux  perfonnes,  Nicolas  van  Bank- 
-hem  & Pierre  Cuneus,  dont  le  premier 
.n’avait  pas  encore  l’âge  de  vingt-huit  ans 
accomplis  & dont  le  fécond  était  né  dans 
•l’Inde,  d’un  Pere  qui, avant  & après  la 
maiffance  de  fon  fils,  avait  demeuré  à 
l.eide,  & qui  fans  être  Bourgeois  de  la  . 
ville,'  appartenait  à PUniverfité.  Le 
Prince  prit  prétexte  de  ces  deux  cir- 
conftances,  pour  rejeter  la  nomination. 

■Il  écrivit  d’abord  aux  Bourguemaîtres 
& au  Confeil.  Enfuite,de  fa  propre  au- 
torité, il  nomma  quatre  Echevins  dont 
aucun  ne  fe  trouvait  dans  la  liste  qu’on 
lui  avait  préfentée.  Cette  élection  pa- 
rut d’autant  plus  étrange , qu’il  déclarait 
4’avoir  faite  fur  un  nomination  feule  dans 
:le  Confeil , pour  pallier  cette  exptes- 
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. ^0n’  *'  d(^ara-j  dans  la  fuite, qu’il  avait 

IU04.  choifi  parmi  les  membres  défignés  par 
' la  minorité,  attendu  que  la  nomination 

de  la  pluralité  était  illégale.  Le  Confeil 
porta  les  plaintes  aux  Etats  de  Hollande. 
Le  Bailli  refufa  de  recevoir  le  ferment 
* des  -Elus.  La  q.uerelle  devint  fi  vive, 

que  ceux  de  Leide  tinrent  leurs  portes 
; fermées,  redoublèrent  la  refolution  de 
facrifier  biens  & vies  pour  le  maintien 
d’un  droit  qu’ils  appelaient  la  perle  de 
leur  Couronne.  Mais  ce  courage  ne  du- 
\ ra  pas  longtems.  Le  Confeil  fe  conten- 

ta d’une  légère  vengeance.  Le  jour  de 
l’éledtion  des  Bourguemaîtres  étant  ve- 
nu , quatre  mois  après  celui  des  Eche- 
vins,  le  Prince  d’Orange  fit  prier. la  Ré- 
gence de  la  différer  de  quelques  jours. 
Mais  cette  infinuation  fut  rejetée.  En- 
fin la  dispute  fut  remire  à l’arbitrage  de 
1 . quelques  Commifiàires.  Ils  donnèrent 

une  décifion  conciliatoire  , en  déclarant 
J.  ; «que  les  derniers Bourguemaitres  feraient 

reconnus  ainfi  que  les  Echevins  élus  par 
1 ' le  Prince.  Ainfi,  dit  le  Comte d’A vaux, 

' les  effpr«  que  les  Magiitrats  de  Leidc 

ont  faits  pour  fe  maintenir  contre  l’in- 
jufte  autorité  du  Prince  d’Orange,  n’ont 
ièrvi  qu’a  augmenter  fon  pouvoir  & à le 
rendre  maître  de  cette  puiflante  ville. 
On  ne  peut,  ajoute-t-il,  allez ^’étonneT 
de  l’irrégularité  de  leur  procédé:  ils  re- 
‘fufent  un  jour  d’avoir  aucune  complai- 
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îfance  pour  le  Prince  d’Orange;  ils  ne 
veulent  pas  môme  entrer  dans  des  tcm-  1684* 

péraniens  qui  ne  vont  point  à blefièr  — ■ 

leurs  droits  Sc  leurs  privilèges;  & le 
lendemain  ils  accordent  tout  ce  que  le 
Prince  leur  demande,  même  de  plusin- 
jufte.  Après  avoir  refufé  de  furfeoir  de 
trois  jours  l’èleétion  de  leurs  Bour- 
guemaîtres;  deux  jours  après  ils  fe  lais- 
sent gagner  par  les  Emitfaires  du  Prince 
d’Orange  & viennent  k la  Haye  fe  fou- 
mettre  k fes  volontés.  Ce  qu’il  y a de 
plus  furprenant , c’eft  qu’ils  font  conve- 
nus que  toutes  les  fois  qu’il,  y aurait  des 
démêlés  dans  leur  ville, ils  en  remettraient 
l’arbitrage  au  Prince  d’Orange.  Les 
bien-  intentionnés  déplorent  cet  aveu- 
glement; mais  c’eft  tout  ce  qu’ils  peu-  f 

venté  faire.  Le  Prince  d’Orange  fe  ren- 
dant, infenfiblement , maître  des  villes, 
pourra  tourner  k fon  gré,  les  délibéra- 
tions des  Etats  de  Hollande.  Il  n’ofe- 
rait  enfraindre , aulïi  ouvertement,  les  pri- 
vilèges de  la  ville  d’Amfterdam.  Mais  - 
il  s’y  prend  d’une  autre  maniéré.  Le  prince 
En  effet , le  Prince  d’Orange , voyant  d’0ran*« 
la  viile  d’Amfterdam  inébranlable,  lors L/ec'îa'viU 
qu’on  l’attaquait  de  front , la  fit  fonder  le  d’Am- 
lous  main  pour  un  accomodement  k Pa-  , 

miable.  Amfterdam  n’infifta  plus  auffi  Ge'rcMid. 
vivement  fur  le  licenciement  qu’elle  avait  xx/.  dh. 
propofé;  on  lui  promit  en  revanche  de 
hâter  fa  conftruèlion  des  trente  fix  vais-  189. 2oj. 
féaux,  déjà  réfolue  en  1682.  Il  fut  fti- 
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pulé  de  part  & d’autre  qu’on  oubli'erSic 
3084»  le  paffé  : & le  Comte  ü’Avaux  ajoute 
même  une  circonfwnce  peu  vraifembla- 
ble,  favoir  que  les  Amlterdammois  le 
feraient  engages  de  ne  rien  propofer  dans 
les  Etats  qu’aprè»  l’avoir  communiqué 
eu  Prince  d’Orange.  Ce  miniilre  remar- 
»•  que  avec  plus  de  fondement,  que  les  per- 

* fécutions  du  Roi  de  France -contre  les 
-Proteftans,' contribuèrent  beaucoup  à 
aliéner  de  la  France  les  elprits  des  Pro- 
vinces-Unies  qui  auraient  été  dispofés 
à fuivre  fes  mefures  politiques  fur  la 
paix.  Avant  de  donner  une  idée  de  ces 
•perfécutions  qui  eurent  la  plus  grande 
influence  lur  les  affaires  politiques  de 
l’Europe,  nous  terminerons  cette  épo-  » 
.que  en  traçant  une  ébauche  des  trou- 
bles de  quelques  autres  villes,  dont  le 
Prince  fut  profiler  pour  étendre  fon  au- 
torité. Nous  commencerons  par  l’Over- 
yflel.  Et  pour  repréfenter  ce  qui  con- 
cerne cet  article  fous  un  feul  point  de  vue. 
nous  remonterons  jusqu’à  l’année  1677. 

DévTntcrde  Le  Pfince  d’Orange  avait  alors  trouvé 
rtfbfe  defe-une  grande  oppofition  à fon  autorité 
■ibumettre  dans  l’Overyfiel.  Les  jurés  de  Déven- 
Tiwni  de'*  ter  réfuferent  de  fe  conformer  àu  Régle- 
-1675.  ment  que  fon  /tlteife,  en  vertu  du  pou- 
voir que  lui  en  avaient  donné  les  Etats- 
Généraux,  avait  fait  en  1675  touchant 
Ja  forme  du  gouvernement  de  la  Provin - 
■-ce,  lorsqu’elle  fut  rentrée  dans  l^Union. 

'Ils 


♦ 


/ 

Digitized  by  Gopgle 


bTv  • 


fou  Autorité  dans  les  Villes.  *4 S 

'Us  foutenaient  que  ce  Réglement  était 
contraire  aux  privilèges  de  leur  ville,  l 
& à la  liberté  de  l’Eleétion  de  leurs  Ma- 
gillrats  ; qu’il  fie  s’ctait  fait  que  pour 
une  fois  feulement  & forts  conféquence 
pour  l’avenir.  Que  la  Régence  ne  l’a- 
vait jamais  reçu  ni  approuvé,  & qu’on 
ne-  le  lui  avait  pas  communique  avec  les 
formalités  requifes,  qu’ainfi  ils  avaient 
été  fort  furpris  de  la  défenfe  que  fon  Al- 
tefle  avait  fait  faire  aux  Magiftrats  qui 
feraient  élus  à la  fête  de  S.  Pierre,  dë 
prêter  le  ferment  avant  qu’èlle  eût  ap- 
prouvé leur  élection.  Mais  le  Prin- 
ce leur  répondit  en  Gouverneur  quicon- 
noilluit  toute  l’étendue  de  l’autorité 
qu’on  lui  avait  confiée.  Nous  ne  nous 
amuferons  pas , difait-il , k réfuter  les  ar- 
guraens  que  les  jurés  allèguent  pour  ju- 
iiifier  leur  oppolition  ? nous  dirons  feu- 
lement, que  nous  aurions  bien  fouhaité 
que  ces  gens,  aujourd’hui  fi  jaloux  de 
leurs  privilèges,  eùlfent  fait  paraître 
autant  de  zele  lorsqu’il  s’agiflait  de  dé- 
fendre leur  Religion,  leur  Liberté  & la 
Patrie  contre  l’ennemi  commun  de  la 
République,  auquel  ils  ont  livré  leur 
ville  fans  aucunes  conditions,  avec  les 
Troupes  que  les  autres  Provinces  avaient 
envoyées  k leur  défenfe.  Ce  reproche 
était  juftejmais  ce  qu’il  ajoutait  , qu’on 
leur  avait  confervé  leurs  privilèges  eh 
les  rétablifiant  dans  l’Union,  & qu’oA 
Tom.  VIII.  « 
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avait  feulement  déféré  au  Gôuverr.eur 
I0o4-  Héréditaire  de  la  Province  le  pouvoir  de 

— Changer  les  Magiftrats,  & d’en  faire  de 

nouveaux,  lorsque  les  Jurés  n’auraient 
pas  agi  comme  il  faut , renfermait  une 
contradiction  manifeste,  puis  qu’avant 
cela  le  Stathouder  ne  lé  mêlait  en  aucu- 
ne maniéré  de  l’élection  du  Magiltrat 
dont  les  feuls  Jurés  étaient  les  maîtres. 
Ce  privilège,  un  des  plus  beaux  de  leur 
v ! ville,  leur  était  tellement  enlevé,  que 
le  Prince  ordonnait  aux  Courguemaîtres 
,&  Régens  de  décharger  de  leur  ferment 
& de  leur  eniploi  les  vingt-deux  jurés 
qui  réfutaient  de' fe  foumettre  au  Régle- 
ment, & de  remplir  leur  place  de  ceux 
qui  avaient  déclaré  qu’ils  voulaient  s’y 
conformer.  De  plus,  il  leur  enjoignait 
cxprclTément  de  faire  promettre  à ceux 
qui  feraient  inftahés,  qu’ils  obéiraient 
h ce  Réglement,  de  leur  faire  prêter  le 
ferment,  enfuite  de  procéder  à l’élec- 
tion des  Magiftrats , de  lui  envoyer 
tant  le  remplacement  des  Jurés  que  l’é- 
leétion  des  Rchcvins  & du  Confeil,  & 
d’attendre  ce  qu’il  en  ordonnerait.  Ec 
comme  nous  croyons  être  bien  avertis, 
ajoutait-il.,  que  quelques  perfonnes  in- 
quiétés tâchent  d’animer  la  Bonne  Bour- 
geoise de  la  ville,  fous  prétexte  de  main- 
tenir fes  Privilèges , nous  entendons  que 
vous  ayez’ à vous,  en  informer  exacte  - 
ment,  & que  vous  ayez  ï procéder  coa- 
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' tre  ceux  qui  s’on  trouveront  coupables, 

• comme  contre  ries  Perturbateurs  du  re- 
pos public , ainfi  qu’il  conviendra  en 
bonne  juftice. . ’Le  Prince  était  trop 
puiffant  pour  efluyer  un  refusjaulïi  prit- 
con  ie  parti  de  fe  i'oumettre. 

C’est  ainfi , que  le  Prince  cl’Orange 
; parvint  à foumettre  à fon  autorité  un 
' Gouvernement  dont  les  inftitutions  dé- 
mocratiques paraifiàient  aflurer  Pindé- 
pendance.  'Il  eft  vrai  qu’il  abandon- 
nait l’éle&ion  annuelle  des  Régens  au 
College  de  la  Commune -jurée;  mais  le 
droit  qu’il  fe  réfervait  de  rejetter  l’é- 
leétion  , néceffitait  les  Electeurs  à n’é 
lire  que  des  fujets  qui  lui  fuflent  agré- 
ables. Il  n’y  avait  pas  jusqu’aux  que- 
relles ecclcfiaftiqucs , où  le  Prince  d’O- 
range  ne  s’immisceàt , pour  augmenter 
fon  autorité.  On  en  vit  une  preuve 
frappante  dans  la  conduite  qu’il  tint 
au  fujet  de  l’affaire  de  Momma.  fC’e- 
tait  un  Théologien,  très-verfé  dans 
les  Langues  Orientales,  appelé  par  le 
College  de  Middelbourg,  pour  être  Pas- 
teur de  cette  ville.  Comme  les  Eglifés 
de  Zélande  n’ont  point  de  Synode 
provincial  réglé  , & qüe  chaque  Is!o 
afes  ClalTes,  afiemblées  Eccléfiaftiqucs, 
Colloques  ,'  ou  Synodes  particuliers  , 
j-compofés  d’un  certain  nombre  de  Mi- 
•niitFes  & d’Anciens  , le  Collège  quit- 
G 2 
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iifié  pria  la  Clafle  de  Walcheren  , oti 
l6B7.  ell Middelbourg,  d’approuver  PEledtion 
■ qu’il  avait  laite.  Maïs , quoique  Mom- 

ma  fût  fort  gavant  , & fies  moeurs  ir- 
réprochables , la  Clafle  improuva  fon  é- 
le&ion  . difant  que  lïx  Miniftres  , de 
.dix  qu’ils  étaient  à Middelbourg,  s’y 
oppofaient , & que  le  Prince  d’Orange 
avait  défendu  d’admettre  des  personnes 
fûspedcs  de  nouveautés , c’eft-à-dire  du 
Coccéïanismc.  Sur  quoi  il  ne  fera  point 
- hors  de  propos  de  rapporter,  fuccinte- 
inent  & en  général,  quelles  font  les  o- 
pinions  particulières  qui  diftinguent  les 
Théologiens  connus  dans  les  Provinces- 
Unies  fous  le  nom  de  Coccéïens.  Ils 
établiflent  pour  réglé  de  l’explication 
de  l’Ecriture  , que  les  mots  lignifient 
tout  ce  qu’ils  peuvent  lignifier.  Ils  ti- 
rent de  l’ancien  culte  & de  l’ancienne 
hiftoire  une  infinité  de  fens  miltiques , 
de  types , de  figures  , & d’allégories  ; 
ils  trouvent  Jéfus-Chrift  dans  mille  en- 
droits obfcurs  du  vieux  Tellament , 
" où  les  autres  Théologiens  ne  le  voient 
point.  Us  appliquent  les  anciennes  Pro- 
phéties aux  événemens  modernes;  ils 
rapportent  à fept  périodes  tous  les 
- événemens  qui  doivent  précéder  & fui- 
vre  le  Meflïe.  Ils  mettent  entre  les 
fideles  des  différentes  économies  des 
dilUnélions  qu’ils  mutiplient  à l’ini- 
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ni.  Ils  croient  que  le  quatrième  corn- 
mandement  du  Décalogue  n’eftqueCé-  IOo7' 

rémoniel  , qu’il  ne  regarde  point  les  — 

chrétiens  , par  ce  qu’ils  ont  été  affran- 
chis du  joug  de  la  loi  par  Jéfus-Chrilt  ; 

& ils  prétendent  que  l’obfcrvation  d’un 
jour  de  repos  dans  la  femaine  n’eltquc 
d’inftitution  eccléfiattique.  Enfin,  il* 
rempliffent  leurs  fermons  de  recherches 
typiques  & prophétiques,  & s’attachent 
moins  k la  morale.&  aux  doctrines  com- 
munes de  la  Religion  que  les  autres 
Prédicateurs  réformés.  C’était  tk  ce 
que  le  Prince  appelait  des  nouveautés. 

Il  écrivit  auxMagiftratsdeMiddc’.bourg 
qu’étant  obligé  de  prendre  garde  k 
ce  que  tant  le  Magiftrat  pour  ce  qui 
eft  de  la  police  , que  l’Eglife  pour  ce 
qui  regarde  les  ordres  Eccléfiaftiques, 
foyent , chacun  réciproquement , mainte- 
nus dans  le  droit  qui  leur  appartient 
légitimement , & ne  pouvant  permet- 
tre que  l’un  ou  l’autre  y fouffre  au- 
cun préjudice , il  leur  ordonne  très- 
expreffément  de  lui  envoyer  au  plutôt 
leurs  fentimens  & leurs  confidé ration* 
fur  la  lettre  que  la  Claffe  de  .Walche- 
ren  lui  avait  écrite  touchant  l’Eleétion 
de  Guillaume  Momma  , en  qualité  de 
Miniftre  de  leur  ville,  de  laquelle  let- 
tre elle  leur  envoyait  copie,  leur  en- 
joignant pependant  de  ne  permettra 


- 


*50  Guiîlamit  III.  Augmente 

point  que  l’on  paffât  outre  k la  confir- . 

1687.  macion.  On  douta  fi  un  Stadhou- 
^rr — ? der  avait  droit  d’ordonner  quelque  chc- . 
fe  dans  une  ville  qui  fait  partie  de  la , 
Souveraineté  d’une  Province  confédérée 
de  la  République , lors  qu’il  ne  s’agit 
que  d’une  affaire  domeftique  , telle 
qu’eft  celle  de  l’Elcétion  d’un  Paffeur. . 
Tout  l’effet  que  produifit  cette  lettre, . 
fut  que  les  Magiftrats  & le  College  qua- 
lifié retardèrent  le  départ  des  Députés 
chargés  d’amener  leur  Miniftre,  & qu’ils  • 

" écrivirent  trés-refpeélueufement  au  Prin- 
ce. Mais , comme  fon  Alteffe  exigeait  une  _• 
foumilfion  aveugle  ,,  elle  leur  témoigna 
. fon  indignation  par  une  lettre  fuivante  ^ 
dont  quelques  traits  montreront  com- 
ment un  Stadhoudet. écrit  •à'  une  ville 
lorsqu’elle  refufe  une  prompte  obéiffan-  , 

pp  h fpç  nrrirPQ 

” Nous  voulons  bien  vous  déclarer 
que  nous  ne  fouffrirons  en  aucune  ma- 
niéré que  les  ordres  que  nous  vous  a-  _ 

< vions  donnés,  en  vertu  du  pouvoir  & 
de  l’autorité  qui.  nous,  a,  été  confé- 
rée en  qualité  de  Gouverneur  de  Zé- 
lande par  les  Etats  de  cette  Province , 
rencontrent  auprès  de  vous  la  moindre^ 
contradiction , ni  que  vous  croyiez  pou-  - 
voir  vous  dispenfer  de  j’obéi fiance  que  - 
vous  nous  devez , fous  prétexte  que , par 
vps  procédures  précipitées , vous  ave^.* 
..  ‘ i' 
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rnis  les  chofes  hors  d’état 
ielon  notre  intention. 

” Nous  ne  pouvons  a_ 

penfer  de  vous  faire  fçavoir  que  nous 
fbmmqs  bicn-aifes  d’apprendre  que  les 
finances  de  votre  ville  font  en  fi  bon 
état,  que.  vous  ayez  pû  api>eler  deux 
> Profefi'eurs  en- Théologie1  & en  langues 

Grecque  & Hébraïque.  Nous  Es|tè. 
rons , puisque  vous  en  avez  le  moyen, 
que  vous  mettrez  ordre  que  tant  de 
pauvres  perfonnes  , qui  ont  des  pré- 
tentions légitimes  à la  charge  de  votre 
Ville  , & qui  jusqu’ici  n’ont  pu  avoir 
j u (lice  à cet  égard  , foient  aufii  enfin' 
payées  de  leurs  dettes.  « Nous  voulons 
■ espérer  que  les  ordres  que  nous  vous 
donnons  par  la  prérente  feront  rcfpec- 
tés  & ponctuellement  exécutés  , afin 
qu’a  faute  de  cela  nous  ne  Jôyorni  pas 
obligés  de  nous  fervir  des  moyens  les 
plus  légitimes  , & ch  même  teins  les 
plus  efficaces  que  nous  jugerons  ï pro- 
pos pour  cet  effet , qu’affurément  nous 
- ne  manquerons  pas  de  mettre  en  oeu- 
vre en  cas  qu’il  en  faille  venir  aux  ex- 
trémités. ” ' -•  •*  y‘ 

La  Claife  propofa  de  renvoyer  la  d(5- 
cifion  de  l’affaire  à un  Synode  provin- 
cial ; niais  le  Côllége  qualifié  , qui  re- 
gardait les  autres  Clafiesdont  ce  Syno- 
de ferait  compofé  J comme  fes-  parties, 
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rejetta  cette,  propofition  , & réfolut  de  • 
JO07.  paiîer  outre  à la.  confirmation,  malgré 
la  défenfe  que  le.  Prince  venait  de  lui 
en  faire  par, une  lettre  très-forte.  Mom- 
ma  fut  confirmé  par  De  May  , Mini- 
ftre  de  Middelbourg  ; & le  Prince  , 
piqué- de  cette,  démarche,  écrivit  a, 
la  ClaïTe  , pour  l’animer  à.  continuer  fes 
procédures,  contre  Momma,  & contre 
ceux  qui  l’avaient  confirmé. 

L’équité  naturelle  demandait  que  le 
. Prince  'laiffât:  k une.  grande  Ville  la , 
liberté  de  fe  choific  un  Pafteur , fur-  • 
tout  un  homme  tel  que  Momma,  qui; 
joignait  au  mérite  du  fçavoir  celui  de  • 

! la  pureté  des  moeurs  & d’une  grande  - 
probité.  Il  fcmble  qu’il  n’avait  aucun 
intérêt  à fe  mêler  d’une  fi  petite  affaire 
r&  qu’il  devait  peu  lui  importer  qu’il.y 
eût  a Middelbourg  un  .Coccéïen  de  plus  N 
. ou  de  moins. 

Le  Prince  d’Orange  * qui  n’avait  d’a- 
^ bord  pu  quitter,  l’armée  ni  le  fiége  de 
, Maftricht  pour  des.  quçftiops  de  pure . 
Difciplinè  eccléfiailique  * fe  rendit  k 
Middelbourg  k la  fin  de  Novembre , 

& vint  à l’aflcmblée  des  Etats  de  Zé- 
lande le  premier  jour  du  mois  fuivant. 
La  Ville  de  Middelbourg  fut  confidc- 
rée  comme  abfente  , parce  qu’on  la  re- 

fardait  comme  partie  intéreflee  ; & le 
'rince  , qui  s’était,  déclaré,  en . faveur r 
t.  O 
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de  la  Clafle  de  Walcheren  , ne  voulut 
pas  fe  prévaloir  de  fa  qualité  de  pré-  I 
mier  noble  , qui  lui  donnait  le  droit  de 
Suffrage  ; mais  fa  préfenee  valait  plus 
d’une  voix , outre  celles  de  Terveer 
& de  Fleflingue  , dont  il  était  Sei- 
gneur. 

Les  Etats  de  Zélande,  n’ofant  lui  rien 
refufer  , Pautoriferent  , en  qualité  de 
Gouverneur  de  la  Province  & Pays  de 
Zélande,  à corriger  & punir  tous  ceux 
du  Magillrat  de  Middelbourg  & du 
Collège'  qualifié  de  cette  ville,  qui  fe- 
raient les  principaux  Auteurs  de  la 
confirmation  de  Guillaume  Mommn  en 
fa  charge  de  Miniltre  de  ladite  Ville  , 
& ceux  qui  avaient  commis  le  plus  d’ex- 
cès après  la  réception  des  défenfes  ité- 
ratives faites  par  le  Gouverneur  , au 
nom  de  cette  Province  , foit  en  les 
démettant  ou  fuspendant  des.  charges 
ou  fondions  quelles  pofi'edent  ou  exer- 
cent dans  le  Magillrat  de  Middel- 
bourg  , ou  dans  le" Collège  qualifié  de 
cette  môme  Ville  \ orr  l antorifa  aurti 
k cenfurer  & corriger  toute  autre  per- 
sonne qui  (lins  être  dans  la  Magiltra- 
ture  fc  ferait  rendue  coupable  de 
ces  excès,  félon  qu’elle  l’aurait  mérité. 

Les  Magiltrats  firent  deux  protes- 
tations conlécutives  contre  cette  Ré- 
foLution  qui  leur  paraiflait  iniultc. 
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Les  Etats  de  Zélande  irrités  pri-, 
l£8 7*  rent  une  nouvelle.  Réfolution  par  la- 
»i  — — quelle  ils  priaient  le  Prince  d’Orange,, 
en  qualité  de  Gouverneur  de  la  Pro- 
vince . de  fe  fcrvir  des  moyens  qu’il  - 
jugerait  à propos  pour  l’exécution  de 
la  Réfolution  & de  l’autorifation  des 
EtatS. 

Le’ Princç  d’Orange,  fans  être  Sou- 
verain , faifait  tout  ce  qu’il  voulait.  U avait 
l’art  de  fe  faire  nutorifer  pour  pacifier 
les  troubles  de  chaque  Province  par  les .. 
moyens  qu’il  jugerait  les  .plus  convena- 
bles ; & à la  faveur  de  ces  autorifations , 
il  exerçait  un  pouvoir  abfolu  contre  ceux  , 
qui  s’oppofaient  à fes  volontés.  Ce  fut 
ainfi  qu’il  en  agit  à Middclbourg.  Il 
dépofades  Magiftrats,  éloigna  de  tqutes  , 
les  fondions  eccléfialliques  & civiles 
eeux qui  avaient  eu  le  plus  de  parth  eet- 
te  affaire,  cafta  dix  Capitaines,  dix  Lieu- 
tenans,&  autant  d’Enfeignes  du  Cpnfeil 
de  guerre  de  la  Bourgeoifie. 

- . Enfin , il  annulla  l’Eledtion  de  Momma,  . 
& démit  de  fa  charge  le-  Minilire  van 
d’Arafter-  der  Wayen,.  qu’il  envoya  fans  aucune 
forme  de  procès  en  exil. 

Les  Magiftrats  d’Amfterdam , craignant 
que  des  Disputes  pareilles  ne  troublas- 
UoiLMer-  lent  la  tranquillité  qui  régnait  chez  eux,  „ 
tur.  1677.  firent  entendre  aux  Minillres  réformés 
9-  de  leur  Ville,  que  ce  leur  ferait  une 
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diofe  fo»c  -agréable  de  les  voir  unis  en- 
femble  par  le  lien  d’unerTolërànce  mü-  XOot. 

ruelle.  Ces  Pafteurs  r mieiix.  dispofés, ~ 

k ccc  égard  que  ne  le  font  ordinairement 
les  Théologiens , s’affemblerent  ; {kuaprès  ' 
d’amiables  conférences 4 convinrent  una- 
nimement de  quelques  articles’  pourcon- 
ferver  entte  eux  la  concorde  & l’union. 

Ces  articles  portaient  en  Subllancè*  ï- 
qu’on  confeffcrait  qu’il  n’y  avait  aucune 
différence  effenticlle  dans’lesColléges  & 
dans  les  Egüfes  touchant  la^  Théologie 
& la  Religion.  II.  qu’on  vivrait  enfem- 
ble  en  amitié,  concorde  & union  frater- 
nelle r & qu’on  ne  fe  rendrait  aucun 
mauvais  office,,  foit  auprès  des  Magi- 
ftrats,.  foit  auprès  des  membres  de  l’E- 
glife.  III.  qu’on- ne  prétendrait  point  que 
les  chofes  fer  lesquelles  on  ferait  d’uni 
autre  fentiment  que  fus  Collègues,  fus- 
fent  d’uns  te’  le  importance  , que  fans, 
cela  on  ne  pût  pas  bien  entendre  l’E- 
criture, prêcher  l’Evangile,  & avancer 
le  Régne  de  jcfus-Chrift.T  V.  qu’on  s’ab- 
ftiendrait  tant  dans  les  fermons  que  dans- 
les  Catéchismes  de  tout  ce  qui  ferait 
inutile  à.  l’édification  du-  peuple.  V.. 
que  dans  l’Elcètion  des  Minières  ? on. 
n’aurait  égard  qu’à  l’humeur  pacifique, 
de  la  perfonne  , & non  k PUnivcrli- 
té  dans  laquelle  elle  aurait  étudié.  En- 
fin , que  les  Pafteurs  qu’on  recevrait  k 
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l’avenir  feraient  obligés  de  fe  conformer  - 
X087.  à ces  articles,  qui  furent  d’un  commun 
• contentement  convertis  en  une  Réfolu- 
tion.  C’est  ainfi  que  ces  fages  Magis- 
. trats . réunirent  les  Efprits  des  Eccléfias- 
tiques  de  leur  ville,  en  les  portant  par 
des  voyes  de  douceur,  & fans  entrer 
dans  leurs  Disputes,  ï vivre  enfemblc 
paix» 
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Xl-Jn  des  plus  grands  dvénemens  de 
ce  fiecle  , un  de  ceux  qui  contribue-  loor* 
rent  le  plus  à engager  les  ardens  Rd-  PerféL.uti 0l 
publicains  de  revenir  aux  opinions  des  Prote- 
des  Princes  dérange , fut  la  révocati- ftans  ea  * 
on  de  PEdit  de  Nantes;  Louis  XIV.  France* 
après  avoir  annoncé , par  plufieurs  ailes 
persécuteurs , fa  réfolution  de  n’avoir 
qu’une  feule  Religion  dans  fon  Royau- 
me , fuppofa,  d’après  des  liftes  infi- 
dèles d’abjurations,  achetées  , qu’il  n*  * 
avait  presque  plus  de  fiiiets  Proteftans. . 
Trompé  par.  des. . Miniftres  pervers  , . 
il  crut  qu’il  ne  devait  plus  d’égards  à un 
petit  nombre  d’opjniâtres  qui  restaient. 

Àteuglé  par  les- Prêtres  , il  fe  perfua- 
G 7 . 
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da  que  le  vrai  moyen  d’expier  fes  pé- 
t6%?.  chés  , c’était  de  rendre  tout  fon  Roy- 
— — — aume  Catholique.  11  confidéra  comme 
provifioncl  & extorqud  , l’Edit  de 
Nantes  , accordé  & juré  folemnelle- 
ment,en  1598,  par  Henri  IV  pour  as- 
furcr  le  libre  exercice  de  la  religion 
aux  Protcftans  auxquels  fon  grand 
Pere  était  redevable  de  lai  Couronne. 
C’éft  ainft  qu’il  porta  'le  dernier  coup 
a un  arbre  déjà  ébranlé  de  toutes  parts. 
La  révocation  de  PEdit  de  Nantes  ,, 
pour  retenir  en  France  les  Protcftans, 
leur  afiurnit  la  liberté  de  _ confcience 
Elle  ne  leur  ôtait  que l’Exerfcice  public,, 
mais  le  lendemain  des  ordres  furent 
expédiés  pour  leur  ravir  cette  liberté. 
En  vain  les  perfécutés  oppoferent  aux; 
- ' 1 OpprefTeurs  ces  Edits  facrés  à,  l’ombre- 
desquels  il  avaient  vécu  en,  citoyens 
utiles  & pa.lflbles..  Des  Prêtres  furent, 
chargés,  de  les  convertir  ; &,pour  ren* 
dre  leur  éloquence  plus  perfuafive,  on 
envoya  des  Dragons  dans  leurs  mai- 
fons  pour  y vivre  à discrétion  jusqu’à, 
ce  qu’ils  eufleril  abjuré..  Le  Marquis 
de  Louvois  qui  avait  opiné  à enfeve- 
lir  la  Hollande  fous  les  eaux  , fit  re- 
connaître la  dureté  de  fon  caraélere 
dans  ce  trille  événement.  Sa  Majefté 
veut,  écrivait -il  au  Duc  de  Noailles  em 
Languedoc,  qu’on  fafie  cfluyerles  dpr^ 
ûiercs  .*  rigueurs  à ceux  qui  ne  von» 
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dfont  pas  fe  faire  de  fa  Religion.  Ces  « 
ordres  ne  furent  que  trop  fidèlement  I 
exécutes.  Toutes  les  violences  , infé- 
parables  de  la  perfécution , furent  exer- 
cées contre  ces  malheureux  \ & leur 
obftination  femblant  augmenter  avec 
leurs  fouffVances,  les  uns  couvrirent  , „ 
fous  une  feinte  converfion , leur  redou-  - 
blemçnt  d’horreur  pour  la  religion  Ro- 
maine , une  multitude  innombrable 
alla  chercher  dans  les  Etats  proteftans 
la  liberté  qu’on  leur  enlevait  dans  leur 
patrie.-  Ils . échappèrent  malgré  les  é- 
dits  publics  contre  les  ériiigrations 
malgré,  les  gardes'  que  l’on  mit  aux 
frontières.  Toute  l’Europe  étonnéedut 
facrifice  que  la  politique  offrait  à la  fu— 
perdition  , . en  recueillit  les  victimes  * 
avec  empreffement  ; les  Fugitifs  trou- 
vèrent, furtout  en  Hollande  un  azile,, 
des  rclfources  & des  encouragemens. 
Les  uns  y portaient  leurs  tréfors  ; les . 
autres  y transplanteront  leur  induflrie  - 
& ces  arts  & . ces  manufactures  qui . 
faifaient  depuis  longtems  la  richeffe  de 
la  France.  Des  Hollandais  domiciliés 
en  France , .ne  purent  fe  dérober  à la  < 
fureur  de  la  perfécution.  Les  Proteftans 
de  la  Principauté  d’Orange  ne  furent  pas  • 
plus  épargnés  que  les  autres.  Le  Prince 
eut  beau  faire  des  repréfentations;  elles 
furent  G peu  écoutées  que, peu  de  mois 
après  9 ; cette  Principauté  fut  irrévoca* 
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bleracnt  confisquée,,  annexée  à la  Cou- 
ronne & incorporée  à la  Provence. 

• Toute  la  Hollande  retentit  de  l’intolé- 
L«  Réfn-  rance  de  Louis  XIV.  Les  Ministres* 
«és  Protc-  animés  en  fecret  par  le  Prince  d’Oran- 
«iîiis  cnCU"  ge  &•  Par  le  Penfionaire  Fagel , ne  lais» 
Hollande,  lerent  p;is  échapper  une  fi  belle  occafion 
de  décrier  les  Français  & leur  Roi.  H. 
ne  fut  plus  poffible  de.  colorer  l’ambition* 
de  Louis  XIV,  aux  yeux  des  Proteftans 
prévenus  contre  (on -intolérance.  Ceux 
même  qui  Tentaient  qu’on  pouvait  être 
intolérant,  fans  être  ambitieux,  que 
l’ambition  des  conquêtes  ne  peut  s’ac- 
corder avec  le  fanatisme  , n’ofaient  pu- 
blier leurs  fentimens, . crainte  d?être  dé- 
chirés en  pièces  par  le  peuple.  Lcs  Magi-- 
llrats  d’Amllerdam,  au  contraire,  eu- 
rent l’adroite  politique  de  fe  fignaler  par 
leur  conduite  généreufe  envers  les  Ré- 
fugiés de  France.  Comme  la  rigueur  des 
édits  était,  principalement  dirigée  contre 
les  Miniltres  , les  Etats  de  Hollande 
commencèrent  à pourvoir  k leur  entre-- 
tien,  afiignant  une  penfion  de  quatre 
cens  florins  à ceux  qui  avaient  des  en- 
fans  & de  deux  cens  cinquante  1 ceux* 
qui  n’en  avaient  point.  La- Ville  d’Am- 
fterdam  ajouta  deux  cens  florins  à cha- 
cun des  feize  plus  habiles  Miniflrcs  Fran- 
çais qui  s’établirent  dans  la  Ville.  Ils 
firent  un  préfent  de  cinq  cens  florins  & 
une  penfion  annuelle  de  deux  cens  à un 
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•çrtain  Jéan  Cabricr  qui  avait  établi  une  - 
manufacture  deTaffetas valait  ccl-  IOo^. 
le  qui  fe  fabriquait  ILyoa.  Ils  eurent  mé-  - 1 ■ — * 
me  la  politique  de  îtipulcr  qu’il  n’enfei— 
gnerait  fon  talent  à aucun  étranger.  On- 
fit  li  ceux  qui*  pouvaient  fabriquer  des- 
étoffes d’or , d’argent.  & de  foie,  pré- 
sent de  pinces  pour  y.  ériger  des  manu- 
factures. ‘ Ils  attirèrent-  un . Hollandais 
nommé  Vincent , qui  fe  trouvait  à Angou- 
’lêmeà  la  tête  d’une  manufacture  de  papier 
où  il  occupait  cinq  cens  ouvriers.  Il  y eut 
une  fi  grande  quantité  de  riches  mar- 
chands , qui  vendirent  leurs  effets  pour 
fe  rendre  en  Hollande,  que  cette  aug?- rv Avau*, 
mentation  de  numéraire  fit  baiffer  l’inté- vs  ‘°s»r! 
-rét  de  l’argent  à deux  pour  cent,  l/n 
•grand  nombre  placèrent  leurs  fonds  en 
rentes  viagères.'  ! 

Rien  n’elt  plus  intéreffant  que  la  Côr-  iHfluenc#  ' 
respondance  de  l’Ambafiadeur  d’ Avaux l,e  9ette. 
avec  là  Cour  au  fujet  de  cet  événement , fur  les 
également  propre  à montrer  la  fageffe  res  pôiiii- 
de  ce  Miniftre,  l’aveuglement  de  Louis  iues* 

XIV , & ï développer  Tes  caufes  de  plu- 
fieurs  événemens  qui  fuivirenr.  Dès  l’an 
1681,  le  Comte  d’Avaux  .écrivait  à la 
Cour  de  France  que  la  réfolution  prifede 
recevoir  les  enfans  des  réformés  à renon- 
cer à leur  religion  dès  l’age  de  fepe  ans  * 
avait  beaucoup  altéré  les  dispofitions  de  ,s‘*‘57* 
ceux  d’ Amfterdam , & furtout  de  ceux  de 
Fyifo  & de  Groninguc  pour  la  France.. 
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Les  Arminiens  même  qui  font  fuppofifs* 
l6B7,  conferver  de  l’averfion  pour 4e  Calvinis- 

» me,  ne  pürent  s?empêcher  de  prévenir' 

" le  Comte  que  le  motif  de  cette  intôléran-  . 
ce  ferait  feule  capable  d’empêcher  une 
•alliande  avantageutè  entre  les  deux  Etats. 
ibid.  »(î4-  Il  mandait  l’aimée  fuivante  q.ue  le  Penfi- 
1V  ’j9  onaife  Fagel  ne  fe  contentait  pas  des  quê- 
‘ 19  ’ tes  publiques  qu’il  faifait  faire  pour  les 
Huguenots-  Français  ; mais  qu’H  excitait 
- les  Miniftres  k peindre  dans  les  chaires 
Louis  XIV  comme  prêt  k faire  dans  le 
pays  une  invafion  femblable  à celle  de 
16 72,  pour  détruire  abfolument  la  Reli- 
gion proteflante.  Au.  commenecmenc 
de  l’année  1683  »-  les.  efprits  -étaficnc 
nu.  i66.  fi  animés  en  Hollande  qu’il  fut  question 
‘de  chafler  tous  les  Religieux  & géné- 
ralement tous  les  prêtres  qui  n’ëtaienc 
pas  natifs  du  pays.  Mais  Fagel  fut  le 
premier  k s*oppoler  k cette  proportion 
foit  qu’il  craignit,,  pour  les  intérêts  du 
Prince  d’Orange  , d’effaroucher  les  Ca- 
tholiques Anglais;  foit  qu’il  appréhen- 
dât un  foulé  vement  en  Hollande  où  les 
Catholiques  font  en  fi.  grand  nombre. 

En  1685  les  Etats  de  Zélande,  em- 
portés par  le  même  fanatisme,  chaffe- 
rent  un  grand  nombre  de  Catholiques. 
fjvauxV.  de  leur  Province.,  Mais,  comme  iis  fu- 
%a2'  1 rent  accueillis  k bras  ouverts  dans  les 

villes  d’Amlterdam  & de  Rotterdam* 
les  Zélandais  ne  tardèrent  pas  k fe  ra- 
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pentir  d’une  repréfaille  nufli  injuftc  qù’ 
imprudence.-  Mais  le  fanatisme  ne  laislà  IOot;. 

pas  de  reprendre  bientôt  le  deflus.  

Ce  fut  furtout  en  1683  que  les  fuites 
de  la  perfecution  firent  le  plus  d’éclat 
en  Hollande  ; parce  que  des  Marchands  Les  Mar-- 
Hollandais  en  fentirent  les  fuites.  Soi-  ^fterdam  . 
Xante  Négocinns  d’Ainfterdam  fe  réuni-  prefement 
rent  pouri  demander  une  indemnifation  uaeRaquê- 
Les  Etats  Généraux.fc  laifTerent  entrai-  Rêpréfaiile 
ner  à une  démarche , qui  étonna  plufieurs  des  Etats- 
Princes  étrangers-,  & qui  les  fit  acculer 
môme  d’intolérantisme  par  quelques-uns.  catiu>u- 
Sur  les  inftances  réitérées  des  Mmiftres,  ques. 
de  ceux  de  Zélande  & de.  Frife  furtout , , . 
ils  publièrent  un  Edit*  par  lequel  il  é-. 
tait  enjoint  aux  Jéluites*  Franciscains  ,, 
Dominicains  & autres  Religieux  , de.- 
fortir  des  terres  de  leur  domination , a- 
vec.  déf'enfc  d’y  rentrer  jamais.  Les  Mi-  - 
niltres  des  Princes  Catholiques  à la  Haye 
ne  manquèrent  pas  de  faire  des  plaintes 
aufil,  comme  fi'  l’on  eût  eu  dclTein  d’abo- 
lir la  Religion  Romaine  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  République.  CetEditétait 
contraire  , disaient-ils,  à cette  toléran- 
ce des  différentes  feétes  du  Chriftidnis- 
mc,  adopc:e  par  les  Etats,  qui  plus  d’u- 
ne fois  avaient  déclaré  vouloir  en  être  -• 
les  protecteurs  5 z les  défenfeurs.  Eux, 
qui  avaient  toujours  désapprouvé  la  per- 
fécution  que  l’on  faifait  fouffrir  aux  Ré-  - 
formés  de  France , juiyaient  maintenant . 
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l’exemple  qu’avait  donné  Louis  X I V. 
Perfonnc  pourtant  ne  parla  plus  haut  ni 
plus  inconfidérément  que  le  Sieur  Kramp- 
rigt^  Réfident  de  l’Empereur.  A l’en 
croire  ,1e*  Etatsavaient  violé  par  cet  Edit 
les  conventions  faites  autrefois  par  eus 
avec  les  Catholiques-Romains,  i e ban- 
nilTemenc  de  quelques  individus  lui  pa- 
raiflait  même  quelque  choie  de  plus  m- 
jufte,  de  plus  odieux,  que  les  fuites  fu- 
neftes  de  la  Révocation  de  l’Edit  de 
Nantes.  Enfin,  cette  aétion  pruden- 
te, peut-être  à l’envifager  comme  un 
réglement  particulier  de  police , de- 
venait aux  yeux  de  Kramprigt  la  four- 
ce  d’une  guerre  de  Religion,  qui  pour- 
rait embrafer  toute  l’Europç. 

Il  ne  fut  pas  difficile  aux  Etats  Géné- 
raux de  juftifier  une  démarche,  dont  ils 
n’étaient  tenus  d’ailleurs  de  rendre 
compte  à perfonne.  Ils  repréfenterent 
aux  Miniftres  des  Princes  Catholiques, 
qu’ils  avaient  éprouve  que  les  Jél'ui- 
tes  & les  moines  étaient  des  million- 
naires étrangers,  peu  afteétionnés  a l’E- 
tat, dépendants  de  leurs  cloîtres  & de 
leurs  fupérieurs,  & qui  tiraient  tous 
les  ans  des  fommes  confidérables  de  ces 
Provinces;  que  c’était  pour  ces  raifons 
& d’autres  femblables,  qu’on  leur  intcr- 
difait  les  terres  de  la  République, 
nullement  par  un  zélé  perfccuteur , ou 
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par  vengeance  des  maux  que  l’on  faifait 
foutfrir  en  France  & ailleurs  à ceux  de  leur  I 
Religion.  Que  les  Catholiques-Romains 
des  Provinces- Unies  pouvaient  fe  fervir 
de  Prêtres  nés  dans  ces  Provinces-,  & 
qu’il  leur  était  très -facile  de  fe  pafler 
de  Religieux , qui , par  leur  vœu  d’obéis- 
fanee,  étaient  fournis  à des  maîtres  &fu- 
périeurs  étrangers.  Enfin,  que  les  prê- 
tres indigens  avaient  eux -mêmes  prié 
les  Etats  de  renvoyer  les  Jéfuites  & au- 
tres moines  étrangers.  l’Eleéteur  de 
Brandebourg  embrafla  ausfi  la  caufe  des 
Etats  auprès  de  L’Empereur,  & fit  voir 
évidemment  combien  il  était  ridicule  de 
vouloir  faire  pafler  le  banniflement  de 
quelques  prêtres  & moines  Etrangers 
pour  une  perfécution  contre  les  Catholi- 
ques, femblable  à celle  que  l’on  exerçait 
en  France  contre  les  Réformés.  Com- 
bien plus  ridicule  ii  était  encore  de  pré- 
tendre que  le  Roi  de  France  fût  plus 
autorifé  k révoquer  l’Edit  de  Nantes, 
que  les  Etats  k bannir  quelques  indivi- 
" dus  inutiles;  parce  que,  difait-on,  la 
conduite  des  Etats, en  cela  était  con- 
traire aux  conventions  faites  entre  les 
Catholiques  & les  P rote  dans  des  Provin- 
ces-Unies  ; conventions  pourtant, ajou- 
tait l’Eleéteur , dont  ni  Kramprigt , ni 
qui  que  ce  foit  ne  pourrait  donner  la 
moindre  preuve.  L’Empereur,  convain- 
cu par  les  raifons  de  l’Èleéteur  de  Bran- 


■ Révocation  ck 


rlô6 


debourg,  lui  fit  répondre,  qu’il  était 
'1087.  bien  éloigné  d’approuver  lc-zelc  indfc;- 

■» ■ cret  de  Ion  Miniltre,  à qui  il  n’uvak 

jamais  ordonné  de  dire  ou  d’écrire  rien 
de  femblablc.  Kraraprigr  garda  depuis 
le  filence;  & les  autres  Miniitrcs  étran- 
gers, dont  le  zele  avait  été  moins  ar- 
dent, fe  rendirent  fans  peine  aux  raifons 
> des  Etats  : ainfi  les  Jefuites  & autres 
Réligieux  furent  bannis.  Ils  préfente- 
rent  aux  Magiftrats  une  Requête  trop 
propre  à jetter  du  jour  fur  Ica  affaires 
du  tems  pour  être  paffée  fous  filence. 
'Elle  était  de  la  teneur  fuivante. 

Les  marchands  trafiquans  en  France, 
tous  Bourgeois  & habitàns  de  cette  Vil- 
le, remontrent  très-relpe&ucufement, 
•que  comme  c’elt  la  coutume  ordinaire 
/ dans  la  nature  & le  cours  du  négoce  en 
•France,  que  les  négocians  de  cette  Vil- 
le, remettent  tous  les  ans  vers  la  faifon 
de  vendange  & la  moifl'on  des  fruits  en 
France,  à leurs  amis  & corrcspondans-, 
•en  divers  lieux  de  France,  tant  dans  les 
Villes  maritimes  que  dans  le  plat  pays, 
•de  confidérables  fommes  d’argent , pour 
faciliter  les  moyens  du  commerce,  & 
faire  aux  autres  fujets  de  France  de  no- 
tables avances,  pour  le  vin  , l’eau  de 
vie,  les  châtaignes,  les  pruneaux  Vau- 
tres fruits  , lesquels  ils  vendent  alors 
aux  correspondais  des  fupplians  pour 
ies  livrer  après  la  vendange  & la  mois- 
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ion,  & les  correspondans  les  envoient.  : 
aux  fupplians  pendant  l’hyver , pour  fe  l68?y 

-rembourrer  de  leurs  dites  avances  , qui  — • 

font  tous  les  ans  fort  grandes,  & la' 
plupart  du  tems  extraordinaires , prin- 
.cipalemenc  quand  il  y a grande  difette 
' de  grains  en  France  , comme  J1  elt  ar- 
-rivé  cette  année  ; lesdits  fupplians  & les 
autres  fujets  de  cet  Etat  ontenvoyéen.  * 
Francq  , & fur-tout*  à Bordeaux  & i 
Rouen  , des  quantités  confidérables  de 
toutes  fortes  de  grains  de  cette  ville 
de  Rotterdam  & des  autres  villes  de 
Hollande , & des  autres  Provinces  du 
.Pays-bas  ; & vu  la  mifere  du  commun 
peuple  , auquel  fe  fait  le  plus  grand 
débit , les  grains  fe  vendent  ordinaire- 
ment à crédit , & les  fupplians  & les 
autres  qui  en  envoient  font  obligés 
d’attendre  après  la  vendange  pour  reti- 
rer ce  qui  leur  eft  dû  du  cru  de  la  terre, 
d’où  il  eft  aifé  k voir  que  les  habitans& 

Sujets  des  Provinccs-uniesdes  Pays-bas, 

-onc  un  intérêt  confidérable  ert.  France; 

& par  les  lusdits  moyens  de  remifes d’ar- 
gent & de  grains , ne  font  des  moindres 
qui  maintiennent  le.  commerce  de  Fran- 
ce & des  fujets  de  ce  Royaume,  que  ce 
nonobftant  les  fupplians  font  avertis  de 
toute  part,  & fpécialement  de  Bor- 
deaux, que  l’on  perfécute  ceux  de  laRc- 
Jigion  prétendue  réformée , &qu’onle* 

-oblige  k aller  k la  mclfe,  & k faire  pro- 
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T<ro  fcdlon  de  la  Religion  Romaine,  apres 
1 - • 9ue  1 on  a âbfolumcnt  ruiné  ceux  qui 

jonc  quelque  refinance,  & tâchent  de 
jouir  de  la  liberté  de  confcience,  0^’ 
plufieurs  des  principaux  marchands 
de  la  Religion  proccftante,  pour  ne  1b 
point  expofer  à de  fi  rudes  & de  fi  vé- 
hémentes perfécutions , s’étaient  retirés 
pour  un  tems  à Paris,  Sc  autres  pl.iees 
du  Royaume  de  France,  & que  d’autres 
étaient  allés  faire  voyage  ou  leur  com- 
merce les  appellait;  mais  que  cependant 
l’Intendant  de  laProvince,  fans  avoir  égard 
à la  liberté  dans  le  fait  du  commerce, ou 
meme,fans  épargner  lcsHollandais  & leurs 
ramilles,  lesquels  y font  établis  à caufe 
commerce,  quoi  qu’autrement 
natifs  de  Hollande,  ou  de  duelqu’aucres 
Provinces  des  Pays -bas  , faifant  tout 
fceller  dans  les  maifons  desdits  abfens, 
citoient  leurs  perfonnes  à revenir  dans 
trois  jours  ious  peine  de  3000  liv.  d’a- 
mendes, avec  d’autres  menaces  de  rui- 
ner leurs  maifons  , de  faire  vendre  les 
meubles  & marchandîtes  qui  s’y  trou- 
veroient , & de  tout  confisquer,  pen- 
dant que  les  Soldats  font  dans  leurs  biens 
de  la  campagne  où  ils  ravagent  tout* 
çe  qui  ne  fe  peut  faire  fans  grand  tort 
& dommage,  aux  fujets  de  cet  Etat  &c 
particulièrement  des  fupplians,  qui  pour 
l^1'0118  Susdites  font  grandement  in- 
térefies  aux  Négocians  en  France,  donc 

la 
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Ta  ruine  traîne  après  elle  celle 'des  fup- 
plians & des  autres  fujets  de  leurs 

- Seigneuries  , à quoi  fe  rapporte  le  der- 
nier ordre  donné  à ceux  de  l’Eglife  Ro- 
maine; quetous  ceux  qui'  ont  quelques 
biens  des  prétendus  Réformés  , aient  à 
le  déclarer  'dans jours  fous  pei- 

ne d’une  groffe  amende , par  quoi  eft 
ôté  aux  correspondais  des  fupplians  & 
des . autres  le  moyeh  de  mettre  fans 
dangers  les  biens  5c  les  effets  qu’ils  ont 
par-devant  eux  , & qui  appartiennent 
véritablement  aux  fujets  de  cet  Etat  , 
te  aux  Bourgeois  de  cette  Ville  d’Am- 
ilerdam  , entre  les  mains  dès  négocians 
Catholiques -Romains  , Sc  fujets  de  la- 
dite Maîcfté  très  -chrétienne , qui  ne 
"feront  plus  longtcnls  en  état  de  garan- 
tir les  biens  & les  effets  dés  fupplians, 
'de  la  furie  de  la  pcrfécution  ; 5c  com- 
me les  fupplians  & les  autres  fujets  des 
'Etats  & Seigneuries  , courent  grand 
•danger  ‘de  perdre  leurs  biens  5c  effets 
:cn. France,  fans  guerre  ouverte,  feu- 
lement fous  prétexte  de  Religion;  par- 
ce quelcursccrrespondans,  ruinés  de  cet- 
'te  maniéré , ne  pourront  fatisfairc  les 
■fupplians  & les  autres  créanciers  ; 5c 
de  tout  cela  , les  fupplians  jugent.., 
Tauf  le  refpeét , que  dans  l’ëxécutioft 
de  la  déclaration  du  Roi , fes  Officiers 
procèdent  avec  trop  de  rigueur  ou  mô- 
me d’excès , contre  l’intention  de  fa 
JTom.  VIII.  ‘ H 
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Majefté  : fa  bonté  naturelle  St  juftice 
l6o~.  ordinaire  , ayant  depuis  peu  donné 
■■  ■ — - gratification  , & un  allégement  aux 
Yaisfeaux  Hollandais  , de  l’argenc 
des  tonneaux  qui  ont  amené  les- 
dits  grains  en  France  , ne  peut  per- 
mettre que  les  fujets  de  cet  Etat  fouf- 
frent  un  fi  grand  dommage  dans  leurs 
biens,  leur  argent  & leurs  effets  qu’ils 
ont  envoyés  en  France,  fur  la  bonne 
foi  du  rctnbliffenicnt  du  commerce  dans 
le  Traité  de  paix,  qu’à  Poccafion  de  la 
perfécution  des  fujets  proteflans  de  fa 
JVlajefté  on  les  inquiété  en  leurs  per- 
fonnes, (en  tant  qu’ils  font  établis  en 
\ France  pour  ic  négoce  ) & qu’ainfi  il 
elt  fait  une  infraction  notoire  dans  le 
Traité.  C’eit  pourquoi  les  fupplians  s’as* 
furent  que  quand  ces  milcres  feront  re- 
montrées tout  de  bon  & avec  zele  à fa 
JVlajefté  très  - chrétienne  , il  '"donnera 
ordre  incontinent  que  les  fujets  de 
leurs  Seigneuries  foient  confervés  dans 
leurs  biens,  & les  natifs  de  Hollande 
qui  y font  établis,  confervés  dans  leurs 
perfonnes  & familles  , ou  remis  en  li- 
bellé pour  pouvoir  retourner  avec  leurs 
biens  dans  leur  patrie.  A cet  effet  les 
Supplians  prennent  la  liberté  de  s’adres- 
fer  à vos  Vénérables  Perfonnes,  pour 
les  fupplier  très-humblement  d’en  vou- 
loir écrire  à Meflïeurs  les  Députés  de 
çeue  Ville,  afin  qu’ils  aient  la  bonté 
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■de  porter  cette  affaire  à Paflemblée  des 
«Hauts  & Puiflans  Seigneurs  , les  Etats 
de  Hollande  , & d’y  régler  qu’eux  ou 
leurs  Seigneuries,  écrivent  fur  ce  fu- 
jct  en  termes  féricuxau  Roi  de  France; 
^ordonnent  en  même-tems  à leur 
Ambailiideur  à la  Cour  à Paris  , de  fécon- 
der de  bouche  le  plus  fortement  qu’il 
fe  pourra , l’intention  & le  bon  defiein. 
de  leurs  Seigneuries,  afin  qu’il  plaife  il 
Sa  Majelté , de  donner  les  ordres  néces- 
saires pour  mettre  & tenir  les  fujets 
de  leurs  'Seigneuries  , hors  de  plaintes 
& de  dommages  ; & pour  donner  liber- 
té ou  pasfeport  aux  natifs  de  cet  Etat 
habitués  en  France , en  confidération 
du  négoce,  de  pouvoir  retourner  avec  • 
leurs  perfonnes , leurs  familles  , & leurs 
tiens  en  Hollande , comme  aufii  d’en 
faire  une  repréfentation  à fon  Exellen- 
■cc,  Monfieur  le  Comte  d’ Avaux,  Am- 
bafladeur  Extraordinaire  de  Sa  Majefté 
à la  Haye*  & de  lui  demander  fon  affis- 
tance  à cette  fin. 

Le  Roi  de  France  fentit  fa  fermeté  Fnusfe  po- 
s’ébranler  ï la  nouvelle  de  tous  ces  mou-.'1 
vemens  en  Hollande.  Il  ordonna  k fon  ôv/jV/  .v  * 
Amballhdeur  de  contredire  les  relations  v.‘ 16.1. 
des  prétendues  violences  faites  fur  les 
confidences  k Bordeaux  , d’afluref  que 
l’Intendant,  Auteur  des  Converfions , 
n’avait  employé  d’autres  armes  que  la 
perfuafion  ; comme  fi  des  Intendaas  . 

H a 
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étaient  fuffifamment  exercés  dans  la  con* 

' 1687*  troverfe  pour  être  des  miffionaires  non 
r~  fufpects.  Un  grand  nombre  d’Officiers 
.Proteflans  vinrent  offrir  leurs  fervices 
, nd.  19?.  -au  Prince  d’Ormge  < la  Province  de 
*»?•  Hollande  leur  afiigna  des  penfions , en 
*l0"  î^'attendant  qu’on  pût  les  placer.  LeCoro- 
’te  d’Avaux  écrivit  en  leur  faveur,  ainfi 
qu’en  celle  de  plufieur&fimples  foldats  dé- 
serteurs, de  la  m^me  religion  ; mais  le 
,‘Miniftere  ne  voulut  faire  aucun 
accomodemcnt  en  leur  .faveur.' Nous 
.verrons  dans  la  fuite  les  maux  que 
ces  Emigrans  cauferent  à leur  ingrate  Pa- 
trie. D’Avaux  intercédait  pour  un  Mar- 
üu.  x(6.  chandDroguiffc  de  Rouen  : mais leRoi  lui 
répondit  qu’il  ne  pouvait  rentrer  dons 
le  Royaume  à moins  qu’il  n’abjurât  fin* 
cérement,  il  vaut  mieux,  difait  le  Roi 
‘ aveuglé  par  le  fanatisme  , que  ces  opi- 
niâtres relient  dans  les, pays  Etrangers 
que  de  retourner  dans  mon  Royaume 
avec  la  liberté  de  demeurer  dans  leur 
iiu.  vi.  'crreur-  D’Avaux  ne  laiffapas  derenou- 
*oi- 10  . vej|cr  fes  informations , repréfentant 
combien  il  ferait  néccsfairc  d’arrêter 
une  émigration  qui  faifait  fortir , avec 
des  fujets  utiles,  une. prodigieufe  quan- 
tité d’especes , ajoutant  que  l’on  avait 
fondu  ep  Angleterre  neuf  cens  foixan- 
ie  & plufieurs  milles  Louis-d’or;  infi- 
rmant toujours  la  facilité  de  rendre  par  la 
‘douceur  aux  manufactures  & au  commer- 
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ce  une  multitude  de  bras  utiles.  Le  „ 

Roi  répondit  que  cette  émigration  était  IOo^V, 
l’effet  d’une  imagination  blelTée , que  le  1 * ■— 
rémede  ferait  pire  que  le  mal  , que  la 
Providence  n’avait  peut -erre  permis  ce 
désordre  que  pour  purger  le  Royaume 
de  mauvais  & indociles  fujets;  En  vain, 
dit  un  Auteur  moderne , on  cherche  dans 
ces  paroles , le  pere  du  peuple-,  on  n’y 
voit  qu?un  dévot  piqué  de  s’être  mé- 
pris. ; 

Il  ferait  impoffible  de  peindre  quel  Dommage 
point  cette  abfurde  intolérance  anima  les  «'«K  ».  Prr 
esprits  contre  la  France danslbs  pays  pre-^^ce  uâ 
tellans.  Les  perfécutes  ne  manquèrent  Franc*, 
pas,  dans  tous  les  pays  où  ilsfe  réfugie- 
renc,  de  faire  les  plus  tragiques  relations 
des  cruautés  qu’on  avait  exercées  fur  eux 
ou  fur  leurs  Frcres.  Ces  touchantes  pein- 
tures nç  contribuèrent  p;ts  peu  i échauf- 
fer ces  ligues  qui  fe  formèrent  contre  la 
France.  Louis  XLV  ne  perdit  pas  feu- 
lement par  fon  intolérance  Amlterdam& 
les  autres  Villes  de  Hollande,  fur  lesquel- 
les il  croyait  pouvoir  compter  ; mais  en 
fe  privant  d’une  multitude  de  fujets  ri- 
ches, laborieux  & utiles  , il  affaiblit  fes 
Etats , renforça  fes  Ennemis  jaloux  de 
fa  grandeur,  & lui  firent  de  ces  réfugiés 
les  plus  obitinés  & les  plus  redoutables 
de  fes  Ennemis.  Ses  perfécutions  ne  fouil- 
lèrent pas  feulement  y l’éclat  d’un  régné 
illuftre;  elles  éleverent  d’invincibles  bar- 
H î 
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A rieres  à fes  armes  ; & firent  à la  religion- 
IO07.  qu’il  prétendait  défendre,  un  tort  qu’elle 
* ■ ne  pourra  jamais  réparer.  C’eit  ce  que 
nous  montrerons  dans  les  révolutions  ar- 
rivées en  Angleterre  ? où  la  République 
&le  Prince  d’Orangc  jouèrent  les  princi- 
paux rôles. 
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DEVIENT 

**  • / 

ROI  d’ANGLETERRE. 

• » 

T /e  Prince  d’Orange  avait  toujours  les 
yeux  fixés  fur  l’Angleterre.  La  mort  j 6fî7- 
de  Charles  II,  qui  lailTait  la  Couronne  ' • - 
au  Duc  d’Yorit  zélé  Catholique,  excita 
d’autant  plus  fon  attention;  que,  quoi-  \ 

que  fon  avènement  à la  Couronne  fe  fût  u O'unni- 
fait  beaucoup  plus  pailiblement  qu’on  "c  d’Angte 
n’aurait  cru  , l’alarme , la  défiance  s’é  - tcrrc‘ 
taient  répandues  généralement  dans  la  ' 

nation  où  il  y avaïc  cent  Protellans  con-  ; 

tre  un  Catholique,  & des  Protellans 
que  l’intolérance  de  Louis  XIV.  ren- 
dait très -faciles  h recevoir  des  im* 
prefiions  finiltres.  L’éclat  avec  lequel 
il  fe  rendit  à la  nielle,  & s’empreiFa 
d’envoyer  un  Agent  à Rome  pour  faire 
fes  foumillions  au  Pape , ne  contribua  pas 
peu  a aliéner  la  nation.  Tous  les  Etats 
Protellans  s’alarmèrent  également,  en 
^.voyant  le  boulevard  de  leur  religion  au 
pouvoir  d’un  Roi  Catholique.  L’Eteéleur 
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de  Brandebourg , qui  tétait  brouillé  avec 
Louis  XIV.  pour  avoir  attiré  dans  fes 
*— Etats  une  multitude  de  Proteftan s Fran- 

çais, chercha  naturellement  à.  renouer 
avec  le  Prince.  d’O. range.  Fucbs,  Ton  En- 
voyé , que  le  Comte  d’Avaux  avait  tou- 
jours. envifagé  comme  incliné  k faire  ces  «. 
liaifons,  entreprit  cet, < ouvrage  & vint 
k bout  de  l’éxécuter. 

* 1 *.  prince  On  ne  fait  pas  ce  qui  fut  convenu  fur-  , 
«r'Qrange  jes  affaires  d’Angleterre.  Ce  qui  efteer- 
riaîifcen-  tain , c’eft  que  le  Prince  d’Orange  cher- 
té du  duc  chfr  k ne,  donner  aucun,  ombrage  k Jac-  * 

«ie  Mon-  qUes  il.  Il  eut  la  politique  d’éloigner- 
Anc’etcrrc.  de  fa  Cour  le  Duc  de-  Monmouth , fils 
’ naturel  de  Charles  II,. qui  avait. déjà  fait  _ 
éclater  fon  clprit  remuant  & ambitieux  , „ 

& qu’il  avait  jusqu’alors  honoré  de  fa 
confiance  intime  & comblé  de  faveurs. 
Wi.ii6.  Cet  iliuftre  Fugitif  fe  retira,  d’abord  k -, 

347-  Bruxelles.  Mais  ne  fe  croyant  pas  afféz 
en  fureté,  il  revint  en  Hollande,  où 
il  fe  tint  caché,  ne  . s’abouchant  que , 
dans  le  plus  grand  fecret , ..avec  le  Prin- 
ce d’Orange.  LcComte  d’Argile,  homme  . 
fougueux  & ardent  , qu’il  trouva  k Am- 
flerdam,  lui’  perfuada  de  tenter  une  en- 
treprise pour  foqlcver  la . Grande  - Bre-  - 
tagne  contre  le  nouveau  Roi.  Une  ri- 
che veuve  d’Amfterdarq  leur  pr0ta.cer.c-.- 
mille  Florins;  ils  en  achetèrent  des  mu- 
nitions de  guerre;  & firent  voile,  d’Ar- 
gile pour  l’Eçoffe,  & Monmouth  pou^  * 
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l’Angleterre!  • Mais  leur  'fuccês  Fut  auflî  - . 
malheureux,  que  l’entreprjfe  avait  été  lOnf. 
téméraire.  D’Argile  Fut  pris  presque  à • ■ — 1 

Ion  débarquement  & côndùit  à Edimbourg 
où  il  eut  la  tête  tranchée.  Monmoutn 
débarqua  dans  le  Comté  de  Dorfet.  Il 
s’était  flatté  de  voir  une  multitude  ac- 
courir fous fes  étendards;  mais  il  ne  pue 
jamais  raffemblèr  au-delà  de  fix  mille 
hommes;  encore  n’était- ce  que  la  der- 
nière lie  dü  peuple.  Le  Prince  d’Oran- 
ge s’était  probablement  àttendu,que  cette 
defeentefe  bornerait^ exciter  un  fouléve-  *«•  5 7- 
ment  dont  il  pourrait  profiter.  Mais  leDuc  27®‘ 
le  vit  à peine  maître  de  quelques  petites  y * 
villes,  que  fon  goût  pour  la  Royauté  ' 

. l’égara.  Le  Prince  d’Orange  qui  peu  au1-  Q'Jvau* 
paravant  avait  bu  avec  lui  à la  conFu- 
lion  de  tous  les  Papistes  in Jiitindte^ 
ment,  qui  fàifait  pratiquer  feus  main  les 
Eccleliaftiques  ' Anglais  pour  exciter  ün  ' ' 

l'oulévement,  qui  avait  eu  beaucoup  de 
part  aux  armemens  du-  Duc  de  MorA 
mouth,  voyant  qu’il  avait  ôfé  prend  ré 
le  titre  de  Roi , & qu’il  n’avait  pas  afléz. 
de  forces,  pour  ibutenir  une  prétention 
auffi  faftueul'e  , fe  hâta  dé  faire  afiu- 
rcr."  le  Roi  fon  beau-pere  de  fon  zele.' 
pour  Torf  fervicé. 

Il  offrait  même  de  le  mettre  à - la  tete 
de  l’armée  royale.  Mais  Skelton , Am- 
balfadeur  d’Angleterre  à'  la  Haye,  ne 
jugea  pas  favorablement  de  ce  zcle,  St 
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fe  hâta  de  faire  inftruire  le  Roi  que  ce 
1687.  fecours  était  dangereux  : Jacques , aver- 
ar  ti  à tems,  fe  contenta  d’accepter  trois 
des  Régimens  Ecoflais  qu’il  avait  deman- 
dés aux  Etats  - Généraux  ; dont  le  Prin- 
ce n’avait  vu  le  départ  qu’à  regret. 

N On  fait  comment  le  Duc  de  Mor.mouth , 
ayant  perdu  la  bataille  de  Sedgcmore, 
fut  pris,  mené  à Londres,  jugé  coupa- 
ble de  haute -trahifon,  & exécuté  le  15 
Juillet  1683.  Le  Comte  d’Avaux  ne  put, 
dit-on , s’empêcher  de  dire  à la  nouvel- 
le de  l’entrcprife  de  Monmouth  que  le 
Prince  d’Orange  avait  une  meilleure  cer- 
velle. 

Les  Etats,  voyant  Jacques  s’affermir  fur 
le  trône,  crurent  être  de  la  faine  politique 
de  s’empreffcr  d’entrer  en  traité  avec 
lui.  Ils  chargèrent  l’Ambafladeur  Ex- 
traordinaire qu’ils  envoyaient  en  Angie- 
— terre  pour  complimenter  le  Monarque 

%\-  303.  fur  fon  avènement  à la  Couronne,  de  re- 
nouveler les  anciennes  alliances  conclues 
avec  l’Angleterre.  Le  Prince  d’Orange 
fit  nommer  à cette  Députation  le  Sr. 
jy Avaux  Dvkvelt,  connu  par  lo/> dévouement  pour 
»v.  ’04  „ lui  & par  fes  liailons  avec  les  Rebelles 
V‘ 10  . d’Angleterre  ; il  fut  chargé  d’aflurer.  les 

Dumont  proteftans  Anglaisée  fon  Zelepour  lare- 
WJ*  P;.1':  ligion;.  il  menait  avec  lui  un  Miniftre 
1 d’Utrecht,  un  des  plus  habiles  contro- 
verfifl.es  de  ce  tems-là.  Tous  ces  manè- 
ges né  purent  échapper.  auiEmiflaires  de 
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la  Cour  de  Londres  & furtout  à la  péné- 
tration de  l’Ambaffàdeur  de  France.  Le 
Rox  Jacques  fe  plaignit  vivement  de  ce 
que  le  Duc  de  Monmourh  avait  trouvé 
la  facilité  de  faire  fes  arméniens  en  Hol- 
lande. Il  s’en  prit  d’abord  à la  Ville 
d’Amfterdam.  Mais  l’Amirauté  de  cet- 
te Ville  fe  défendit  de  cette  conni- 
vence , alléguant  qu’on  l’avait  aver- 
tie  trop  tard  de  faire  les  perquifitionsné- 
ceflaires;  que  Monnxouth  avait  bien  été" 
a la  Haye;  mais  qu’on  n’avait  jamais  pu 
le  découvrir  à Amfterdam.  Le  Comte 
d Avaux  allure  à ce  fujet  que  le  Prince 
d’Orangc  *ne  put  cacher  fon  averfion  pour 
ton  beau-pere  ; que  le  PenfionaireFa^cl 
après  avoir  promis  à l’Ambaffadeur  Bri- 
tannique de  le  fatisfaire  fur  les  Rebelles 
réfugiés  en  Hollande,  n’avait  pas  craint  de 
déclarer  dans  l’aflemble'edes  Etats  de  Hol- 
lande qu’il  aimerait  mieux  être  pendu  que 
de  confentir  que  l’on  arrêtât  aucun  des  An- 
glais réclamés  par  fa  Majefté  Britannique. 
Je  fais  meme,  ajoute  le  Comte  d’ Avaux 
que  plufieurs  des  Etats  font  perfuadésque 
le  Prince  d’Orangc  eft:  presque  la  feule 
eaufe  que  les  Vailïeaux  n’ont  pas  été  ar- 
retés ; car  l’Amirauté  d’Amlierdam  a- 
yant  demandé  un  ordre  des  Etats  pour 
cette  faille,  le  Prince  d’Orangc  avait 
ftut  traîner  cette  affaire.  Au  frf  fuis -je 
pertoade  continue  ce  Miniltre  clair-vo- 
yant,, que  le  Prince  d’Oruoge  n’y  va 
li  6 
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pas  de  bonne-foi  & qu’il'  n’agit  qu’autant  ' 
• qu’il  le  croit  néceflaire  pour  donner  - 
■ ■ quelque  fatisfaétion  apparente  au  Roi 
d’Angleterre , croyant , dit-il  a un  homme 
en  qui  il  fe  fie,  que  s’il  y a une-  per- 
fonne  au  monde. qu’il  haïfie  & .contre  * 
qui  il  l'oit  outré,  c’eft  le  Roi  d’Angle- 
terre. Je  ne  compte,  pas  pour  preuve  , 
décifive.de.la  mauvaife  volonté  du  Prirf-  - 
ce  d’Orange,  qu’il  n’a  fait  faire  ni  feu  de 
joie  ni  aucune  démonflration  publique 
au  fujet  du  Couronnement  du  Roi  d’An- 
v Avaux  gleterre.  On  prétend  même  qu’il  fut 
y»  *75'  trouvé  enfuite  des  Lettres  qui  conte- 
naient la  correspondance  entre  le  Prin- 
ce d’Orange  & .le  Duc  de  Monmouth. 
La  PrinceiJe  d’Orange.  devait  devenir 
Reine  d’Angleterre  le  Duc  de  Mon- 
mouth , premier  du  Royaume  après  le 
Prince  d’Orange.  Quoi  qu’il  en- foie,  le 
Roi  d’Angleterre  ne  put  jamais  rendre 
fa  confiance  à fon  G.endre;  mais  celui-  - 
ci  fut  plus  habile  à tirer  parti  de  l’O- 
pinion publique , que  le  Roi  d’Angleterre  » 
à en  arrêter  les  effets* 

Disputes . Jacques  H.,-  avait  des  raifons  fuffi- 
kTindcs-  fentes  de  fc  défier ,.  non -feulement  du  „ 
orientales  Stathouder , mais  encore  de  la  nation  où  , 
entre  >’An- je  ppjnce  d’Orange  voyait  tous  les  jours 
fon  autorité  s’accroître.  Il  - était  de  fa 
de.  politique  de  tirer  parti  des  fujets  de 
*'&en'  divifion  inféparables  entre  deux  nations 
AVo11'  rivales  de  commence,  pour  entraîner  dans 
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fes  intérêts  celle/  fur  laquelle-  il  ré* 
gnait.  Le  mauvais  fuccès  des  conféren- 
ces tendant  à concilier  quelques  dispu-^» 
tes  entre  les  Compagnies- des  Indes  des 
deux  nations , fembîe  une  >fuite  de  ce 
fyftême  politique.-  Le  Roi  de  Bantamv„ 
nommé  Agon,  avait  en  1680  abandonné 
les  Tênes  du-  gouvernement  à.  fon  fils  aîné 
Abdul-Kabar- Aba-  Nazar.'  Le  nouveau 
Monarque  était  devenu  auffi  grand  ami  - 
delà  Compagnie  Holkmdaife  que  fon  pe- 
rc-en  avait  cté  l’ennemi.  Elle  profitait 
de  cesfeeureufesdispofitionepouraggran*  - 
dir  à Bafrtnm  La  fphere  de  fon  commer- 
ce..  L.es  Français,  les  Danois  & princi- 
palement les  Anglais  ne  furent  pas  allez 
desincércfies  pour  voir  fans  jaloufie  une 
concurrence  qui  leur  nuifait.  Les  An- 
glais que  le  vieux  Agon  avait»  toujours- - 
affectionnés,  lui  fouftlerent  l’efpric  d’am- 
bition & l’exeiterent  à réclamer,  fous  ■ 
différens  prétextes,  lesdroits  qu’il  avait . 
cédés  Delà  une  guerre  entre  le  Perc& 
le  fils.  Les  Hollandais  prirenrparti  pour  ? 
le  fils,  les  Anglais  & les  Danois  pour  le 
pere.  La  fortune  fe  déclara  pour  le  pré- 
mier.  Le  jeune  Roi  vainqueur r-.ufa  de 
fes  fuccès  pour  chaffer  de  fes  Etats  tous 
les  Européens  qui  avaient  donné  des 
fecours  à fon  pere  ; & par  reconnaifian- 
ce  il  en  abondonna  tout  le  commerce, 
aux  Hollandais , auxquels  il  était  rede- 
vable de  fon  triomphe.  La  Compagnie. 
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Anglaife  des  Indes  porta  cette  affaire  de- 
1687.  vant  le  Roi  Charles, elle  fe  plaignait  que  les 
— 1 Hollandais  avaient, dans  le  teras  où  le  pere 
régnait , offert  un  huitième  de  plus  pour  le 
poivre , afin  d’avoir  le  commerce  exclu- 
fif  de  cette  denrée , & que , fi  leurs  tenta- 
tives avaient  échoué  fur  le  pere,  elles 
avaient  réufiî  fur  l’efprit  du  fils.  Les 
Hollandais  niaient  ces  imputations;  ils 
accufaient  les  Anglais  d’avoir  foutenu  le 
pere  contre  le  fils  & contre  eux,  de  l’a- 
voir même  affilié  de  munitions  de  guer- 
re. Des  plénipotentiaires  furent  nom- 
més de  part  & d’autre  pour  concilier  ce 
différend.  Mais  il  furvint  dans  les 
Indes  plufieurs  autres  de  ces  querelles  , 
ordinaires  entre  deux  nations,  égale- 
ment jalouTcs,  également  intérelfées.Mais 
foit  que  ces  disputes  fuffent  trop  com- 
pliquées, foit  que  Jacques  II.  eût  inté- 
rêt à les  perpétuer  ,•  foit  qu’elles  fuffent 
abforbées  dans  les  autres  transactions, 
plus  importantes  qui  fe  paffaient  alors  en 
Angleterre,  elles  refterent  fufpendues. 
jacqucsji.  Jacques  II.  ayant  éteint  avec  le  plus 
aliéné  lres‘ grand  fuccès  la  première  rébellion  qui 
Fùjets!  avait  menacé  fes  droits  k la  Couron- 
ne, femblait  devoir  jouir  d’un  régné 
tranquille  & floriffant.  Tout  femblait 
lui  promettre  une  prospérité  conitar^e; 
de  grands  Ennemis  vaincus  & dé- 
truits, une  armée  viétorieufe  fur  pied, 
. tes  grands  &c  le  peuple  , non  - feulement 


Roi  RAftglettrrt.  - 18$ 

» »• 

Ibumis , mais  affectant  de  la  complaifan- 
ce,  tous  les  Etats  étrangers  emprefTés 
il  rechercher  fon  amitié  & le  regardant 
comme  l’arbitre  de  tous  les  ' différends 
de  l’Europe  , tous  ces  avantages  pnrais- 
faient  des  augures  certains  d’un  régné 
* paifible  & glorieux.  Jacques  avait  d’ail- 
leurs plufieurs  des  qualités  qui  pouvaient 
lui  concilier  l’eftime  de  fes  fujets.  II  était 
exaCt  & ponCtuel  dans  toutes  fes  affaires. 
Il  aimait  & entendait  l’économie  *&:  ta  na- 
vigation , qualités  propres  k faire  fleu- 
rir un  Etat  jaloux  de  fa  marine  & de  fort 
commerce.  La  nation  parai  {l'ait  dispo- 
sée à remettre  entre  fes  mains  le  dépôt 
de  fa  liberté:  il  eut  pu  môme  fe  flatter 
de  foire  peu  k peu  triompher  fa  religion  ,. 
s’il  eût  été  meilleur  politique  , s’il  eût 
fu  conduire  fes  defleins  avec  pruden- 
ce & discrétion.  Il  eût  dû  penfer  que 
fa  religion  feule  était  fufpeCte;-  que 
s’il  n’eût  point  été  catholique,  que  s’il 
eût  été  mahometan  ou  de  la  religion  de 
Confucius; que  s’il  n’en  eût  point  môme- 
eu  du  tout  , fon  régné  n’eût  jamais  été 
troublé.  Mais  l’éclat  avec  lequel  il  témoi- 
gna fon  zcle  pour  le  catholicisme  & s’ef- 
força de  l’établir  dans  fon  Royaume,  le 
perdit.  Cette  religion  était  en  horreur 
aux  Anglais  qui  la  regardaient  comme  la 
religion  de  l’efclavage.  Il  crut  devoir  faifir 
la  conjoncture  d’une  victoire  & d’un  Parle- 
ment &vorable,pour  exécuter  fon  projet. 
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: Enflé  des  fuccès  qu’il  avait  remportés , 'îd 

3 demanda,  folemneliement,  aux  deux  cham- 

- bres  * un  nouveau  fubfide  pour  le  maintien 
des  nouvelles  forces  qu’il  a v-ait  levées,  & 
déclara  qu’il  avait  employé  un  grand  nom- 
bre d’Oinciers  catholiques  & qu’en  leur 
faveur  il  avait  pFis  la  réfôlution  d’ufer 
du  droit  de  difpenfer  ceux  de  cette  re- 
ligion du  ferment  appellé*7Vf/,  qui  im> 
pofait  à quiconque  obtenait  un  emploi 
public , l’obligation  de  condamner  l’uni- 
verfalité  de  l’Eglife  Romaine , l’autorité 
du  Pape  & la  tranfubdantiation.  Le  Par- 
lement avait  tant  de  répugnance  pour 
* une  oppoficion , que  fi  le  Roi  eût-  exercé 
fon  pouvoir  difpenfatif,  fans  le  déclarer  ,- 
on  aurait  gardé  le  filence;  ,&  la  nation  * 
fe  ferait  accoutumée  à l’exercice  de  cette  - 
dangereufe  prérogative^  Mais  attaquer' 
de  front  la  *conftitution  fondamentale, 
fouler  au3c  pieds  le  préjugé  général, me- 
nacer ouvertement  la  religion  nationale, 
établir  une  armée  fur  pied  ,&  demander 
la  fandtion  du  Parlement  pour  autorifer 
ces  mefures,  c’était  le.  comble  de -l’ira- 
prudence:  auffi  s’éleva-t-il  un  cri  géné-- 
ra!  contre  cette  propofition:  cependant 
les  efprits  étaient-  tellement  habitués  au 
joug,  que-l’oppofition  ne  fut  pas  lbute- 
nue  ; . le  Roi  continua  de  conférer  les- 
plus  importans  emplois,  civils  & militai- 
res, k des  catholiques;  la  ReligionRomaine 
fut  exercée  publiquement  en  Angleterre. 
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Jacques  .ne.fe. borna*pas  k ces  infraer 
t4oris,  qui  mettaient  à fa  discrétion  IOo^. 

les  propriétés  des,  citoyens,. dès. qu’on  •: - 

lui  reconnaisfait . le  droit.,  de  difpeiMi  powfuit. 
fer  des  loix.t  il  indifpolà  la  nation 
Ànglaife.pat.  la-  féyérité  avec  laquelle  il]d!ins  les 
pourfuivit  les  /elles  de  Ja  faètionde  Mon-proyioce*-.' 
mouth.  Les.Officiers  exercèrent  même  fur  Umes- 
des  innoce  ns,,  des  cruautés  qui  révoltè- 
rent la  nation.  . Ils  fe  croyaient  autori- 
fés  par  le. Monarque  . en. pouriuivnnt  les  ■ 
malheureux  relies  - de  cette  faètion , au- 
delà  même  des  mers.  Aux/nois  de  Mai 
&.  de  Juillet,  il  envoya,  aux  Etatà  une 
lifte  d’environ  cent  perfonnes  qu’il  trai- 
tait de  Rebelles,, les  p/iant. de  .les  bannir  - 
des  Provinces-Unies.  Il iè. trouvait  dans 
ce  nombre  le  fameux  Jçan  Locke,  aupa- 
ravant Sécretaire  du  Comte  de  Shaftsbu.- 
ry.  Les  Etats,  pour  plaire  au  Monar- 
que, donnèrent  des  ordres  publics  pour  rragen. 
en  faire  la  recherche;  mais  fecretement  xv- 
ils  eurent  foin  qu’elle  fût  faite  avec  tant 
de  négligence , qu’aucun  d’eux-  ne  fût 
trouvé.  L’Envoyé  d’Angleterre,  Skel-  - 
ton , livra  aux.  Etats  une  autre  liste  plus  • 
nombreufe.  de  .proferits,  tant  hommes  que  : 
femmes;  ..on  donna  avec  la  même  .publi- 
cité des  ordres  pour  les.  faire  cherchera  : 
le  traité  de  Breda  qu’on  venait  de.re-  -■ 
nouveller  & de  confirmer,  était  formel  -J 
fur  ce  point.  Mais  il  y avait  eu  à la  fui- 
te^deJa.  tnèm&.paix  un  autre,  placard  qui/. 
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donnait  quinze  jours  à ceux  qui  vou- 
draient quitter  le  pays. 

Le  Prince  d’Qrange  avait  un  œil  afîidu 
fur  toutes  ces  fautes  en  politique.  Il  fui- 
vait  eonftamment  fon  fyitême  de  former 
des  ligues,  dont  il  pût  tourner  la  direc- 
tion contre  la  France.  11  était  proba- 
ble que  l’Empereur , après  avoir  achevé 
la  Guerre  avec  les  Turcs,  prendrait 
ce  parti.  Il  devait,  ainfi  que  le  Roi 
d’Efpagne,  être  furieux  des  outrages 
répétés  qu’ils  avaient  reçus  des  Fran- 
çais.. Jacques  II  avait  fait  alliance  avec 
l’Efpagne,  & pouvait  fe  promettre  que 
la  maifon  d’Autriche  au  moins  ne  lui 
ferait  pas  oppofee , furtout  quand  il 
ferait  queftion  d’une  affaire  de  Religion. 
Il  n’avait  point  de  Traité  avec  la  Fran- 
ce; mais  il  était  ami  perfonnel,  & pa- 
rent trop  proche  du  Roi,  pour  n’en  pas 
cfpérer  les  fecours  nécclfaires  dans  le  be- 
foin.  Pour  lui  ôter  ces  deux  appuis.,  le 
Prince  fut  par  fes  intrigues  ménager  un 
congrès  à Ausbourg  ; il  rendit  fon  beau- 
pere  fufpcét  à la  maifon  d’Autriche , com- 
me un  Prince  contraire  a lès  defièins, 
uni  d’intérêts  & engagé  avec  la  France 
par  un  traité  fecret  qui  paraîtrait  quand 
il  en  ferait  tems. 

L’Empereur  & le  Roi  Catholique 
étaient  d’autant  plus  fufceptibles  de  ces 
ombrages , que  .leurs  Miniftres  avaient 
inutilement  tenté  d’engager  le  Roi  d’An- 
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gleterre  à entrer  avec  eux  dans  la  même  - 
ligue.  Le  Comte  de  Caftanaga,  Gou-  IOo~- 
verneur  de  la  Flandre  fifpagnoley  & — — — • 
FAmbaflàdeuj  Pedro  Ronquillo.  n’avaient 
rien  omis  pouT  l’y  engager  ; & ce  dernier 
lui  avait  promis  que»  s’il  voulait  y ac- 
céder, fon  Parlement  acquicfcerait  à tout 
ce  qu’il  avait  entrepris  d’établir  touchant 
la  Religion.  Quand  le  Roi  eût  etc  d’hu- 
meur à fe  liguer  contre  la  France,. il  y 
a apparence-  que  ce  n’eut  pas  été  fur  le 
crédit  que  cçt  Efpagnol  fe  flattait  d’avoir 
dans  fon  Parlement,  qu’il  eût  emb rafle 
ce  parti  ; le  penchant  naturel  de  la 
nation,  fortifié  alors  par  les  cris  des. 
Calviniltes  chafles , était  un  motif 
plus  plaufible.  Il  ne  crut  pas  de  la  bon- 
ne politique  de  quitter  un  ami  folide 
pour  fe  joindre  à des  Princes  qui  ne  pou- 
vaient lui  être  utiles»  tandis  qu’ils  au- 
raient befoin  de  lui , vu  que  les  Prote- 
ftants  commençaient  a fur  prendre  leur 
piété , jusqu’à  les  attirer  en  des  Ligues 
formées  contre  un  Roi  Catholique . en 
faveur  des  Calvinistes  qu’il  avait  chasfé 
de  fes  Etats.  En  confequence  , le  Roi 
d’Angleterre  répondit  à l’Ambafladeur 
d’Efpagne,  qu’il  garderait  fidèlement 
l’alliance  qu’il  avait  avec  fon  rnaitre; 
mais  que  la  même  fidélité  l’obligeait  aus- 
fi  a ne  point  rompre  l’amitié  qui  était 
entre  lui  & le  Roi  Très-chrétien  fon  pa- 
rent qu’il  voulait  vivre  ca  paix  avec 
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fes  voifins,  & la  maintenir  s’il  pouvait 
entr’eux. 

Cette  réptaïfe  ne  contenta  -pas  les  Con- 
feils  de  Vienne  & de  Madrid , & dispo- 
fa  apparemment  l’Emperéuf  & le  Roi 
d’Efpagne- à éconter  'des  propofitions, 
non-feulement  contre  le  Roi  de  France, 
mais  contre  le  Roi  d’Angleterre  même. 
Ce  fut  de  cette  forte  que  fe  forma  la 
fiinefte  Ligue  qui  chafià  le  Roi  d’Angle- 
terre de  fon  Trône  &r  de  fes  Etats.  Cet1- 
te  afiociatiôn  fut  aufii  dirigée  pour  ôter 
au  Monarque- Français  toute  efpérance 
il  la  fucccfiïon  d’Efpagne.  Car  on  y conr- 
vinc  depuis  que  " les  Puiflances  liguées 
aideraient  l’Empereur  à faire  la  conquê- 
te de  cette  Monarchie,  comme- lui  étant 
dévolue  de  droit,  & qu’on  ne  ferait  la 
paix  avec  la  France  qu’aprês  l’avoir  ré- 
duite à renoncer  a fés  prétentions  fur  les 
Etats  de  cette  Couronne. 

L’Empereur,  le  Roi  d’Efpagne  pour  le 
Cérde  de  Bourgogne,  où  les  Pays-Bas  é- 
taient  compris , le  Roi  deSuede  pour  fes  E- 
tats  de  l’Empire,  l’Eleêteur  de  Bavière,, 
ceux  de  Franconie  & deSuabe,  la  maifon  de 
Saxe  & pluiiéurs  autres  Etats  de  l’Empi- 
re, entrèrent  dans  l’allbciation.  Sous 
prétexte  de  s’engager  à maintenir  la 
trêve  de  vingt-ans  & à convenir  dés- 
Troupes  que  chacun  d’eux  fournirait 
pour  cet  objet,  ils  prenaient  des  pré- 
cautions-contre  les  projets  ambitieux  de 
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ia  France.  Les  Etats  renouvelèrent  aus- 
;fi  leur.alliance  avec  la  Suede.  IOoD. 

Le  Prince  d’Orange  faififlait  en  même  — — 

-tems,  toutes  les  occafions  d’aigrir  les  c , 
efprits  contre  la  France.  L’orgueil  in  fui- entre  un 
, tant  des  Français,  comme  eft  celui  de  tou-  vaiiitau 
te  puiflance  prépondérante,  ne  manquait  ^ra"“vai«- 
pas  de  lui  en  fournir.  Un  des  traits  îeau  Hoi-  * 
qui  fit  alors  le  plus  d’éclat, fut  un  com-  landais, 
bat  particulier  entre  deux  vailîeaux  de 
guerre  des  deux  nations.  Les  Etats 
. avaient  envoyé  le  Comte  deStyrum  avec 
. une  Escadre  de  vaifleaux  de  guerre  pour 
efcortcr  «ne  flotte  marchande  au  Dé- 
troit de  Gibraltar,  réprimer  les  pira- 
teries des  Corfaircs  d’Alger  qui  faifaient 
la  guerre  à la  République,  & furtout 
pour  défendre  les  Galltons  Efpagnols  at- 
tendus de  l’Amérique.  Deux  vaifleaux  de 
cette  Escadre  s’étaient  rendus  dans  la 
JBaie  de  Lagos  pour  y prendre  du  bois. 

Les  Français  les  ayant  rencontrés,  leur  or- 
donnèrent , d’un  ton  impérieux  & me- 
naçant, de  les  fuivre  k Cadix.  Les  vais- 
seaux Hollandais  cédèrent  d’abord  k la 
-force  ; mais  un  d’eux  commandé  par  le 
Capitaine  Ewyk  tenta  , fur  le  foir,  de 
s’éloigner.  ,Un  navire  de  foixante  ca- 
nons, envoyé  par  le  Chef  d’Escadre,  lui 
tira  plufieurs  coups  pour  le  ramener.  Le 
Hollandais , loin  de  fe  rendre  à cet  appel, 
y répondit  en  lâchant  toute  fa  bordée. 
jtl  s’engagea,  entre  les  deux  bàtiracns  ua 
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combat  "très- rude  qui  dura  trois  heures. 
ÏOoO.  Le  -Capitaine  Hollandais  fut  tué  avec 
— * ■ quatre  des  ficns  & les  Français  perdirent 

quarante  hommes.  Il  fallut  que  toute 
l’escadre  s’approchât,  pour  faire  ceffer 
le  combat.  Cette  rencontre  fit  jfctter  les 
hauts  cris  à la  Haye.  Mais  l’Ambafllt* 
deur  de  France  voulut  la  pallier  en  ra- 
contant les  particularités  d’urre  maniéré 
bien  différente.  Le  Duc  de  Mortemar, 
difait-il,  ayant  rencontré  en  mer  deux 
vaiffeaux  Hollandais,  convint  avec  eux 
de  faire  route  enlémble  & de  paffer  le  Dé- 
troit; un  des  deux  Hollandais  s’écarta 
à l’éntrée  de  la  nuit  -,  le  Sieur  de  Belle- 
isle  s’en  apperçut,  mais  trop  tard,  le 
• trouva  vers  minuit  k portée  delà  voix,& 
& tâcha  de  lui  perluader  de  rejoindre 
l’Escadre  de  M.  de  Mortemar:  mais  le 
Hollandais  lui  répondit  fièrement  qu’il 
n’en  ferait  rien.  Le  jour  étant  venu  , le 
Capitaine  Hollandais  mit  fon  navire  fous 
les  armes,  & courut  à toutes  voiles  fur 
celui  du  Sieur  de  Beüc-isle,  qui  ayant 
deffein  de  lui  tirer  trois  coups  de  canon 
à balles  l’un  après  l’autîe  vers  fon  avant, 
pour  fignal  de  ne  pas  avançer,  h peine 
eut-il  tiré  le  premier,  que  le  Hollandais 
lui  tira  une  bordée  de  vingt-cinq  piè- 
ces de  canon.  Le  combat  devint  très- 
rude:  le  Capitaine  Hollandais  fut  tué, 
le  vaiffeau  fort  mal-traité, deux  Officiers 
Hollandais  vinrent  dans  la  chalouppè 
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prier  le  Sieur  de  Beüe-isle,  de  faire  ees- 

fer  le  combat,  ce  qu’il  fit,  après  quoi  LO 06. 

ils  vinrent  enfemble  rejoindre  le  Due  de — * ■ 

Mortemar  vers  Cadix.  La  France  fe  plai- 
gnit même  que  les  Etats  cramaient  contre 
elle  des  projets  pernicieux  avec  l’Efpa- 
gne.  Quoi  qu’il  en  foit,onnepuc  ja- 
mais avoir  fatisfaétion  de  cette  ofi'enfe. 

Quant  aux  Algériens  qu’on  avait  cfpéré  ^Tpintts 
de  réduire  par  1^  crainte,  ils  continue-  j’ Alger. 
Tent  leurs  déprédations.  Les  Etats 
avaient,  en  1683,  obtenu  par  un  Traité 
avec  Muley  Ifmael,  Roi  de  Maroc  & 
de  Fez,  que  les  équipages  de  leurs  vaif- 
feaux  qui  échoueraient  fur  les  côtes  de 
Barbarie,  ne  feraient  pas  faits  prifon- 
niers;que  leurs  corfaires  necroifcraient 
plus  fur  les  vaifieaux  des  Etats,  & que, 
dans  le  cas  d’une  rupture,  leurs  mar- 
chands auraient  le  tems  & la  liberté  de 
fe  retirer  avec  leurs  effets.  Il  était  Dumont 
même  ftipulé  que  les  Algériens  ne  vien-'T]L  p*  11 
draient  jamais  croifer  devant  les  côtes  de ]î9.77' 
Hollande.  Mais  depuis  la  derniere  rup- 
ture, ils  s’étaient  avancés  jusque  dans 
la  Manche  & infeftaient  la  navigation 
de  la  République,  avec  d’autant  plus  de 
facilicé , qu’ils  étaient  protégés  fous  main 
par  le  Roi  d’Angleterre.  Les  Anglais 
leur  donnaient  même  un  libre  accès 
dans  l’Isle  de  Wight  & dans  leurs  au- 
tres ports,  avec  la  liberté  d’y  dispofer  de 
leurs  prifes.  Ce  procédé  parut  ii  ch*- 
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cun, ce  qu’il  était  réellement,  un  effet  an 
rcilbntimcnt  de  Jacques  II  contre  lePrin- 

■ ced’Orange&  concre la  République, dont 
il  avait  des  raifons  plauftbles  de  fe  défftr 
dans  les  projets<}ü’ilavait  conçus. 

Le  Monarque  imprudent  & bigot  ne 
i gardait  plus  de  melures.  Il  permit  a des 
moines  de  paraître  à fa  cour  avec  l’ha- 
bit de  leur  ordre;  quelques-uns  même 
oferent  fe  vanter,  que  dans  peu  ils  ef- 
péraient  de  marcher  en  procefiion  dans 
la  ville  de  Londres.  Quatre  Evêques  fu- 
’ient  confacrés  dans-fo  Chapelle  & diftri- 
bués  dans  differentes  parties  du  Royau- 
me, pour  y faire  des  Profélites.  Les  Je- 
fuites  eurent  la  liberté  d’ériger  des  l'é- 
minaires  dans  toutes  les  principales  villes. 
Le  meilleur  moyen  d’obtenir  des  char- 
ges était  de  paflcrdc  la  religion  Protes- 
tante à la  Catholique.  Il  prit  pour  fon 

■ confeiller  & fon  confident  intime  le  Jé- 
fuite  Edward  Peter  qu?il  fit  entrer  dans 
le  Confeil  d’Etat  & ailêoir  entre  les  Pairs 
du  Royaume.  Il  porta  les  chofes  aux 
mêmes  extrémités  en  Ecofle.  En  Irlan- 
de, où  les  Catholiques  formaient  le  plus 
•grand  nombre,  les  principaux  emplois 
étaient  ôtés  partout  aux  Proteftans , pour 
-être  conférés  aux  Catholiques.  Enfin-, 
Jacques  II.  voulut  que  toute  l’Europe 
.fut  témoin  de  fon  zele  pour  la  foi  ca- 
-thofique.  Il  envoya  folemnellement  à 
.Rome  le  Comte  de  Castelmaine  en  qua- 
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üté  d’Ambafladeur  extraordinaire,  pour 
témoigner  fon  obeiffance  envers  le  Pa-  IOo^. 

pe  & réunir  fes  trois  Royaumes  au  gi-  -m* 

ron  de  l’Eglife  dont  ils  s’étaient  fépa- 
rés  depuis  plus  d’un  fieclc.  On  prétend 
que  le  Souverain  Pontife  reçut  fort  mal 
cette  Ambaflade  & qu’il  échappa  il  des 
Cardinaux  de  dire  qu’il  fallait  excommu- 
nier un  Roi , qui  allait  détruire  le  peu  de 
Catholicisme  qui  reliait  en  Angleterre. 

Innocent  XI  était  alors  engagé  dans 
une  vive  querelle  avec  Louis  XIV,  que-* 
relie  qui  l’intérefiait  plus  que  la  conver- 
llon  de  l’Angleterre:  il  avait  peu  d’é- 
gards pour  un  Monarque  qu’il  croyait  uni 
trop  étroitement  avec  fon  Ennemi.  Le 
Pontife  crut  cependant  devoir  répon- 
dre à cette  députation , par  l’envoi  d’un 
Nonce  en  Angleterre.  Quoique  le  Par- 
lement eût  déclaré  toute  communication 
avec  le  Pape  crime  de  haute  trahifon , le 
Roi  ne  laiffa  pas  de  faire  an  Nonce  une 
réception  publique  & folemnelle  au  Châ- 
teau de  Windfor,  contre  le  fentiment 
du  Souverain  Ponrtfe  qui  avait  recom- 
mandé au  Nonce  de  ne  paraître  que  fous 
l’incognito  d’un  Comte,  fans  expofer  les 
marques  de  fon  caradere.  On  trouvait 
bon  que  Jacques  II.  eût  un  Agent  auprès 
du  grand  Turc  & qu’il  reçue  honora- 
blement les  Ambafladcurs  du  Roi  de 
Maroc;  mais  ces  démarches  en  faveur 
d’une  Religion  dont  on  craignait  les  pro- 
Tom.  Mil.  I 
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près,  caufercnt  une  alarme  univerfcUe, 
Jacques,  pour  lever  toutes  les  entravés 
qui  l’enchaînaient , . fit  publier  une  li- 
berté générale  de  Çonfcience;  mais  la 
généralité  des  Protcftans,  c’ett-k-direle 
•gros  de  la  Nation  n’y  vit  qu’un  deflein 
d’élever  le  Papisme  fur  les  ruines  de  la 
réforme,  à l’ombre  de  cette  liberté. 

Les  Anglais  craignirent  pour  leurs  con« 
ftitutions^pour  leurs  libertés  nationales. 
Ils  tournèrent  naturellement  leurs  re- 
gards vers  le  Prince  d’Orange,  dont  l’E* 
poufe  était  l’IIeritiere  préfamptivq  de  la 
Couronne.  Le  Prince  d’Orange  & les 
: Etats  avaient  de  leur  côté  les  yeux  fixés 
lur  l’Angleterre.  Mais  rien  ne  leur 
caufa  de  plus  grandes  inquiétudes  que 
l’attention  de  Jacques  II.  pour  le  réta- 
bliirement  de  la  marine  Anglaife.  Ces 
alarmes  accrurent  à la  vue  des  étroites 
liaifons  de  Jacques  II  avec  Louis  XIV  , 
qui  était  intérefl'é  à fomenter  la  divî- 
lion  entre  le  beau-pere  & le  gendre.  Il 
parafait  même  de  la  politique  de  la 
France  d’allumqr  au  plutôt  la  guerre  en- 
tre l’Angleterre  & la  Hol  lande  ; pour , s’il 
était  poslîble,  couper  le  chemin  du  Trône 
Britannique  à Guillaume.  Le  Pfinccd’O- 
range  lui-méme,  foit  qu’il  jugeât  la  po- 
litique de  la  France  fous  ce  point  de 
/vue,  foit  que  fa  conduite  fut  réellement 
équivoque  & fufpedte,  paraîtrait  ne  négli- 
ge rien  pour  donner  aux  é vénetnens  une  di- 
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région  qui  lui  fut  favorable.  Il  recevait 
-à  bras  ouverts  tous  les  Réfugiés  d’ An-  IO&7. 

gleterre.  Il  eabalait  avec  eux  , pour « 

précipiter  la  révolution  qui  fallait  l’objet  _ 
de  fes  plans  & de  les  defirs.  Il  fe  con-  jv.  3^,. 
traignait  même  fi  peu,  quefouventilbu-  593.  v.  ^ 

' vait  a la  confufion  de  tous  les  Papistes  \l6' 
indistinctement.  v.  10. 

- Cette  conduite,  qu’il  déguifait habile- „ rehlfe  , 
ment  fous  un  Zélé  apparent  pour  la  re-  <r entrer] 
ligionProteitante,  ne  lerendait  pas  moins  Jans  le* 
'cher  aux  Anglais  que  la  haine  qu’il  avait  !”ucfRof 
jurée  à la  France  & qu’il  déguifait  auffi  a-AngictetÇ 
"peu.  Mais  il  aurait  par -là  ruiné  fesre* 
projets  en  les  iaiilant  éventer;  1]  Jacques 
"Il  eût  feulement  fuivi  les  règles  ordi- 
naires de  la  politique  la  plus  commune. 

Tout  ce  qu’il  apprenait  & recevait  de 
fon  Gendre  devait  lui  infpirer  des  foup- 
çons.  Voyant  avec  quelle  ardeur  lesn,. 
Anglais  jetiaient  les  yeux  fur  lui , il 
• crut  que  fa  ianétion  les  ferait  entrer  plus 
facilement  dans  fes  mefùres.  En  cônfé- 
quence,  il  follicita  fortement  le  Prince 
de  donner  fon  confentement  pour  la  ré- 
- vocation  du  Test  & des  Loix pénales;  8r, 
pour  mieux  le  gagner,  il  s’avança  ou 
point  de  lui  donner  Péfpérance  de  le  fé- 
conder dans  Tes  brillantes  entreprîtes 
-que  fon  génie  vasre  & aftif  lui  ferait 
imaginer  contre  la  France  Mais  Guil- 
laume crut  qu’il  n’avait  pas  bel'oin  de  ce 
lecours  pour  fes  projets  contre  l’ambf- 
i 2 
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tion  Françaife.  Il  confidérait  Jacques  Tï 
comme  ayant  déjà  perdu  la  confiance  de 
les  fujets,  qui  commençaient  à regar- 
der fon  Ëpoufc  comme  leur  unique 
efpérance.  Seconder  les  vues  odieufes 
qu’on  .lui  propofait  , c’était  vouloir,  de 
gaieté  de  cœur,  partager  la  même  aver- 
fion.  Il  fe  mettait  en  danger  de  perdre 
une  fucceflion  ouverte  devant  lui  ;&  que 
l’exceffive  imprudence  de  ion  beau-pere 
lui  fâifait  cfpérer  de  recueillir  avant 
qu’elle  lui  .fût  dévolue  par  le  cours  de  la 
nature.  Il  le  borna  donc  à donner  fon 
contentement  à la  révocation  des  Loix 
pénales,  parce  qu’elles  portaient  aulfi 
bien  contre  les  Non-conformistes  que 
contre  les  Catholiques.  Mais  il  fe  refu- 
sa conûamment  à l’abolition  du  Test 
qu’il  regardait  comme  le  feul  & dernier 
jempart  de  l’Eglite  Anglicane,  dont  il 
n’était  cependant  pas  membre.  La  ma- 
niéré oblique,  dont  il  fe  conduifit  dans 
cette  affaire  ,*  les  petites  intrigues  qu’il 
pmploya  pour  exécuter  l’événement  le 
plus  glorieux  pour  lui  & le  plus  heureux 
pour  l’Europe , font  trop  intérelfantes 
pour  être  palfécs  fous  filence.  Il  faut 
avouer  que  quoique  les  moyens  em- 
ployés par  Guillaume  aient  fouvent  été 
équivoques  , & tes  plans  infeétés  de  l’in- 
térêt particulier , il  ferait  difficile  dp 
nommer  une  révolution  dont  les  fuites 
aient  plus  contribué  à l’intérêt  géné- 
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roi  de  l’cfpece  humaine,  que  la  rdvohi-  • , 

tion  qu’il  occafionna  en  Angleterre.  J087. 

Vers  la  fin  de  l’année  1086 , le  Roi  ■ — » 
Jacques  avait  envoyé  à la  Haye  le  fameux 
Quaker  Guillaume  Pcnn,  pour  faire  en- 
trer le  Prince  d’Orange  dans  fes  mefurcs. 

11  mettait  tant  d’importance  à cette  ac- 
quifition  que  ,.  même  avant  qu’il  en  eût 
des  preuves  authentiques,  il  répandait 
partout  que  le  Prince  d*Orange  était 
dans  les  mêmes  fentimens.  Penn,quc  Bur- 
net , toujours  partial  envers  ceux  d’un 
parti  contraire  au  fien , appelle  un  di- 
fcur  de  rien  & presque  un  fourbe,  & 
que  les  philofophes  rangent  aélüdld-  s,tr,Kt  * 
ment  au  nombre  des  plus  grands  hom-  /-/•  s- 
mes  qui  aient  exillé  pour  le  bonheur  de 
l’humanité,  parut  devant  le  Prince  d’O-  ’* 
range.  Cet  ami. du  Tolérantisme,  ne 
voyant  dans  l’aboiition  du  Test  & des 
Loix  pénales,  qu’un  chemin  tracé  pour 
la  Tolérance  univerlélle  , en  expofa  les 
avantages  avec  tant  de  chaleur, que  bien 
des  Protellans , chofe  étonnante , le  re- 
gardaient comme  un  Papille  caché.  . 

Mais  le  Prince  d’Orange  lui  répondit  —v 
que  perfonne  ne  pouvait  être  plus 
tolérant  qu’il  l’était  , qu’il  croyait 
fermement  que  la  confcience  ne  releve 
que  de  Dieu;  que  fi  l’on  ne  demandait 
qu’une  Tolérance  univerfelle,  & dans 
laquelle  les  Papilles  même  fufient  com- 
pris, il  y donnerait  les  mains  de  bon 
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cœur,  & y porterait  tous  les  Amis  qufi'. 
avait  en  A ng  le  terre  ; mais  que , fi  l’on  vou- 
lait ouvrir  la  porte  des  Emplois  aux  Ca- 
tholiques-Romains,  par  la  Révocation 
des  Loix  qui  leur  en  dérendaient  l’en- 
trée, il  croirait  trahir  fa  Religion  s’il  y 
confcntait  ; que  cette  Religion  n’avait 
pas  de  plus  ferme  rempart  que  ces 
Loix,  ou  que,  pour  mieux  dire,  elle 
n’en  avait  point  d’autre  fous  un  Monar- 
que Catholique-Romain.  Pcnn  répliqua,  _ 
que  le  Roi  voulait  tout  ou  rien,  & que- 
ïi  l’on  avait  la  complaifance  de  lui  accor-  - 
der  le  tout , les  Loix  ne  feraient  pas  « 
plût ôt révoquées, qu’il  en  ferait  une  ncu-  - 
velle , & qui  ferait  irrévocable , pour  aiTu- 
rer  la  Tolérance  dans  fes  Etats..,  La  Ré- 
vocation de  l’Edit  « de  Nantes,  fi  fou, 
vent  déclaré  perpétuel  $£  irrévocable,  _ 
fournit,  une  Répqnfe , qui  était  fans  ré- 
plique, Je  qui  lui  ferma, la  bouche. 

Le  Roi  d’Angleterre.,  tenta  d’autres.^ 

1 efforts  par'  le  moyen  d’un  nouvel  Am- 
baffadeur  qu’il  envoya  kja  place  deSkel- 
ton  qui , peur  le  vouloir  lervir  avec  trop 
de  zele  , avait  perdu  la  confiance  du 
Prince  d’orange.  Il  jeu»  les  yeux  fur  un 
Irlandais,  nommé  Whitc, qui  pour  avoir 
fait  le  métier  d’Espion  pour  les  Efpagnols,,. 
avait  obtenu  le  ti.tre  de  Marquis  d’Alby- 
ville , an  fieu  de  l’argent  qu’on  no  pou- 
vait lui  donner.  C’était  dit  Burnet,  un 
bornant  qui  m’avait  d’autre  talent  que  dfc- 
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fcvoir  corrompre;  élevé  depuis  à l’eni- 
ploi  de  Miniitre,  jamais  homme  ne  parut  Io“ d’- 
plus méprifable  & plus  ridicule.  Il  ne  — 

favait  ni  tenir  fon  rang  ni  cacher  fes  n-jvaux 
menfongcs.  Le  Comte  d’ A vaux  n’en  fait  v.  37,-. 
pas  un  portrait  plus  avantageux.  Il  lcvi.  41 
rcpréfentc  môme  comme  un  Efpion  dou- 
ble, vendu  à celui  qui  le  payait  le  plus, 

& comme  obligé  de  fe  lai flcr  corrompre 
pour  réparer  les  outrages  de  la  fortune. 

C’était  certainement  un  trait  de  la  derniè- 
re imprudence  dans  Jacques  II  de  choi- 
fir  pour  Ministres  des  hommes  auffi  per- 
du? de  réputation. 

La  manière  dont  les  Etats  reçurent  les 
ordres  dont  ceM  1 nistre  était  chargé. mon  • 
tre  combien  le  Roi  d’Angleterre  perdait 
alors  de  fon  crédit  chez  l’etranger.  Il 
demandait  le  relâchement  de  quelques 
Officiers  Anglais  qui,  pour  lui  plaire, 
avaient  tenté  d’arrôter  un  certain  Pay  ton 
pour  l’envoyer  en  Angleterre.  Les  Etats 
refuferent  cette  demande  ; il  redoubla 
fes  follicitations;  les  Etats  relâchèrent 
alors  les  prifonniers;  mais  après  les  avoir 
fait  condamner  au  banninement.  Le 
Roi  Jacques  en  voulait  furtout  à un  cer- 
tain Fcrgufon  & à Bumet.  Il  infistaic 
vivement  pour  fe  les  faire  livrer;  il  par- 
lait môme  de  Bumet  comme  du  plusjgrand 
Traître  que  l’Angleterre  eut  jamais 
produit.  Mais  on  ne  fit  la  recherche  de 
Fcrgufon , que  quand  on  fut  qu’il  était  dis- 
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paru.  Quant  k Burnet,  on  répondit  que 
s’étant  procuré  la  Bourgeoific  d’Amllcr* 
dam,  il  fallait  le  demander  aux  Etats  de 
Hollande,  fes  Souverains  & fes  Juges. 

Jacques  II  avait  aflbrément  raifon  d’ê- 
tre irrité  contre  Burnet.  Aucun  An- 
glais ne  trempait  alors  avec  plus  d’ar- 
deur dans  les  complots  qui  fe  formaient 
contre  le  Monarque.  Il  avait  à ce  fu- 
iet  des  conférences  continuelles  avec  le 
Prince  d’Orange , le  Penfionairc  Fa- 
gcl , & Mr.  de  Bcntinck.  Ce  fut  lui 

Îui  dreflà  les  inftruétions  fccrettes  qui 
urent  données  à Dykvelt.  On  lui  re- 
commandait furtout  de  chercher  à don- 
ner des  opinions  favorables  du  Prince 
que  l’on  dépeignait  en  Angleterre, com- 
me un  partifan  outré  du  Presbitériams* 
me,  du  pouvoir  abfolu,  & même  com- 
me un  Papiste  au  fond  du  cœur.  Pour 
mieux  parvenir  k ce  but , le  Prince 
d’Orange  avait  envoyé  en  Angleterre 
plufieurs  Prédicans  Anglais  ,•  après  les 
avoir  comblés  de  prélens  & les  avoir 
allurés  qu’il  aurait  toujours  à cœur  les 
intérêts  de  la  religion  Anglicane  & de 
la  Nation.  Ces  différens  procédés  firent 
le  plus  heureux  effet.  Dykvelt  fe  vie 
bientôt  entouré  d’un  grand  nombre  de 
mécontens,&  il  était  k la  tête  des  com- 
plots qui  fe  concertaient  fecretement 
avec  la  Cour  de  la  Haye.  Ils  envoyaient 
des  Emiiraircs  au  Prince  d’Orange  jamais 
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on  obfervc  qu’il  eut  toujours  foin  de 
ne  pas  s’expofer  à fe  compromettre, 
en  s’avançant  trop;  & qu’il  s’en  tenait  ■ — 
toujours  à des  promefles  générales  , de 
prendre  la  défenfe  des  Inertes  &.  de  la- 
religion  de  la  Nation  Anglaife. 

Les  principaux  perfonages  Anglais  Ddrein  rfc 
qui  trempaient  dans  ce  complot  n’c-  Guillaume 
taienc  même  pas  tous  initiés  dans  le  far  «*»•» 
fond  du  projet:  on  ne  leur  révélait  pas  a’Anaie- 
qu’on  fe  porterait  jusqu’à  détrôner  Jac-  teric. 
quesi  II.  Dykvelt  ne  l’avait  commuui-  nAc": 
qué  qu’a  peu  de  perfonnes  fur  lesquel--'^'*  3à4* 
les  on  pouvait  fe  fier.  Il  en  parla  fe- 
cretement  avec  la  Princcfle  de  Danemark; 
il  régla  même  avec  elle  l’article  de  la 
fuccefiion.  .11  s’employa  avec  tant  de 
zele  & de  dextérité  dans  cette  négocia- 
tion , que  Burnet  ne  put  s’empêcher  de  di- 
re dans  la  fuite  qu’on  devait  à Dykvelt  la 
principale  gloire  dccegrand  événement  ; 

& qu’il  avait  mérité  qu’on  lui  erigeàt 
une  llatue  de  marbre. 

Cependant  l’opiniâtreté  avec  laquelle 
le  Prince  & la  Princcfle  d’Orange  refu- 
ferent  leur  confcntemcnt  à l’abolition 
du  Test  , augmenta  fingulicrement  les 
foupçons  du  Roi  Jacques.  11  ne  put 
s’empêcher  de  dire  à Dykvelt  que  ie 
Prince  d’Orange  aurait  du  montrer  une 
entière  déférence  pour  fon  beau  -pere  ; 

& que  fon  gendre  femblait  affréter  de 
le  trayerfer  en  tout.  Dykvelt  répliqua 
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que  le  Prince  d’Orange  ne  pouvait  fe 
crifier  fa  religion  au  deftr  de  lui  plai- 
re ; qu’en  tout  autre  chofe  , il  avait 
témoigné  la  déférence  la  plus  fourni fe  y 
que  la  paix  de  Nimegue  venait  d’être 
violée  dans  l’affaire  de  la  Principauté 
d’Orangc  ; qu’il  n’avait  pas  même  protes- 
té contre  cette  violence,  parce  que  Sa 
Majefté,  qui  était  garante  de  cette  paix» 
avait  trouvé  à propos  que  l’on  gardât  le 
lilence  ; & qu’un  fi  grand  facrifice  prou- 
vait aflez  les  égards  respectueux  que 
les  Enfans  avaient  pour  leur  Pere  dont 
ils  préféraient  les  intérêts  aux  leurs.  Jac- 
ques ne  répliqua  rien*»  & fans-pevdre  le 
tems  en  écjairciffemens  fur  ce  point,  Mi- 
lord Sunderland»  & les  autres  Minières,., 
revinrent  toujours  auxcomplaifancesquc 
le  gendre  devait  a fon  Beau-Pere.  &fe- 
contentèrent  de  dire  en  termes  généraux, 
que  le  Roi  entrerait  en  Traité  contre 
la  France  , dés  que  le  Prince  & la  Prin- 
cesfe  auraient  donné  leur  confememcnt* 
à la  Révocation  du  Tc(t  & des  Loix 
pénales.  L’Ambaffadeur  dit  enfin,., 
qu’ils  ne  le  feraient  jamais,  & là  fini- 
rent toutes  les  négociations  de  part  &. 
d’autre^ 

Comspon-  jj  y avajt  a]ors  en  Hollande  un  Juris» 
u tïi'fio-  confulte  Ecofiais  nommé  Steward  qui,,, 
«aire  Fa?cipour  expier  la  part  qu’il  avait  eue  à la 
*•  Stewart.  {jernjere  invafton  de  Duc  d’Argile,  avait 
Tendu  fcs  talens  au  Roi  d’Angleterre  ^ 
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il  fc  joignit  à Penn,  & fit4  fes  efforts 
pour  perfuader  en  Hollande,  que  le  Roi  l68j. 
n’avait  que  le  but  aulfi  louable  que  l'a 
lutaire  , d’établir  une  libtr.té  générale 
de  Confidence.  Il  lé  rendit  enfuite  en 
Ecoflé  pour  y accréditer  la  même  opi- 
nion. Il  entretenait  correspondance 
avec  le  Penfionaire  Fagel , avec  lequel 
il  avait  été  fort  lié  pendant  Ton  iejour 
en  Holiande, avant  qu’il  eût  obtenu  fon 
pardon. 

Il  le  conjurait,  au  nom  du  Roi,  & 
par  fon  ordre,  de  fe  lérvir  de  Ion  cré- 
dit auprès  du  Prince  pour  le  porter  à 
confentir  à la  Révocation  des  Loix  pé- 
nales. 11  y difait , que  les  Papilles  étaient 
en  fi  petit  nombre  dans  le  Royau- 
me, qu’on  avait  tort  d’en  prendre  om- 
brage; qu’il  n’était  point  de  Proteftaric 
qui  ne  dût  avoir  en  horreur  la  dureté 
des  Loix  contre  les  Non-conformiltes  ; 
que  le  Roi  était  fermement  réfol  u à ne 
point  donner  les  mains  à la  Révocation 
de  ces  Loix  rigoureufes,  à moins  qu’elle 
ne  fût  accompagnée  de  celle  du  Teli  ; 

& que  fi  lron  perdait  une  occafion  fi  fa- 
vorable d’adoucir  le  fort  des  Protetlans 
Jéparés  , il  était  à cnûndrc  qu’a  queli 
que  heure  leur  condition  ne  devint  plus 
trille  & plus  rude  que  jamais. 

Le  Penfionaire  Fagel  fiüfît  cette  oc-  rameuté 
cafion  pour  faire  connaître  aux  P rote- 
ftans  Anglais  les  disposions  du-  Prince 
X 6 
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d’Orange.  Il  répondit  k Steward  par  la  Letr- 
1687.  trefuivante,dont  les  conféquences  furent 
!■»—  - affez  grandes  pour  que  plufieurs  hiftoriens 
aient  jugé  k propos  de  la  rapporter  dans 
toute  fa  teneur.  • 

„,  Je  fuis  fâché  que  ma  mauvaife  fanté 
m’ait  fi  longtcms  empêché  de  répondre 
à vos  lettres,  par  lesquelles  vous  té- 
moigniez fouhaiter  pafiionément  de  fga- 
vqir  de  moi  , quels  étoient  les  fenti- 
mens  de  leurs  Altefles  à l’égard  de  l’a- 
. bolition  des  Loix  pénales,  & plus  par- 
' ticulieremcnt  celle  du  Tcft  •,  je  vous  prie 
d’être  perfuadé  que  * je  veux  vous  par- 
ler k coeur  ouvert  & fans  réferve , fur 
cette  affaire  , d’autant  plus  que  vous 
dites  que  vos  lettres  ont  été  écrites 
de  la  connaiflance  & de  l’aveu  du  Roi. 
Je  vous  affurerai  donc  premièrement 
tres-pofitivement , que  leurs  Altefles  ont 
fouvent  déclaré,  comme  Ellesfirent  très- 
particuliérement  au  Marquis  d’Albevil- 
le,  Envoyé  Extraordinaire  de  fa  Ma- 
jefté  aux*  Etats , qu’Elles  font  d’opi- 
nion que  l’on  ne  doit  faire  violence 
k aucun  Chrétien  en  fa  confidence,  & 
que  l’on  ne  doit  maltraiter  perfonne , k 
caufe  qu’il  différé  de  la  Religion  éta- 
blie & dominante.  C’eft  pourquoi  Elles 
peuvent  bien  confentir  que  les  Pa- 
pilles en  Angleterre,  Ecoffe  & Irlande 
• fuient  foufferts , avec  la  même  Liberté 
de  Religion  qui  leur  eft  accordée  par 
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les  Etats  dans  ces  Provinces  ; dans 
lesquelles  on  ne  peut  pas  nier  qu’ils  ne  J. 
jouirent  d’une  pleine  Liberté  de  con- 
fcience  Mais,  pour  ce  qui  cfi.  des Non- 
conformiftes , leurs  Altcffes  ne  confen- 
tent  pas  feulement,  mais  approuvent  de 
tout  leur  cœur  qu’ils  ayent  une  entière 
Liberté  pour  l’Exercice  de  leur  Reli- 
gion, fans  aucun  troub'c  ni  empêche- 
ment; en  forte  que  perfonnenepuiiïe  les 
inquiéter  le  moins  du  monde  fur  ce  fujet.” 

,,  Et  leurs  Altcsfes  feront  toujours  prê- 
tes , quand  il  plaira  à fa  Majelté  , de 
leur  témoigner  Ht  volonté  fur  ce  fujet , 
de  déclarer  l’inclination  qu’Elles  ont  à 
concourir  à l’étabiilTement  & k la  con- 
firmation de  cette  Liberté  , & k la 
maintenir  & défendre  , autant  qu’il  fe- 
ra en  leur  pouvoir  de  le  faire  , & fé- 
lon le  Itile  des  Traités,  Elles  laconfir- 
meront  en  donnant  de  leur  part  la  Ga- 
rantie . dont  vous  me  parlez  dans  les 
vôtres.” 

,,  Et  (ÎTa  Majelté  juge  k propos  outre 
cela  , de  fouhaiter  qu’elles  joignent 
aufii  leurs  efforts  aux  liens  pour  l’abo- 
lition des  Loix  pénales , Elles  font 
prêtes  de  le  faire  : pourvu  que  l’oncon- 
ferve  en  leur  pleine  vigueur,  ces  Loix 
par  lesquelles  les  Catholiques- Romains 
font  exclus  des  deux  Chambres  du  Par- 
lement , & de  tous  Emplois  publics , 
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tant  eeclefiaftiques  que  civils  & milî* 
taires  : Gomme  aufli  toutes  ces  au- 
tres Loix  , qui  confirment  & aftu- 
rent  la  Religion  Proteftante  contre 
tous  les  attentats  des  Catholiques -Ro- 
mains.’» 

,,  Mais  leurs  Altesfes  ne  peuvent  point 
confentir  k l’abolition  du  Tell;.  ou  de 
ces  autres  Loix  penales  ci-deflus,  qui 
tendent  k aflurcr  la  Religion  Proteftan- 
te ; vu  que  les  Catholiques -Romains 
n’en  reçoivent  aucun  autre  préjudice  r 
fl  non  qu’ils  font  exclus  par  elles  des 
Parlemens,  & des  Emplois  publics.  Et 
que  par  leur  moyens  la  Religion  Pro- 
teftante ell  k couvert  des  DctTeins  que- 
les  Papilles  pourraient  former  contre 
elle,  ou  contre  la  fureté  publique -,  on 
ne  peut  point  dire  auflï , que  le  Teft 
ui  ces  autres  Loix  établissent  aucune- 
rigueur  contre  les  Papilles,  k l’égard 
de  leurs  Confidences;  Ce  font  feule- 
ment des  précautions  & des  conditions 
qui  qualifient  & rendent  les  perfonnes 
capables  d’être  membres  du  Parlement  , 
ou  de  remplir  quelque  Office  * par  les- 
quelles il  faut  auffi  qu’ils  déclarent  de- 
vant Dieu  & devant  les  Hommes, 
qu’ils  font  de  la  Religion  .Proteftan- 
te. De  forte  qiPeffèélivemcnt  le  des- 
fein  de  leur  établificment  n’eft  au*- 
tre  que  de  garantir  la  Religion  Pro* 
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teftante  du  préjudice  qu’elle  pour- 
rait recevoir  de  la  part  des  Catholiques- 
Romains.” 

„ Leurs  Alteffesont  cru&  croyent  tou* 
jours  , que  l’on  ne  doit  pas  demander 
ou  attendre  d’Ellcs  davantage  t puisque 
par  ce  moyen  . les  Catholiques  -Ro* 
mains  & leur  Pofterité  feront  mis  k. 
couvert  pour  toujours  de  toute  peine 
tant  en  leurs  perlonnes  & biens,  que 
dans  l’exercice  de  leur  Religion  ; & 

Elles  jugent  que  les  Catholiques-  Ro- 
mains. fe  doivent  contenter  de  cela  r » 

& ne  pas  inquiéter  le  Royaume,  fous  • 
prétexte  qu’ils  ne  peuvent  pas  être 
reçus  dans  le  Parlement , ou  être  ad- - • 
mis  aux  Charges;. ou  que  l’on  ne  cafle 
pas  les  Loix  dans  lesquelles  confifte 
principalement  la  fureté  de  la  Reli- 
gion Proteftante;..car  fi  on  fâifait  ces- 
qu’ils  fouhaitent  , cela  les  mettrait 
en  état  de  la  renverfer  facilement.” 

„ Leurs  AltelTes  croyent  aufii , que  les 
Non-conformiftes  feront  très-contens 
quand  ils  fc  verront  pour  toujours  à. cou- 
vert du  péril  d’être  inquiétés  ou  maltrai- 
. tés  pour  l’Exercice  libre  de  leur  Religi- 
on , fous  quelque  forte  de  prétexte  que- 
ce  loi  t» 

Leurs  Alteffes  s’étant  déclarées  fi  po- 
fitivement  fur  ces  fujets,  je  vois  mani- 
feftement , qu’Elles  font  bien  éloignée» 
de  vouloir  empêcher  que  l’on  affranchis- - 
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fe  les  Non-conformiflcsdela  févérité  des 
1687*  Loix  penales,  puisqu’Elles  fonc  prêtes 
* — d’employer  tout  leur  crédit  & de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  les  établir  en  cette 
franchife;  Elles  n’infiftent  point  du  tout 
auffi , à ce  que  l’on  refufe  aux  Catholi- 
ques-Romains l’exercice  de  leur  Reli- 
gion , pourvu  qu’ils  en  ufent  avec  mo- 
defiûe&fans  pompe  ni  oftentation.  Pour 
moi  , j’ai  toujours  été  & luis  encore 
fort  contre  tous  ceux  qui  veulent 
qu’on  perfécute  les  autres  Chrétiens  , 
parce  qu’ils  diiferent  de  la  Religion  pu- 
blique établie  : & j’espere  avec  l’aide 
de  Dieu  , que  je  ferai  toujours  de  ce 
fentimcnt-là  ; car,  comme  la  lumière  dont 
la  Religion  écaire  nos  esprits  cil,  fe 
Ion  mon  lentimcnt  , un  pur  effet  de  la 
miféricorde  de  Dieu  envers  nous,  il  me 
fcmble  que  nous  en  devons  remercier 
Dieu  de  toutes  les  puilfances  de  nos 
Ames  , & avoir  pitié  de  ceux  qui  fonc 
encore  plongés  dans  l’Erreur  , comme 
Dieu  a eu  pitié  de  nous,  & que  nous 
devons  prier  Dieu  ardemment , à ce 
qu’il  lui  plaife  d’amener  dans  le  che- 
min de  la  vérité  ceux  qui  s’en  éga- 
rent , & nous  fervir  des  moyens  les  - 
plus  doux  & les  plus  agréables  pour  les 
y attirer.” 

„ Mais  j’avoue,  que  je  n’ai  jamais  pu 
comprendre,  commentées  gens  qui  font 
profeflion  d’être  Chrétiens  & qui  peu- 
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▼cnt  jouïr  fans  peine  ni  fâcherie  de 
l’exercice  de  leur  Religion  , peuvent 
croire  qu’il  leur  foit  permis  de  troubler 
le  repos  d’un  Royaume  ou  d’un  Etar,  St 
de  renverfer  les  Loix  du  Gouvernement, 
pour  pouvoir  entrer  par  ce  moyen  dans 
les  Charges,  fans  faire  difficulté  de  fap* 
'per  & de  détruire  *les  Loix  qui  font  la 
fureté  & le  repos  de  la  Religion  éta* 
blie.” 

„ Il  eft  certain  que  la  Religion  Réfor- 
mée eft,  par  la  Grâce  de  Dieu  & par  les 
I.oix  du  Pays  faites  par  le  Parlement,  la 
Religion  établie  & publique  des  Royau- 
mes d’Angleterre,  d’Ecosfe  & d’Irlande; 
Et  que  l’on  a pourvu  par  ces  Loix -là, 
qu’aucun  ne  puifle  être  admis  foit  à être 
membre  du  Parlement,  fuit  àquelqu’au- 
tre  Emploi  public, excepté  ceux  qui  de* 
elarent  ouvertement  qu’ils  font  de  la 
Religion  Protcftante,  qu’ils  ne  font 
pas  Catholiques-Romains:  Et  on  a aufll 
pourvu  par  ces  Loix,  que  la  Religion 
Proteftantc  fût  à l’avenir  en  fureté  con- 
tre toutes  les  entreprifes  que  les  Catho- 
liques-Romains pourraient  former  con- 
tr’cllc:  or,  en  toutes  ces  chofes,  je  ne 
vois  pasque  ces  Loix  contiennent  aucune 
rigueur  contre  les  Perfonnes  ou  contre 
les  Biens  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
prendre  ces  Tests,  qui  ne  s’accordent 
pas  avec  la  Religion  Catholique -Romai- 
ne. Tout  l’inconvénient-  qui  leur  en 
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peut  arriver,  eft  qu’ils  ne  peuvent  avoie 
de  part  au  Gouvernement , ni  aux  Offi  • 
ces  d’importance,  pendant  que  leurs  con- 
fciences  ne  leur  permettent  pas  de  pren- 
dre ces  Tests:’ & que  l’on  ne  fouffre 
pas  qu’ils  fasfent  aucune  chol'c  qui  Toit 
au  préjudice  de  la  Religion  Reformée. 
Du  reste  leurs  Perfonncs  & leurs  Riens 
font  en  fureté,  & l’Exercice  même  de  - 
leur  Religion  leur  eft  afluré.” 

„ Puisque,  comme  j’ai  déjà  dit,  leurs  * 
. Altcflcs  (ont  prêtes  de  fe  joindre  a fa  Ma* 
jefte  pour  l’Abolition  de  ces  Lrix  péna- 
les par  lesquelles  les  Hommes  tout  cx- 
pofé**ux  amendes  & autres  rigueurs-,  je 
ne  vois  pas  qu’il  refte  d’autre  difficulté 
touchant  l’abolition  des  L.oix  pénales, - 
excepté  celle-ci,  que  quelques  Gens 
voudraient  que  les  Catholiques -Romains 
fuiTent  rendus  habiles  à entrer  dans  tou- 
tes les  Charges  &c  Emplois  publics,  & 
que  par  conféquent  les  Loix  qui  mettent 
à couvert  la  Religion  Proteftante  contre 
les  desféins  des  Catholiques  Romains, 
fufient  abolies.  Au  lieu  qu’au  même 
teins  les  autres  ne  fouhaitent  pas  avec 
une  moindre  ardeur  que  ces  Lotx  de- 
meurent en  leur  pleine  & entière  ver- 
tu ; & croyent  que  la  principale  fure- 
té de  la  Religion  établie , confille  à les 
conferver  comme  une  chofe  fticrée  & in- 
violable.” 

^ Il  eft  certain,  qu’il  n’y  a point  de 
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. Royaume  ni  de  République,  ni  aucun  r 
nutreCorps  ou  Société  d’hommes,  quel-  lOof. 
le  qu’elle  puiflè  être,  qui  n’ait  établi  ■ "*■ 

des  Loix  pour  fa  fureté,  par. lesquelles 
ils  pourvoient  à toutes  les  entreprifes. 
qui  fe  peuvent  faire  contre  leur  Repos , „ 
ü qui  preferivent  & marquent  les  qua- 
lités qu’ils  jugent  néccsfaires  à tous  ceux 
qui  peuvent  avoir  de  l’Emploi  dans  ce 
Royaume,  Etat  ou  Société;  & aucun, 
ne  peut  prétendre  qu’on  lui  fafie  tort  , - 
en  ne  l’admettant  pas  aux  Charges,  lors- 
qu’il ne  remplit  pas  les  conditions  & qua- 
lités qui  font  requîtes  pour  cela.” 

„ On  ne  peut  pas  auin  nier  que  l’on  ne 
remarque  une  grande  différence  entre 
la  conduite  de  ceux  de  la  Religion  Ré- 
formée, & celle  de  ceux  de  la  Religion 
Romaine  les  uns  envers  les  autres.  Les 
Catholiques-Romains,  ne  fe  contentant 
pas  d’exclure  les  Reformés  de  toutes  le&_ 
Charges  lucratives  ou  d’authorité,  fup-- 
priment  outre  cela  ablblument  l’exerci- 
ce de  cette  Religion;  &.  perfécutent 
cruellement  tous  ceux  qui  la  profdTent 
ne  manquant  point  de  faire  cela,  par- 
tout où  ils  peuvent  exercer  ces  rigueurs 
fans  ctonger.  Et  j’ai  beaucoup  de  dou- 
leur ^bc  nous  ayons  i préfent  devant 
nos  yeux  tant  de  déplorables  Exemples 
de  cette  cruauté,  qui  cft  exercée  cp 
tant  de  lieux  diiïerens  à.  Ja  fois.”  ' . 
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_/ro-  ” C’eft  pourquoi  je  voudrais  de  bort 

1WV‘  cœur  voir  une  feule  raifon  qui  puifle 
' porter  un  Protellant  qui  aura  la  crainte 

de  Dieu , 8c  qui  aimera  fa  Religion,  a 
confentir  a l’abolition  de  ces  Loix,  qui 
n ont  été  établies  a autre  fin  qu’a  aflu- 
rer  la  Religion  Reformée  & à empêcher 
que  les  Papistes  ne  foient  en  état  de  la 
renverfer.  Ces  Loix  n’infligent  ni  amen- 
des ni  châtimens,  S c ne  font  qu’  exclu- 
re les  Catholiques- Romains  des  charges 
du  Gouvernement  ; lesquels  s’ils  y je- 
taient admis, ne  penferaient  à autre  cho* 
fe  qu’à  augmenter  leur  Parti,  & à ac- 
quérir plus  de  Crédit  & de  Pouvoir;  ce 
qui,  félon  ce  que  nous  voyons  arriver 
tous  les  jours,  ne  pourrait  manquer  d’é- 
tre  extrêmement  dangereux  à la  Reli- 
gion Réformée , & tournerait  à fon  grand 
desavantage  , puis  qu’en  tous  Lieux-, 
ceux  qui  font  dans  les  Emplois  publics, 
favori fent  naturellement,  peu  ou  beau- 
coup la  Religion  de  laquelle  ils  font.  Et 
comment  me  voudrait -on  perluader,  ou 
a quelqu’autre,  de  faire  mes  efforts  pour 
. porter  Leurs  Altesfes,  lesquelles  Dieu  -a 
tant  honorées  que  de  les  faire  les  Pro- 
tecteurs de  fon  Eglife,  a approuver  ou 
donner  leur  contentement  à dePfchofcs 
fi  préjudiciables,  tant  à la  Religion  Ré- 
formée, qu’à  la  fureté  publique.  Et  je 
ne  puis,  Monfieur,  avec  votre  permis- 
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Son,  vous  accorder  ce  que  vous  dites, 
que  la  Religion  Réformée  n’en  recevra  1(58 7. 
aucun  préjudice.”  — — i— 

„ Je  fçai  que  l’on  dit  communément  que 
le  nombre  des  Catholiques  - Romfl^K^dans 
l’Angleterre  & dans  l’Ecosle , igjjfepas 
xonfidérable  ; & qu’ils  ne  pofledeTOHwn 
petit  nombre  de  Charges  importaSres; 
quoiqu’on  ne  puisfe  nier,  qu’il  en  va 
tout  autrement  en  Irlande.  Mais  ïl  faut 
néceflairement  que  vous  m’accordiez  ce- 
ci, que,  s’ils  font  en  petit  nombre,  il 
ne  ferait  pas  raifonnable  que  la  Tranquil- 
lité publique  fût  troublée  pour  l’amour 
.d’un  petit  nombre  de  Perfonnes,  prin- 
cipalement lors  qu’on  peut  leur  offrir 
une  auffi  grande  grâce  , comme  eit  la 
Liberté  de  l’Exercice  de  leur  Religion  : 

Et  fi  leur  nombre  elt-plus  grand,  on  en 
a d’autant  plus  de  raifon  de  les  craindre.” 

, Je  crois  véritablement  que  les  Catholi- 
ques-Romains,  en  l’état  ou  font  lescho- 
fes  à prélént,  ne  fouhaiteront  point  ex- 
trêmement d’être  dans  les  Charges  & 

Emplois  publics  ,&  qu’ils  ne  feront  point 
d’entrcprifes  fur  la  Religion  Réformée, 
tant  h caufe  que  cela  elr  contraire  aux 
Loix , qu’a  caufe  des  grands  inconvé- 
nicns  que  cela  pourrait  attirer  dans  un 
autre  tems  fur  leurs  Perfonn&s , ou  fur 
leurs  Biens  h Cependant,  files  Barrières 
des  Loix  étaient  une  fois  rompues,  vous 
les  verriez  entrer  dans  le  Gouverne- 
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" . fnent,'&  les  principaux  Offices  & Em* 

■ 168?.  plois  feraient  mis  entre  leurs  mains;  & 

- il  ne  lerait  pas  facile  à fa  Majelie  de 

s’oppofer  à eux  en  cela,  quelque  ferme 
qu’EUe  Duiffe  être;  car  ils  le  proféraient 
ail'ut«u?ht  beaucoup  là- deffus  , & lui 
rco|flReraicnt  la  choie  comme  une  af- 
faiM^i  fi  Confciencc  ferait  intéreflée; 
& quand  ils  feraient  en  poifeflion  des 
' Emplois  publics,  que  faudrait-il  que 
Client  les  Proteftants,  qui  ne  tireraient 
plus  aucune  Protection  des  Loix,  & qui 
ne  devraient  guere  attendre  de  - bons 
traitemens  de  telsMagitlrats?&  au'con- 
- traire  , les  avantages  que  les  Catholiques 
•«  Romains  tireraient  de  leur'Affranchiffe- 
ment  des  Tests  & des  Loix  pénales-, 
font  fi  évidens,  que  ce  ferait  perdre  fon 
tems,  de  vouloir  s’amufer  k les  prouver. 
Je  ne  puis  ni  ne  veux  douter  de  la  fin- 
cérité  des  intentions  de  Sa  Majelté , & 
qu’il  n’a  point  d’autre  vue  dans  cette 
affaire, finon  que  fcs  fujets  puiffent  jouir 
en  toutes  choies  des  mômes  Droits  & 
? Libertés.” 

„ Mais  le  fens  commun,  auffi  bien  que 
l’Expérience  de  tous  les  Siècles  , du 
préfent  auflî  bien  quedespaffés;  nous 
montrent  qu’il  fera  imposfible  aux  Ca- 
tholiques «Romains  & aux  Protellans, 
lorsqu’ils  feront  mélés  enfemble  dans 
les  Charges  publiques  & dans  les,Em- 
, plois,  de  vivre  paifiblemenr  enlémblc*& 
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-en  bonne  intelligence-;  ils  feront  très-as- 
iurément  jaloux" les  uns  des  autres;,  car  I 
les  Principes  & les  Maximes  des  deux 
' Religions  font  fi  contraires  l’une  a Pau- 
tre,  qu’a  moafens  il  ferait  imposfible  à 
quelque  Prince  ou  Roi  que  ce  l'oit,  d’é- 
touffer tous  les  foupçons  & animalités 
qui  pourraient  s’élever  & éclater  a tous 
. momens.” 

„ Pour  ce  qui  eft  de  ce  que  vous  appré- 
hendez. que  les  Non-confornultes  ne 
feront  point  affranchis  des  Loix  pénales, 
qui  font  faites  contr’eux , fi  l’on  n’abô- 
, ht  pas  le  Teftau  même  tems;  ce  fera 
,à  la  vérité  un  grand  malheur  pour  eux; 
mais  les  Catholiques -Romains  en  feront 
leuls  à blâmer , puis  qu’ils  aiment  mieux 
qu’eux  & leur  Poltérité  gémiffçnt  tou- 
jours fous  le  poids  des  Loix  pénales,  & 
foient  expofés  à la  haine  de  toute  la 
Nation,  que  de  demeurer  toujours  dans 
l’incapacité  d’attenter  contre  la  paix , 

& contre  la  fureté  de  la  Religion  Pro- 
teftante  ; & d’être  privés  de  ce  petit 
avantage  ( fi  l’on  doit  l’appeller  de  ce 
non\)  d’avoir  part  au  Gouvernement  & 
aux’ Emplois  publics  ; vu  qu’en  tous  les 
Lieux  du  Monde  ç’a  toujours  été  le  Pri- 
vilège de  la  Religion  établie  par  les  Loix; 

& en  vérité  ces  attentats  des  Catholi- 
ques-Romains, n’en  doivent  être  que 
plus  fuspeéts  aux  Proteftans  qui  en  doi- 
vent être  d’autant  plus  iur  leurs  gardes» 
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qu’ils  voyent  que  les  Catholiques- Ro- 
mains, au  même  tcms  qu’ils  font  fournis 
à la  rigueur  des  Loix  pénales , ne  fecorr- 
tentent  pas  de  n’en  fouftrir  point  d’in- 
commodité à préfent  , mais  tâchent  en- 
core de  perfuader  à fa  Majcftc , de  faire 
que  les  Proteltans  , boiigré  malgré  , 
détruiiént  cette  fureté  qu’ils  ont  pour 
leur  Religion  ; & ouvrent  le  chemin 
pour  introduire  les  Catholiques-Romains 
dans  le  Gouvernement  & dans  les  Em- 
plois publics:  auquel  cas  il  n’y  aurait 
plus  de  protection  à espérer  pour  eux 
que  celle  que  l’on  peut  attendre  d’un  .. 
Gouvernement  Catholique  - Romain.” 

„ Une  choie  femblable  ne  peut  donc  pa- 
raître que  fort  injufte  à leurs  Alteffes. 
Qui  les  blâmerait  pour  tous  les  incon- 
véniens  qui  en  pourront  procéder  ; puis- 
qu’elles fe  font  déclarées  fi  ouvertement 
fur  ce  fujet , & cela  d’une  maniéré  fi  a- 
vantageufe  aux  Catholiques  - Romains 
mêmes  ; & puisqu’il  ne  tient  qu’à  ce 
feul  point  que  les  affaires  ne  foient 
ajultées  ; Leurs  Attelles  ne  peuvent 
donner  leur  confentement  à des  çho- 
fes  fi  contraires  aux  Loix  déjà  éta- 
blies , & fi  préjudiciables  à la  Religion 
Protellante  , telles  que  feraient  l’Ad- 
miffion  des  Catholiques  - Romains  aux 
Charges  du  Gouvernement,  & aux  Em- 
plois importans , à l’Abolition  de  ces 
Loix  , qui  ne  peuvent  produire  d’autre 

ef- 
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■ cfïfec  que  dfoflurer  la  Religion  Prote- 
liante  contre  les  entreprifcs  des  Ca-  IOo^* 
tholiques- Romains.  - ■ — ■« 

Vous  me  dues  : Que  les  Catholi- 
ques - Romains  en  ces  Provinces  ne 
Jont  plis  exclus  des  Emplois  & des 
Charges  importantes.  Mais  vous  vous 
trompez  beaucoup  en  cela.  Car  nos  Loix 
font  précifes  là-deifus,  les  excluant  en 
termes  exprès  de  toute  part  dans  le  Gou- 
vernement, & de  tous  les  Emplois  delà 
Police  & de  la  Juftice.  Ileftvrai  , que 
je  ne  connais  point  de  Loi  exprefle  qui 
les  exclue  des  Emplois  militaires;  cela 
tiuroic  été  véritablement  trop  dur,  vu 
que  dans  la  première  fondation  de  notre 
‘ Etat , ils  fe  joignirent  à nous  pour  la 
défenfc  de  la  Liberté  publique,  & nous 
rendirent  de  grands  fervices  pendant  les 
guerres;  à caufe  de  cela  ils  ne  furent 
point  exclus  des  Emplois  militaires;  car 
la  fureté  publique  n’était  expofée  par  lk 
à aucun  danger,  tantàcaufe  que  le  nom- 
bre de  ceux  de  cette  Religion  qui  fer- 
vaient  en  nos  troupes  n’était  pas  grand , 
que  parce  que  les  Etats  auraient  pu  fa- 
cilement prévenir  les  inconvéniens  que 
cela  aurait  pu  produire:  Ce  qui  n’au- 
rait pas  pu  fe  foire  1!  aifément , fi  les 
• Catholiques -Romains  avaient  eu  part 
dans  le  Gouvernement,  dans  la  Po- 
lice & dans  la  Jullice  de  notre 
Etat. 

Tonu  VIII.  K 
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Je  fuis  très-certain  de  ceci,  & j’en 
l6o~.  pourrais  donner  de  fort  bonnes  preuves,  * 
qu’il  n’y  a rien  que  leurs  Altcfles  défi- 
rent tant.,  finon  que  Sa  Majefté  puifle- 
régner  heureufement,  & dans  une  par- 
faite intelligence  avec  fes  fujets  ; & 
que  fes  fujets  , étant  perfuades  de 
l’afFcétion  paternelle  'de  Sa  Majes- 
té envers  eux  , foient  prêts  de  répon- 
dre de  leur  côté  à fa  Ponté,  & de  lui 
rendre  tout  le  devoir  & l’obéi  fiance  pos- 
lible  ; mais  leurs  Altefies  font  convain- 
eues  en  leur  Confciencc,  que  la  Reli- 
gion Protcllante  & la  fureté  de  la  Na- 
tion, feraient  expofées  a des  dangers 
certains,  fi  lcTeft,  ou  les  autres  Loix 
pénales  , desquelles  j’ai  déjà  fouvent 
fait  mention  , étaient  abolies  ; c’eft 
' pourquoi  Elles  n’y  peuvent  pas  confen- 
tir,  ni  fe  joindre  à Sa  Majefté  pour  ce- 
la, car  Elics  croycnt  qu’elles  auraient 
un  grand  compte  à rendre  à Dieu,  fi 
la  confidération  de  quelques- avantages 
préfens  les  portait  à confcntir  & a con- 
' courir  a l’exécution  des  cho.fcs  qu’ils 
1 croyent  être  fort  dangereufes  & préju- 
diciables à ja  Religion  Protcftante. 

•'  Leurs  Altesfcs.  ont  toujours  eu  pour 
Sa  Majefté  une  foumiffion  profonde,  & 

■ font  réfolucs  de  l’avoir  toujours;  car  El- 
les s’y  croyent  obligées  tant  par  les 
Loix  de  Dieu  que  par  celles  de  la  Natu- 
re ; mais  comme  le  fujet  dont  il  eft  pré- 
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ftntement  queftion , ne  regarde  point 
de  nouvelles  Loix  que  l’on  veuille  faire , 
mais  l’abolition  totale  des  Loix  déjà  éta-  * 
. blies  par  le  Roi  & par  le  Parlement , 
Elles  ne  voyent  pas  comment  on  peut 
attendre  d’elles  un  confentement  à une 
telle  abolition , pour  laquelle  Elles  ont 
une  fi  jufte  averfion  , comme  étant  une 
'•  chofe  contraire  aux  Loix  & aux  coutu- 
mes de  tous  les  Etats  chrétiens , tant 
Proteflans  que  Papilles  , qui  ne  reçoi- 
‘ vent  perfonne  dans  le  Gouvernement , 
‘-ou  dans  les  Emplois  publics,  que  ceux 
qui  profefient  la  Religion  publique  & 
etabùe , & qui  mettent  peine  de  l’afiu- 
rer  contre  toutes  les  entreprifes  , que  l’on 
pcutdairecontr’elle. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  néceiïhirede 
vous  montrer  combien  leurs  Altesfes  font 
dévouées  à Sa  Majefté  ; c’eft  une.  chofe 
dont  Elles  ont  donné  des  preuves  fi  réel- 
les, que,  comme  l’on  n’en  peut  pas  dou- 
ter, il  ferait  inutile  d’y  infilter:  Et  el- 
les font  refolues  de  continuer  toujours 
dans  la  même  fourni  fiion  , refpeft , & 
affeétion  ; ou  plutôt  de  l’augmenter,  s’il 
eft  pofiible.’  Je  fuis  &c.  Nov.  4 1687, 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  cet- 
te Lettre  toute  entière  ; parcequ’eUe  eut 
la  plus  grande  influence  fur  les  dvéne- 
mens  qui  fuivirent  par  le  courage  qu’el- 
ie  infpira  aux  Protellans  de  toutes  léa 
...  K a 
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J.c  Prince 
:ri'0rangc 
fe  décime 
en  faveur 
des  Protes 
• t«u*  An- 


dénominations  & par  l’union  qu’elle 
leur  infpira  contre  les  progrès  du  Ca- 
tholicisme. Car  le  but  du  Prince  d’O- 
range  étant  de  la  faire  publier,  il  prie 
pour  prétexte  qu’un  faux  jjruit  s’é- 
tant • répandu  qu’il  , était  d’accord 
avec  le  Roi  fur  l’abolition  du  Teft, 
on  ne  pouvait  trop  fe  hâter  de  désabufer 
la  . Nation.  Maft  l’enthoufiasme  de  la 
Nation  à la  publication  de  cette  piece  , 
irrita  fi  fort  la  Cour  d’Angleterre , 
qu’elle  eut  recours  à l’impofiure,  pour 
çn  arrêter  les  fuites.  Elle  fit  publièr 
un  Ecrit  pour  montrer  ou  que  la  Piece 
était'fuppoféc  ou  qu’on  n’y  avait  pas  ex- 
pofé  fidèlement  les  fentimens  du  Prince 
& de  la  PrincelTe  d’Orange.  Fngel  crut 
devoir  réfuter  cette  pièce,  en  déclarant 
dans  un  écrit  public  qu’il  était  efFcdtive- 
inent l’Auteur  de  la  lettre,  qu’il  n’avait 
fait  qu’expoler  les  vrais  fentimens  de 
leurs  Altefles,  auxquelles  il  en  appe- 
lait. Le  Monarque,  outré  de  cette  ré- 
plique, regarda  plus  de  mefures  avec 
fon  Gendre.  .11  n’en  parla  plus,  même 
publiquement,  que  dans  les  termes  de  la 
plus  vive  indignation.  1 

Le  Prince  d’Orange  ne  gardait 
également  plus  de  ménagement  de  fen 
coté  ; mais  il  agifiait  en  bon  politique.. 
•11  voulait  que  la  réfolution  qu’il  don- 
nait à l’Eglife  Anglicane  fût  publique; 
pour  encourager  ceux  de  ce  parti  & les 
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porter  k s’oppofer  avec  pi  as  de  hardiesfe 
k tout  ce  que  le  Roi  d’Angleterre  vou- 
drait entreprendre.  C’eft  ainfi  qu’il  dis- 
fipait  les  foupçons  qu’on  pouvait  ré. 
pandre  k fon  égard-  Le  Roi  d’Angle- 
terre ne  tarda  pas  k s’appercevoir  des 
impreflions  que  fit  cette  politique  fur  les 
Proteftans  d’Angleterre.  Le  Prince  d’0!- 
rangc  jugea  de  Pa  dignité  de  ne  faire  pa- 
raître dans  cette  affaire  que  le  Pcnfionai- 
re  Fagel , pour  fô  ménager  la  facilité  d’a- 
vouer ou  le  desavouer  ,,  fuivant  la  tour- 
nure des  affaires,  ce  que  le  Pcnfionaire 
avait  avancé  au  Roi  d’Angleterre. 

Plus  le  Prince  d’Orange  ufiit  d’une  po^ 
litique  raffinée,  plus  Jacques  II  agifialt 
avec  imprudence.  Le  Monarque  lui  fit 
dire  poficivement  qu’il  voulait  tout  ou 
rien.  Le  Marquis  d’AlbcviUe  , préoc- 
cupé des  projets  de 'fon  maître;  necrai-  [iurnr, 
gnait  pas  de  révéter  ce  qu’il  importait  a53* 
le  plus  de  tenir  fecret.  Un  jour  que  le 
Prince  d’Orange  lui  parlait  des  promet 
fcs  que  le  Roi  avait  faites  de  maintenir 
la  Réligion  dominante  , & du  ferment 
qu’il  en  avait  prêté  à fon  facre , cet 
Ambaifadeur  répondit  qu’il  y avait  des 
occafions  où  les  promeffes  des  Souve- 
rains ne  tiraient  point  a conféquence  v 
& le  Prince  ayant  répliqué  à cela  , que 
l’Egüfe  Anglicane  devait  être  ménagée, 
parce  qu’elle  faifait  le  Corps  de  la  Nati- 
K 3 
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on,  l’imprudent  Marquis  ajouta,  que  ce  -, 
Corps,  qu’il  appelait  l’Eglilè  Anglicane, 
n’en  avait  pas  encore  pour  deux  ans. 
Etait -il  déjà  teras  de  revcler  lesfecrets 
de  fon  Martre  ? quelle  conduite  pour  un 
JVliniilre  public  ! Le  refte  répondait 
mcrveilleulement  à ce  trait;  & les  au- 
tres Miniltres , fans  en  excepter  Mr. 
d’Avaux  Ambafiadcur  de  France,  ne  fa- 
vaient  comment  colorer  des  Bévues , 
qui  revenaient  à tout  moment  , & qui 
le  rendaient  le  jouet  de  toutes  les  com- 
pagnies. 

Burnet  agilTait  d’une  manière  biea 
différente  ; nous  ne  rendrons  pas  les  diffé- 
rentes convcrfations  que  cet  hiftoricn 
habile  eut  avec  leurs  Altcücs.  Un 
jour  la  Princelî'e  lui  demandant  pour- 
quoi le  Roi  fon  pçre  en  voulait  tant  au 
Miniffre- Jurieu  ? Le  Dodteuriui  répon- 
dit, que  cette  averfion  n’était  cauféç 
que  par  le  Hile  trop  peu  modéré  de  cet 
Écrivain  , qui  ayant,  entr’autrçs,  parlé 
très  indécemment  de  Marifc , Reine 
d’Ecoffe  , avait  en  quelque  forte  faiÇ. 
partager  la  honte  de  Tes  calomnies  à tous, 
ceux  qui  étaient  descendus  de  cette  Rei- 
ne. Mais,  reprit  la  Princcffe d’Orange,. 
Jurieù  n’elt  point  coupable  fi  ce  qu’il 
â écrit  de  la  Reine  Marie  eR  conforme 
à la  vérité.  Car,  ajouta- 1- elle,  fi  les 
Princes  veulent  faire  du  mal,  ils  doi- 
vent; s’attendre  que  la  poflérité , qui  n’a 
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plus  rien  à craindre  de  leur  puiflance  , ' 
s’en  vengera  fur  leur  mémoire;  & c’eft  10o  J- 
là  un  bien  petit  mal  en  comparaifon  de'  1 ' 
tant  de  maux  qu’ils  ont  fait  foufTrir  à 
d’autres.  Paroles  bien  remarquables , qui 
montrent  à quel  point  les  préjugés  reli- 
gieux peuvent  affaiblir  les  aflfcdlions  de 
la  nature.  Charmé  d’avoir  trouvé  dans 
Burnet  un  homme  dont  les  lumières  fur 
l’état  adtuel  de  l’Angleterre  pouvaient 
fervir  à fes  vues  , le  Prince  vou- 
lut fe  l’attacher  plus  particulière- 
ment en  l’engageant  à,  le  fixer  à la 
Haye. 

Mais  Burnet  ne  voulut , dit  il  lui-même  , 
s’engager  à rien,  avant  d’avoir  mieux  fonde 
les  idées  du  Prince  fur  pluficurs  points.  " 

Il  craignait,  difait-il,  qu’élevé  dans  des 
principes  bien  dilFérents  de  ceux  de  la 
fbdtion  de  Louveftein , comme  l’on  nom- 
mait encore  alors  les  partifans  de  la  Liber- 
té républicaine  , Guillaume  n’eût  été 
imbu  dès  fa  jeuneffe  d’opinions  peu  fa- 
vorables à la  liberté  & à un  Gouverne- 
ment libre.  Mqjs  ces  ftmpçons  fe  diffir- 
perent  bientôt,  lors  que  l'on  Altefle  l’eût 
afluré  qu’il  croyait  qu’il  n’y  avait  qu’un 
Gouvernement  libre  qui  fût  en  état  de 
refifter  à un  puilfant  Ennemi,  & de  four- 
nir autant  d’argent  qu’il  en  faut  pour  * 
foutenir  une  longue  guerre^  Le  Prince  , 
par  fesréponfes,  (atisfit  dfailteurs  Bur- 
ncc  fur  la  plupart  des  autres  points;  & 
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bientôt  celui-ci  ne  douta  plus  que  Pnom- 
neur  de  fauver  la  liberté  Anglaife  , du 
naufrage  qui  la  menaçait  , ne  fût  réfer- 
vé  k Guillaume  III.  Mais  une  difficulté 
reliait;  en  cas  que  la  mort  ou  une  Ré- 
volution , qui  ne  femblait  même  pas 
éloignée  , chaffàc  Jacques  II  du  Trône 
de  fes  peres  ; c’était  à la  Princeffe  d’O- 
range  feule  qu’appartenait  le  droit  d’y 
monter  'a  première  ; & il  était  incer- 
tain qu’elle  voulût  partager  l’honneur 
du  Diadème  avec  fon  mari.  Burnet  ré- 
folut  de  s’en  éclaircir;  & dans  une  au- 
tre converfation  ayant  amené  le  discours 
fur  les  affaires  de  l’Angleterre,  il  de- 
manda k la  Princcffc,  ce  que  deviendrait 
le  Prince  lors  qu’une  foiselle  ferait  Reine 
de  la  Grande-Bretagne  ? La  Princeffe 
répondit  , ,,  qu’elle  fe  contenterait  ou 
nom  de  Reine , & qu’elle  ferait  donner 
au  Prince  le  titre  & l’autorité  de  Roi  ; 
& que,  fuivant  les  leçons  de  l’Ecriture 
Sainte  . elle  lui  obéirait  en  tout  comme 
k fon  mari  , s’il  voulait  l’aimer  comme 
fa  femme.  ” Réponfe  habilement  pré- 
parée , & arnenee  par  les  raifonnemens 
& l’éloquence  de  l’Anglais  ; elle 
fatisfit  tellement  le  Prince,  qui  y avait 
été  préfent , qu’il  a dit  enfuite  , qu’il 
y avait  alors  neuf  ans  qu’il  était  marié 
fans  avoir  jamais  ofé  mettre  la  Princes- 
fe  fur  une  affaire  , que  Burnet  était  ve- 
nu i.  bout  de  terminer  en  un  feu! 
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jour.  C’ett  ainfi  que  le  Prince  fut 
habilement  profiter  du  peu  d’ambition.  108^. 

de  fon  Epoufe  , pour  avancer  la  fien-  

ne. 


Le  Roi  d’Angleterre  ne  put  s’empê-  r-s  Eta« 
cher  de  faire  éclater  par  des  procédés 
publics  un  reffentiment  qu’il  aurait  dû  dem-mdds* 
cacher  avec  foin,  pour  renverfer  lcspro-'?fr  k.Koi 
jets  formés  contre  lui.  Il  demanda  vi-  e' 
vement  que  les  Etats  lui  rend iffent  les 1 
fix  Régimens  Anglais  & Ecofiais  qu’ils  * 
avaient  à leur  Service.  Les  Etats  ré- 
pondirent qu’ils  ne  fe  croyaient  pas 
dans  l’obligation  de  rendre  des  Trou- 
pesqui  tiraient  leur  folde,  &quis’étaient  39^*.393' 
engagés  librement  à leur  iervice.  Ils  J 
éludèrent  cette  demande.  Mais  pour 
être  affurés  de  ces  Troupes  dont 
un  grand  nombre  profefiaient  la  Religi- 
on Catholique,  ils  lailferent  la  liberté 
à tous  ceux  qui  voudraient  fe  retirer*, 
trente  à quarante  feulement  en  pro-  j 

fiterent.  _ . 

Le  Prince  d’Orange  conduifit  fi  bien 
lès  mefures,  que  tous  les  ordres  de  la 
Nation  Anglaife  tournèrent  les  yeux  fur 
lui.  Le  nombre  des  Perfonnes  empres- 
sées d’entrer  dans  l’affociation  qu’il  for- 
mait par  le  moyen  de  Dyekvelt  , crois- 
sait de  jour  en  jour.  Jacques  II  avait 
pouffé  l’abus  du  pouvoir  jusqu’à  décla- 
rer de  fa  feule  autorité , le  Tell  & les  • j- 
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y-o  Loix  pénales  abolis.  Il  envoya  k la  Tour 
lOo?.  l’Archevêque  de  Cantorbery  & fix  Evé- 
" ques  qui  avaient  refufé  de  faire  lire  cette 

Ordonnance  dans  lesEglifes.  Il  avait  éta- 
blir une  Chambre  compofée  de  fept  Pairs, 
du  Royaume,  la  plupart  Eccléfiafitiques 
pour  condamner  ces  Prélats.  L’Amiral 
Ruflcl  fe  rendit  au  mois  de  Mai  k la  Ha- 
ye fous  prétexte  de  rendre  vifite  k fa. 
, ïoeur.  Dans  une  conférence  qu’il  eut 
avec  le  Prince  d’Orange  , il  lui  deman- 
da formellement  ce  qu’on  pouvait  at- 
tendre de  lui  ? Le  Prince  répondit  que  , 
puisqu’il  s’agiflait  de  délivrer  la  Re- 
ligion & la  Nation  d’une  puiflance  Ty- 
rannique , on  pouvait  f.üre  fonds  ,fur 
lai  & qu’il  espérait  d’exécuter  fon 
desfein  vers  le  commencement  de  l’Hi- 
ver. 

finance  Tout  femblait  en  effet  confpirer 
du  Prince  en  faveur  du  Prince  d’Orange , lors 
4e  Galles.  qU^j|  furvint  un  événement  capable  de 
renverfer  tous  fes  projets  & fes  espéran- 
ces. La  Reine  d’Angleterre  était  prête 
d’accoucher.  Les  . Protdlans  étaient 
d’autant  plus  inquiets  fur  le  fruit  qu* 
elle  mettrait  au  monde  ; que  fi  c’était 
un  fils , leur  espoir  d’un  redreffement 
s’évanouirait  lavcc  les  prétentions  du 
Hcmeins  Prince  d’Orange.  La  Reine  Douanière* 
4»  nue  de  ie  Chancelier  & tout  ce  qu’il  y avait  de 
. perfonnes  confidérables  k la  Cour  & k la 

Ville,  fe  trouvèrent  dans  la  chambre  de 
0 * 
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la  Reine  lors  de  la  nailiance.  La  Prin-r 
celle  de  Danemark,  qui  fut  depuis  la  l6'8?. 

Reine  Anne  , était  abfente  ; & l’on  - - *— ? 

croie  qu’elle  alla  exprès  aux  eaux  de 
Bat li  ",  pour  ne  pas  fe  trouver  à l’accou- 
chement. Enfin  la  Reine  accoucha  le 
20  Juin  du  Prince  de  Galles  , fi  fameux 
depuis  par  lés  malheurs  & par  le  vain  nom 
de  Prétendant.  Les  Catholiques  avaient 
defiré  cette  nailiance  avec  tant  d’ar- 
'deur  , qu’ils  avaient  fait  des  voeux  à 
tous  des  tombeaux  des  faints , & des  p&- 
lérinagcs  à.  Lorretc  , & qu’ils  regar- 
dèrent généralement  cet  enfant  comme 
un  fruit  de  leurs  prières  U de  leurs 
voeux. 

Cette  naifiance  désespéra  les  zélés  Fur<?nr 
ProtefLans.  La  crainte  de  voir  contt-  mdcowens 
nuer  le  pouvoir  Souverain  dans  une  ra-jj  “'ff14 
ce  Catholique,  les  jetu  dans  le  dcscs-naiitùu:** 

poir.  Les  plu?  modérés  voyaient  pa-  

tiemment  rogner  un  Roi  Catholique  9 
dans  l’espérance  qu’un  héritier  Proles- 
tant lui  fucccderait.  ils  crurent  avoir 
tout  perdu  a la  nailfance  d’un  Prince 
de  Galles  qui  ne  manquerait  pas  d’ètre 
élevé  dans  la  Religion  de  Ton  pere  &c 
de  tout  faire  pour  la  perpétuer  fur  le 
trône  & la  rendre  dominance  avec  (e 
tems.  Cette  confidération  les  jetta  dans, 
le  désespoir.  Ils  crurent  n’avoir  plus 
de  mefures  à garder  pour  la  confcrvatb- 
ou  de  leurs  libertés  & de  leur  Religi- 
' K6  • 1 ** 
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- on.  Ainfi  les  plus  artificieux  dyatlï 
IOo^.  répandu  le  bruit  que  la  Prince  nou- 
»■■■  ■■■veau-né  était  un  enfant  que  le  Roi 
avait  fuppofé  pour  foutenir  après 
lui  la  Religion  Romaine  dans  fes 
Etats , cette  fable  fut  reçue  avec 
avidité  par  le  gros  de,  la  Nation; 
on  rapporta  une  multitude  de  contes 
que  Burnet  a confignés  dans  fes  mémoi- 
res. Quoique  ces  contes  le  détruifisfent 
les  uns  par  les  autres  & que  la  fuppofi- 
tion , fi  elle  eût  été  réelle , n’eût  pu 
s’exécuter  que  d’une  feule  maniéré, 
on  ajouta  généralement  foi  à une  chofe 
que  l’on  délirait  ; on  crut  qu’un  Roi , 
coupable  de  tant  d’imprudences  , pou- 
vait bien  fe  permettre  la  plus  affreu- 
fe  des  impoftures  par  excès  de  Re- 
ligion. 

Utmor.  de  Le  fiience  de  la Princefie  de  Danemark, 
Merwyk.  qUOjque  intéreffée  dans  ce  fujet , ne  lais- 
fa  pas  d’augmenter  les  foupçons.  Elle 
avait  d’autant  plus  de  tort,  dit  fon  Fre- 
re  naturel  le  Duc  de  Berwick , qu’elle  , 
favait  mieux  que  p'erfonne  la  grofièflè  de 
la  Reine,  ayant  mis  plufieurs  fois  la 
main  fur  fon  ventre  & lenti  l’enfant  re- 
muer. J’y  étais , continue  le  même 
Seigneur  ; & malgré  mon  refpeét  & mon 
dévouement  pour  le  Roi,  je  n’aurais  ja- 
mais pu  donner  les  mains  à une  aélion 
aufli  déteftable  que  celle  de  vouloir  fup- 
pofer  un  enfant , pour  ôter  la  couronne 
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aux  véritables  héritiers  ;&  après  la  mort  r 
du  Roi,  je  n’aurais  pas  continué  k fou-  10o^. 
tenir  les  intérêts  d’un  impofteur:  l’hon-  ■ ■ ■ ~ 
neur  & la  confcience  ne  me  l’auraient: 
pas  permis. 

Quoique  le  Prince  d’Orange  fût  affez 
fùr  de  cette  naiflance,  pour  avoir  en- 
voyé le  Comte  de  Zuileltein  faire  fes 
complimens  au  Roi  k ce  fujet  ; quoique,, 
dans  la  fuite',  il  eut  réglé  la  fucceliion 
en  faveur  du  jeune  Prince;  cependant, 
il  la  nouvelle  de  cette  prétendue  fuppo- 
fîtion,  il  ne  négligea  rien  pour  accrédi- 
ter  une  faulTeté  qui  pouvait  fervir  a fes  vi  ii'f 
defleins.  Il  fit  fufpcndre  dans  fa  cha-  * 
pelle  les  prières  qu’il  n’avait  pu  fe  di- 
fpenfer  de  faire  dire  pour  le  Prince  de 
Galles. 

En  attendant,  il  n’oub'ia  rien  pour  en-  Le  Prince 
gager  tous  les  partis  à prendre  des  me-  “iMetcrre. 
fures  vigoureufes  contre  le  Roi.  Zuiles-  * 
tein  qu’il  avait  envoyé  fous  prétexte  de 
féliciter  le  Roi  fur  la  naiflance  du 
Prince  de  Galles,  lui  rapporta  des  invi- 
tations formelles  d’un  grand  nombre  de 
Seigneurs  Anglais;  pour  le  prier  de  hâ- 
ter fon  voyage,  & d’accourir  k la  deferife 
de  la  Religion  & des  Loix  fondamentales. 
L’invafion,  dirait -il , ne  fc  pouvait  en- 
' trcprendre,ni  dans  une  conjoncture  plus 
favorable,  ni  pour  une  caufe  plus  légiti - Bumtt 
me.  Toute  la  Nation  était  irritée,  & Uumt* 
demandait  un  Libérateur.  Le  Procès  in» 
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tente  aux  fept  Evêques  & dont  on  me- 
naçait tout  le  Clergé  inférieur,  ne  lais- 
sât plus  douter  que  l’on  voulût  pousfer 
à bout  l’Eglife  Episcopale,  & ruiner  la 
Religion  Protellante.  La  fuppofitiou 
d’un  Héritier  ne  pouvait  que  faire  pafler 
aux  Générations  fuivantes  le  joug  de 
Rome , & du  Despotisme.  Si  l’on  ne  pro- 
fite pas  de  cette  fermentation  des  Efprit?,. 
le  peuple  n’y  reviendra  p'us.  L’Armée- 
elle -même  attend  que  l’on  vienne  rom- 
pre les  fers  du  Royaume.  On  y parle 
tout  haut  contre  le  Papisme,-  on  y boit 
les  fantés  les  plus  injurieufes  pour  cette 
Communion -,  Sc  le  peu  de  Papistes  qu’il 
y a dans  les  Troupes  ett  le  fujet  de  la- 
Raillerie  & de  l’Averfion  publique.  Le 
Roi,  qui  ne  s’en  était  que  trop  appor- 
tai, avait  difperfé  ies  Troupes  dans  les 
Provinces,  & vraifemblablement  ne  les 
ferait  plus  camper  , qu’il  ne  les  eûtrnifes 
fiir  un  ;iutre  pied- 

La  flotte  lui  donnait  les  mêmes  fujets 
d’inquiétude.  Strickiand,  Papiste,  à- 
qui  le  commandement  d’une  Escadre 
avait  été  conféré,  s’était  avil'é  de  met- 
tre à fon  bord  des  prêtres  qui  y diraient, 
la  MelTe,  ou  du  moins  cette  partie  de 
leur  Rituel  que  les  Loix  permettent 
fur  les  vaifTeaux  de  Guerre.  Peu  con- 
tent d’y  avoir  des  Prêtres  Romains,  il 
en  avait  fait  fortir,  fur  un  Prétexte  frr- 
folc,,  le  Chapelain  Protcftant.  Il  y eut 
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suffi -tôt  un  vacarme  horrible;  & peu 
s’en  fallut  que  tous  les  Equipages  ne  fe 
niiitinafienc.  Scrickland  en  punit  quel- 
ques-uns, & leRoi,qui  vint  pour  paci- 
fier les  Efprits,  y perdit  fon  tems  & fa 
peine:  au  moins,  fi  fa  préfence  arrêta  / n ..  \ 

le  foulcvement  elle  n’effaça  point  la  hai- 
ne que  l’on  portait  aux  Papistes  en  gé- 
néral , Sc  à l’Amiral-  en  particulier.  La. 
flotte,  d’ailleurs,  ne  panifiait  nulle- 
ment à.  portée  de  fc  battre  contre  les  Hol- 
landais ; & lors  que  certaines  gens  ea 
parlaient,  pour  fonder  les  Efprits,  oiï  . 
répondait  fans  détour,  que  les  Hol- 
landais étaient  leurs  amis  & leurs 
freres  y & que  c’était  plutôt  con- 
tre. la  France , qu’il  fallait  mener,  des  An- 
glais.” 

L’Evôque  de  Londres,  les  Comtes  de 
Darbv ,.  de  Nottinghnm , de  Devonshirc  r 
& deDorfet,  fe  Duc  de  Norfolk,  le  Mar- 
quis d’Halifax, les  Lords Lovclacc,  .War- 
wik,  Eland,  Paulet,  Délamere,&  quan- 
tité des  plus  riches  citoyens  de  Londres,, 
tels  que  les  Hambden,  les  Powle,  les. 

Lester , quoique  des  partis  les  plus  op- 
pôles , s’accorderont  k faire  leur  cour  au. 

Prince;  les  Whigs,  fideles  k ces  an- 
çiens  principes  de  liberté , qui  leur 
•avaient  fait  tenter  le  Bill  d’exclufion,  fe 
portèrent  facilement  k l’oppoficion  con- 
tre un  Roi  dont  la  conduite  vérifiait  ce 
que.  fes  plus  mortels  Ennemis  avaient 
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fait  attendre  de  fa  fucceflion.  Les  To- 
*68?.  rys  & le  parti  de  la  haute  Eglife,  vo- 
* »■  - — yant  leurs  fervices  oubliés,  leurs  droits 
<_  envahis  & leur  Religion  menacée  coTi- 
vinrent  d’abandonner , pour  un  tems  r 
les  Dodtrines  exagérées  de  la  foumifiion, 
& d’ouvrir  l’oreille  aux  grandes  & puis- 
Jantes  infpirations  de  la  nature.  Les 
Non-conformiltes,  fe  défiant  des  cares- 
fes  de  leurs  anciens  Ennemis,  trouvè- 
rent,plus  de  furêté  dans  les  offres  de  to'é- 
rance,  d’un  Prince  élevé  dans  ces  prin- 
cipes, & formé  à cette  pratique.  Ain- 
fi  toutes  les  frétions  s’étaient  alors  en- 
dormies en  Angleterre;  & leûts  animo- 
' Jités  furent  oubliées,  pour  s’unir  dans  la 

réfolution  de  s’oppofer  k leur  imprudent 
& malheureux  Souverain.  Le  Comte  de 
Shrewsbury  ,-  qui  s’était  acquis  la  faveur 
populaire,  en  renon^nt  dans  ces  cir- 
conllances  k la  Religion  Catholique,  qu’il 
avait  profelfec  dès  l’enfance*,  prit  le  par- 
ti de  quitter  fon  Régiment,  d’engager  fes 
biens  pour  quarante  mille  livres  Ster- 
ling , & d’ulTrir  fon  epée  & fa  bourfé 
au  Prince  d’Orange.  Le  Lord  Wharton, 
malgré  fon  âge  ôc  fes  infirmités , s’était 
- mis  en  chemin  dans  la  même  vue.  Le 

Lord  Mordaunt , qui  fe  trouvait  k la 
Haye,  y pousfa  l’entreprife  avec  cette 
ardeur  'd’efprit  & ce  courage  qui  le 
caraétéri  frient.  On  croit  que  Sunder- 
lgnd  même , le  I^inÜtre  favori  de  Jac- 
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ques , entra  dans  une  correspondance 
réglée  avec  le  Prince,  & qu’aux  dépens 
de  fon  propre  honneur  & de  l’intérêt 
du  Roi  fon  maître-,  il  embrafia  fecrette- 
ment  une  caufe,  dont  il  prévoyait  que- 
le  fuccès  ne  pouvait  être  éloigné. 

Le  Prince  fe  détermina  facilement  k 
céder  aux  inftances  des  Anglais,  & ne- 
fit  pas  difficulté  d’embraiîer  la  défenfe 
d’unc  Nation  qui  le  regardait  comme' 
fon  feul  Proteéteuh  Le  grand  objet  de 
fon  ambition  était  de  fc  voir  à la  tête' 
d’une  Armée  confédérée,  pourvanger,- 
par  fa  valeur,  & lui  même,  & fa  Patrie,. - 
& fes  Alliés,  des  injures  qu’ils  avaient 
reçues  du  fier  Louis.  Mais  ausfi  long- 
cems  que  l’Angleterre  demeurerait  fous 
le  Gouvernement  aétuel,  il  délèspéraic 
de  former  jamais  une  Ligue,  dont  orr 
pût  efpérer  quelque  fuccès  contre  un  ft- 
puiliant  Monarque.  On  ne  faurait  fup-- 
polbr  que  les  nœuds  de  l’alliance  eufient 
beaucoup  de  force  fur  un  Prince  de  fon 
rang  & de  fon  caraétere,.  fur -tout  lors- 
qu’il faifoit  réflexion  qu’ils  n’aVaient  pas 
été  formés  volontairement  par  le  Roi , 
& que  dans  la  fuite  ils  n’avaient  jamais 
été  cultivées  par  aucune  marque  efientiel- 
le  de  faveur  ou  d’amitié  : ou  s’il  avait  k 
craindre  quelques  reproches,  pour  avoir 
violé  les  devoirs  de  la  vie  privée  , il 
comptait  que  la  gloire  de  délivrer  des  Na- 
tions opprimées  ferait  ^une  ample  corn- 
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penfation  pour  ce  blâme.  D’ailleurs,  il 
IO07.  ne  pouvait  raifônnabiement 's’attendre, 
*'•*”  "'en -ouvrant  fon  entreprife,  qu’elle  dût 
le  faire  monter  fur  le  Trône  d’Angleter- 
re: mais  il  prévoyait  que  le  lucccs  de 
fés  armes  établirait  fon  autorité  dans  la 
Nation  ; & telle  était  l’imprudence  de 
Jacques,  qu’il  n’y  avait  aucun  avantage 
qu’elle  ne  fcmblàt  promettre  à fes  En- 
' nemis.  • 

d^Prfncc*  D’après  ces  mouvémens , le  Prince 
4‘0ja»ge.  d’Orange  ne  pouvant  plus  douter  d’une 
confpiration  générale  à féconder  les  pro- 
jets, prépara  des  forces  pour  tenter 
l’entrepnfe.  Il  avait  befoin  d’une  flot- 
te nombreufe , d’un  corps  de  trou- 
pes confidérable  & de  grandes  fommes 
d’argent.  Il  était  furtout  néecfiàire  que 
ces  grands  préparatifs  fe  filfent  avec  tant 
de  myftere  & do  fecret,  qu’ils  n’alar- 
màflent  pas  les  Cours  de  Françe'&  d’An- 
gleterre. Heureufement  les  cireonftan- 
ces  fc  trouvèrent  propres  à fournir  un  pré- 
texte plaulible  pour  faire  des  préparatifs 
de  guerre  à cet  objet.  Maximilien  Hen- 
ri de  Bavière,  Electeur  de  Cologne,  Evô- 
- que  de  Liege,  de  Munster  fie  d’Hildes- 
neim  était  mort  au  mois  de  Juillet.  Deux 
concurrens  fe  prefcnterent  fur  les  rangs 
pour  obtenir  cette  riciie  fucccsfion;  le 
Prince  Jofeph  Clément  de  Bavière , fou- 
tenu  par  la  maifon  d’Autriche,  & le 
Cardinal  de  Furstembçrg  dévoué  aveu- 
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gjément  à la  France.  Les  Eleéteurs  fe 
partagèrent  entre  ces  deux  Candidats;  IOo^. 
une  partie  fe  déclara  pour  Furstemberg,  - 
déjà  Chanoine  du  Chapitre  ; une  autre 
pour  le  Prince  de  Bavière.  Le  Pape'In-  - 
nocent  XI,  alors  brouille  avec  la  Fran- 
ce à caufe  de  l’abus  des  franchifes  qu’il 
voulait  ôter  à fes  Amhf.sfadcurs,  con- 
firma l’éleétion  du  Prince  de  Bavière. 

Le  Roi  de  France,  voulant  foutenir  le 
Cardinal , envoya  des  Troupes  fur  le 
Rhin  qui  s’emparèrent  de  toutes  les  pla- 
ces fortes  dans  l’Eleârorat  de  Cologne. 

Ces  Holtilités  femblerent  impofer  aux 
Etats  la  néccffité  de  pourvoir  a leur  pro- 
pre défenfe  contre  ces  mouvemens  qui  fe 
tairaient  dans  leur  voifinage.  Le  Prince 
d’Orange  faifit  cette  occafion  comme  un 
prétexte  favorable  pour  raffembler  des 
troupes  & former  des  alliances;  en  ap- 
parence pour  aider  les  Princes  de  la*' 
ligue  d’Aui-bourg  qui  foutenaient  l’E- 
lèétion  du  Prince  de  Bavière;  mais  en 
effet  pour  l’Expédition  qu’il  projettait 
en  Angleterre,  Il  ne  tenait  qu’  à la 
France  d’obliger  le  Prince  d’Orange  à 
fe  dévoiler  eu  à le  prévenir,  en  failànc 
marcher  fes  troupes  vers  les  Pays-Bas. 

Il  aurait  cru  qu’  en  cédant  au  Pape  le  droit 
abufif  des  franchifes,  le  Cardinal  deFurs* 
temberg  ferait  rceonnu  Electeur  de  Co- 
logne; mais  le  Prince  d’Orange  avait  jus- 
qu’à Rome  des  émiilaires  qui  attifaient  , 
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le  feu  entre  le  Roi  de  France  & le  Plu' 
I-6o7.  pe;  à la  faveur  de  ces  brouilleries,  Guif-  ' 
— laume  fit  des  alliances  & des  préparatifs 
M'.m.  de  fans  9ue  les  intérefiës  eufient  des  foup- 
Choîj'v.  11.  çons  fuffifans  fur  Ton  véritable  projet, 
i«s.  iji.  qUe  lorsqu’il  ne  fut  plus  tems  de  le  fai- 
9 ' re  échouer. 

Il  n’y  avait  que  peu  d’Anglais  qui  fus- 
fent  toute  l’étendue  des  delieins  du  Prin- 
ce d’Orange.  La  furété  de  la  Religion 
Proteftante,  la  réduction  des  Catholi- 
'ques  aux  ternies  des  Loix  établies  contre  “ 
eux,  la  liberté  des  Parlemens,  l’éloigné- 
ment  du  pouvoir  arbitraire,  la  conferva- 
tion  des  honneurs  & des  charges  dans  • 
les  familles  Proteftantes , furent  les  ap. 
pats  auxquels  la  multitude  fe  laifla  prert* 
dre  ; on  ne  propofait  pas  ouverte- 
ment de  détrôner  le  Roi  ; mais  de  l’obli- 
ger à gouverner  fuivant  les  Loix.  La  * 
plupart  s’engagèrent  avec  d’autant  plus 
de  confiance,  qu’ils  s’étaient  formé  une 
idée  particulière  de  la  modération  dd 
Prince  d’Orange. 

Ce  n’eft  pas  une  chofe  téméraire  que 
d’avancer  que  le  Prince  d’Orange  fe  ira- 
. yait  depuis  longtcms  le  chemin  au  trône^ 

& qu’il  né  vouiait  pas  attendre  l’occafion  * 
toujours  incertaine  & trop  lente  pour  les 
arnes  impatientes  & ambitieufes.  Avant 
même  que  Charles  IL  mourut,  il  avait 
conçu  l’idée  de  fe  faire  déférer  la  régen- 
ce du  Royaume.  Au  commencement  de 
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tannée  1683,  il  commençait  à faire  fon- 

jdre  de  gros  cgnons  à fes  frais  & à fes  ar-  IOo^  . 

nies.  . *“ 

Mais  le  pas  Je.  plus  important  qu’il  Guillaume 
pétait  propofée  pour  réuffir,  fut  de  fe,  f“Vîi““er 
réconcilier  avec  la  Ville  d’Amfterdam.  d’Amfter- 
î^a  politique  avec  laquelle  il  fut  faire  en-  dam  dans 
trer  cette  ville  dans  fes  intérêts , mon-  proj,'ts* 
tre  qu’elle  eut  la  plus  grande  part  k 
l’expédition;  puis  qu’il  n’aurait  pu  rien 
faire , s’il  n’eût  obtenu  fon  oonfentement. 

Le  BourguemaîtreÇosters,fut,le  pre- 
pùcr  dont  il  fit  fonder  les  fentimens.  Le 
Penfionaire  Fagel  lui  demanda  fi  le  Prin- 
ce pourrait  compter  fur  la  Ville,  au  cas 
qu’il  fût  appelé  en  Angleterre  pour  y 
rétablir  les  affaires.  Apparemment  que 
le  Prince  eft  dans  l’idée  de  jouer  le  pe- 
tit Monmouth  , dit  quelqu’un  qui  fe 
trouvait  préfent.  Le  Prince  lui - même 
ne  crut  pas  au  - deffous  de  fa  dignité  de 
travailler  à lui  faire  goûter  fes  deffeins,; 
piais  toujours  avec  circonfpedtion,  com- 
me en  lui  demandant  des  avis  & n’em- 
ployant que  des  termes  vagues  & gé- 
néraux. Mais  il  ne  put  longtems  fetc-  ** 

nir  dans  les  bornes  de  la  diflimulation. 

Çofters  ayant  pris  occafion  de  la  gros- 
feffe  de  la  Reine  pour  lui  repréfenter, 
que  la  naiffance  d’un  Prince  lui  ferait 
perdre  tous  fes  droits  à la  Couronne, 
Guillaume  ne  put  fe  modérer.  Il  répon- 
dit avec  une  forte  d’emportement  , que 
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cela  noterait  rien  à fes  droits.  11  paraît 
’■  lOo^*  que  le  bon  Vieillard  fc  lai  fia  gagner  ; 

mais  que  Ton  plus  grand  fouci  était  le 

péril  que  couraient  les  Matelots  qui  na- 
viguaient en  France  ; par  ce  qu’on  ne 
pouvait  les  prévenir  qu’en  éventant  le 
fecret. 

On  jugeait  le  myftcre  de  fi  grande 
importance,  qu’il  n’y  eut  que  deux  au- 
- très Bourguemaitres, Jean Hadde  & Cor- 
j neille  Geelvinck,  auxquels  il  fut  confié  ; 

. encore  exigea -t -on  le  fecret  le  plus 
j profond.  Ce  fut  le  Sieur  Dykvelt , le 
' confident  intime  de  fon  Altefie  qui 

• vint  de  fa  part  leur  parler  à Amfter- 
dam.”  Jacques  II,  leur  dit- il  , avait  - 

, juré  la  ruine  de  l’Etat  & de  la  Reli- 

gion Réformée  ; on  ne  pouvait  trop 
fe  hâter  de.  conjurer  l’orage  qui  mena- 
çait la  République  fur  mer.  fladde  & 
i Costers  répondirent  qu’il  fallait  mettre 
fon  espoir  dans  la  Providence.  Dykvelt 
déclara  que  la  meilleure  politique  était 
d’attaquer  avant  d’être  attaqué.  Les 
Bourguemaitres  re  goûtaient  pas  des 
( réfolutions  aufiï  précepitées.  *Au  moins 

fallait  il  attendre  que  la  Marine  fût  en 
meilleur  état.  Dykvelt  n’ofa  pas  con- 
r fier  toute  T’étendue  de  fon  fecret  à des 

• hommes  aufiï  pufillanimes  ; mais  la  né- 

j -cefiité  de  les  gagner  fit  que  Te  trouvant 

feul  avec  Witfen  , il  lui  découvrit  plu- 

• fleurs  particularités  importantes  & 


sçd  b^Coogle 


N 


Roi  d^Ægltitrre.  cgç 

..îàcha  de  le  perfuader.  Deux  jours  après  ' . 

cette  converfation  feerete,  on  appela  IOoJ. 
Witfen  à la  Haye.  Le  Prihce  lui  dit— — *="• 
d’un  ton  ferme  & en  Itile  laconique  en 
Latin  , aut  nunc  aut  nu  tiquant  y à pré» 
fent  ou  jamais.  Witfen  voulut  dévo- 
rer l’inquietude  où  le  jetta  ce  dis- 
‘ cours  ; mais  fes  larmes  le  trahirent  ; il 
ne  répondit  qu’en  implorant  les  lumie- 
. res  du  Ciel.  Envain  Dykvelt  & Ben- 
tinck  s’efforcèrent  de  lui  représenter 
l’expédition  comme  étant  de  la  derniere 
facilité.  Ils  ne  purent  le  perfuader.  Le 
grince  priait  Witfen  de  l’affifter  de  fe's 
confcils;  mais  quand  Witfen  lui  remon- 
trait les  difficultés  & les  dangers  de  " 
-J’entreprife,  le  Prince  foutenait  qu’elle 
était  facile  & immanquable. 

Les  deux  autres  Bourguemaitres  ini- 
tiés dans  le  Secret  (car  on  fe  défiait  du 
quatrième , Jean  Appclman)  n’étaient  pas 
plus  faciles  à fe  déterminer.  Revenu 
d’Amfterdam  où  Witfen  était  allé  les 
confulter,  il  rapprota  qu’ils  n’avaient  pu 
ni  confeiller  ni  déconfeiller  la  grande en- 
terprife;  que  pour  eux,  autant  qu’on 
voudrait  l’exécuter  fans  qu’ils  parufient 
y avoir  part,  ils  ne  lailferaient  pas  de 
foîliciter  des  fecours  pour  cet  objet; 
mais  qu’ils  étaient  d’opinion  que  la  cho- 
fe  ne  palferait  jamais  dans  le  Confeil 
de  la  Ville.  Ces  paroles  remarquables  prou- 
, tvent  avec  quelle  circonfpeélion  iis  prp- 
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codaient  dans  des  affaires  critiques.  Le 
VlOo^*  Prince  d’abord  mécontent,  fentic  que 
•*■■■  ■ ■ ces  paroles  fortant  de  pareilles  bou- 
. ches  & dans  des  tems  femblables  annon- 
çaient plus  qu’elles  ne  promettaient. 
Le  Grand  -Penfionaire  y mettait  toute  , 
l’impétuofité  de  fon  caradtere.  Il  fallait, 
.difait-il,  protéger  la  Religion.  11  con- 
venait, il  était  nécefiaire  de  recourir  a la 
• voie  des  armes.;  ainfî  firent  nos  Ancê- 
tres: c’eft  fur  la  Religion  qu’ils  ont  fon- 
dé l’édifice  de  l’Etat.  Witfen,  aulïï 
. droit  qu’il  était  fenfible,  ne  put  s’empê- 

cher de  foutenir  à cette  occafion,  que 
le  foulevement  des  Pays -Ras  contre  les 
Jîfpagnols,  avait  pour  caufe  les  attein- 
tes portées  aux  Privilèges. & la  tyrannie. 
Le  Prince  changea  alors  de  batterie  : je 
n’ai  pas  encore,  difait-il,  de  plan  dé- 
cidé; mais  il  convient  de  faire  des  pré- 
paratifs, d’enrôler  des  Matelots,  de  le- 
ver de  l’argent  & de  ne  donner  aux  E- 
tats , avis  de  l’expédition  qu’  à l’inflant 
du  départ.  Enfin , le  Prince  craignait  fi 
fort  que  l’affaire  ne  transpirât  avant  le 
tems,  qu’il  ne  voulut  pas  confentir  que 
le  quatrième  Bourguemaître  & deux  au- 
tres membres  de  la  Régence  d’Amfter- 
dam  y fuflent  admis. 

On  avait  trouvé  un  prétexte  pour  rasfem- 
fcler  des  Troupes, fans  laitier  connaître  leur 
véritable  deftination  ; mais  l’équippement 
.d’une  Flotte  conlidérablc  devait  avoir  un 

autre 
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< objet  qu’une  précaution  contre  des 
-troubles  dans  le  Continent.  II  . fallait  I088. 
fur  tout  pour  les  préparatifs-,  fur  i’un  '■  ■ 
l’autre  Elément  le  confentement  del’as- 
femblée  des  Etats  - Généraux  qui  ne 
pouvait  fe  donner  fans  qu’on  eût  obtenu 
-celui  des  Provinces  respectives.  N’y  a- 
vait  - il  pas  d’ailleurs  dans  les  afiemblées 
• d’Etat  un  grand  nombre  de  membres 
qui  n’auraient  pas  goûté  ce  projet?  On 
ne  pouvait  avoir  ce  confentement,  fans 
en  expofer  l’objet  -,  ni  en  expofer 
l’objet  à un  fi  grand  nombre  de  Per  fon- 
des, fans  que  le  fecret  fût  éventé  par 
le  Marquis  d’Albeville  , & furtout  par 
un  homme  auffi  pénétrant  que  le  Com- 
te d’ Avaux.  La,  France  , liée  naturel- 
lement avec  un  Roi  Catholique  fur  le 
iTône  d’Angleterre,  n’eût  pas  manqué 
de  prévenir  l’exécution  dé  ce  projet  , 
en  faifant  avancer  des  Troupes.  Il  fe 
préfeniait  encore  une  difficulté.*  Le  » 
grand  nombre  de  Troupes  nécefiaires  à 
cette  expédition  , biffait  le  pays  dé- 
garni, & ouvert  à l’invafion  des  Fran- 
çais. .... 

Cés  difficultés  paraiffiiient  infurmon-i.c  prince 
tables;  mais  que  ne  peut  la  Politique, d’Orange 
aidée  par  la  faveur  de  quelques  çircon-  îeTdcmcr* 
ftances  ? Le  Prince  d’Orange  fit  d’a-  publics  à 
bord  repréfcntcr  aux  Etats,  que  la  mar’-™". 
che  des  Français  dans  le  Pays  de  Co-  tl0n' 
lôgne  rendait  néceifaire  la  réparation 
Tm.  VIII.  L 
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des  fortifications.  L’approche  du  dan- 
ger fut  caille  qu’on  ne  fit  aucune  diffi- 
culté d’accorder  quatre  millions.  Mes- 
fieurs  d’Amtterdam  voulaient  favoir 
l’emploi  que  l’on  ferait  de  cet  argent. 
Ils  voulaient  que  l’on  defignàt  les  pla- 
ces aux  fortifient  ions  desquelles  on 
l’employerait  ; mais  le  Prince  d’Orange 
,&  le  Penfionaire  Fagel  furent  éluder 
toutes  ces  précautions. 

Le  Prince  fit  élever  tant  de  difficul- 
tés par  la  Province  de  Gueldre  où  il 
avait  fes  créatures  les  plus  fideles , fur 
les  Forts  par  où  il  fallait  commencer, 
qu’on  ne  pût  prendre  aucune  réfoluti- 
on.  Ainfi  les  quatre  millions  reflerent 
tout  entiers  dans  la  caillé  des  Etats- 
Généraux,  afin  qu’on  pût  les  employer 
pour  les  préparatifs  de  la  descente  en 
Angleterre , fans  paraître  dispofer  ar- 
bitrairement des  revenus  publics  : le 
Prince  avait  eu  le  foin  d’engager  lesE- 
tats  à nommer  un  Committé  de  trois 
il  quatre  Perfonncs  pour  conférer  avec 
lui  fur  l’emploi  de  cet  argent.  On  con- 
çoit aifément  qu’il  n'oublia  rien  pour 
faire  tomber  le  choix  lur  des  Perfonnes 
de  confiance.  Il  leur  reprélénta  lesmoy-. 
ens  faciles  qu’il  avait  de  fe  rendre  maî- 
tre de  l’Angleterre,  d’où  leur  Religion 
était  la  plus  menacée.  Il  n'oublia  pas 
4e  leur  expofer  les  droits  que  la  Prip- 
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ccelTe  d’Orange  & lui  avaient-  à la  Cou-  - . . 
r Tonne  Britannique.  Il  affura  furtout  l68B. 
que  les  mefures  étaient  fi  bien  prifes  - 
pour  l’exécution  de  ce  deifein,  que  les' 

Etats  n’avaient  befoin  que  de  lui  prê- 
ter des  Vailfeaux;  & qu’il  fe  chargeait 
‘ de  tous  les  autres  frais.  ; Il  fit  repré- 
lenter  en  même  tems  aux  Etats  que 
1 affaire  de  Cologne  pouvait  occafion- 
ner  une  guerre  avec  la  • France  ; fie 

f’il,îie.ferait:  Pas  à propos  de  monter 
■ la  Marine  fur  un  meilleur  pied  & de 
«créer  un  fonds  pour  l’entretien  con- 
fiant de  neuf  mille  Matelots.  ‘Une 
proportion , qui  montrait  aflez  vifi- 
blement  que  les  préparatifs  n’étaient 
; pas  pour  le  Continent  , ne  laiffa  pas 
de  palier  fins  oppofition. 

Cependant  le  point  le  plqs  im- LeStathoù-' 
portant  était  la  crainte  d’une  inva  derens*fie 
lion,  de  la  part  de  la  France;  convenait- îfeVfurmire 
il  dans  ce  tems  critique,  d’expofer  laàiuifoS 
latrie  a l’esclavage  pour  en  affran-desTrou' 
•chir  une  autre  Nation  ? Il  n’au-pes' 
rait  pas  été  prudent  de  menacer  la 
?™nc.?,  en  faifant  des  recrues  con- 
lidérables.  Dans  cet  embarras , le  Prin- 
ce jetta  les  yeux  fur  ces  Princes  d’Al- 
lemagne , qui  ont  toujours  des  hom- 
mes au  fervicc  , de  ceux  qui  les 

'Frederic  Guillaume - 
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fucccder  au  Grand  Frédéric,  fon  Pe- 
ïOoS.  re.  Ce  Prince  qui  fit  ériger  la  Prus- 

r fe  en  Royauté  , était  fingulierement 

jaloux  de  tout  ce  qui  pouvait-  flatter 
juirnrt.  fa  vanité.  Le  Prince  d’Orange , pro- 
D'.fvaux.  fitant  habilement  de  ce  faible,  & de  fon 
\'(>u  '250.  'zèle  pour  la  Religion  Protellante,  en 
■ Obtint  des  pjouieflés  de  iècours , au 

•cas  que  les  Provinces -Unies  fufient 
'attaquées  pendant  fon  expédition  en 
Angleterre.  Il  engagea  les  Ducs  de 
JLuneb'ourg  - Zeift  , de  Wurtemberg 
& le  Langrave  de  HeiTe  & lui  faire  la 
jnôme  promette.  C’eft  à la  politique 
de  fon  grand  favori  le  Sieur  de  Ben- 
tinck  , que  le  Prince  d’Orange  fut  re- 
devable de  ce  fervice.  Ce  fut  encore 
TBentinck  qui  fe  chargea  d’attirer 
dans  ce  projet  , les  trois  Bour- 
guemaîtres  d’Amflcrdam  , initiés  dans 
iragen.  le  fecret.  Mais  Hudde  prétexta  une 
xv,  436-  indispofition  pour  ne  pas  fe  trouver 
au  rendez -vous.  Gcelvinck  & Wit- 
ien  ne  parurent  aucunement  flattés 
de  cette  confidence;  ils  dirent  à Ben- 
’tinck  qu’il  aurait  pu  s’épargner  la  pei- 
ne de  venir  à Amflerdam.  L’alttire, 
leur  dit -il  , depuis  la'  naiiTance  du 
Prince  de  Galles,  ne  regardait  plus  le 
Prince  ; mais  toute  la  République. 
Les  Bourguemaîtres  trouvèrent  cette 
déclaration  peu  conforme  aux  discours 
flu  Prince  d’Orange  6c  du  Penfionaire 
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Fbgel  , qui  leur  avaient  toujours  dit 
qu'il  voulait  fe  charger  du  tout.  On  tOo_- . 
obferve  môme  que  les  deux  Bourgue-  • — * — • 
maîtres,  en  foupant  le  foir  avec  Ben- 
tinck  , n’oferent  fe  compromettre  au 
point  de  boire  au  bon  fuccès  de  l’en- 
treprife. 

On  eut  dit  que  Louis  XIV  s'enterr-  F.»uflb Tar- 
dait avec  le  Prince  d’Orange  ; car  il  jique  v\v 
fit  précifement  ce  qu  il  fallait  pour*'01*15" 
obliger  les  Etats- Généraux  à tout 
risquer.  On  défendit  en  France  le  port 
de  toutes  les  manufactures  de  Fil  ou  de 
Laine  fabriquées  en  Hollande  ; de  mê- 
me que  l’entrée  du  Hareng  , à moins 
qu’il  ne  fût  ialé  du  fel  de  France.  Ce 
Règlement,  étant  contraire  au  Traité 
de  commerce,  & les  intéreiTés  en  fouf- 
frant  beaucoup  dans  les  Provinces-Unies, 
on  y défendit  auiïi  Rentrée  des  Vins  & 
des  Eaux  de  vie  de  France , jusqu’à  ce 
qu’on  eût  rétablr  les  chofes  fur  l’ancien 
pié.  Le  Prince  d’Orange  n’avait  rien 
tant  à craindre  , fînon’  que  la  Cour 
de  France  ne  cherchât  quelque 
tempérament  pour  contenter  les  Hol- 
landais au  fujet  du  négoce  , & pour 
les  raffiner  par  rapport  k Cologne. 

La  plupart  des  Villes  fe  feraient  fa- 
cilement laiffées  entraîner,  toujours  faciles 
à fe  tromper  quand  il  s’agit  d’éviter 
une  guerre  qui  n’accommode  jamais 
des  Négocians.  Mais , la  hauteur  de 
L 3 
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Louis  XI Y lui  fai  fait-  alors  mépriferr 
Ip88.  tout  le  monde  ; & ce  Prince  parais-  . 
■e"..  ■■  ■■  fait  bien  plus  defirer  la  Rupture,  que 
la  craindre.  Les  Etats -Généraux,  qui  . 
ne  purent  en  douter,  réfolurent  una- 
nimement- d’augmenter  leurs  s Troupes  . 
de  dix  mille  hommes,  &.de  prendre; 
a leur  fervice  treize  mille  Allemands 
dont  le.  Prince.  d’Orange,  était  déjà  . 
convenu,  avec  quelques s Princes  de  - 
l’Empire.  La  Ville  d’Amfterdam  qui  fai-  . 
fait  dabord  quelque  difficulté,  donna  fon  , 
confentement  comme  les  autres,  quand  , 
elle  vit  qu’on  les  jouait  d’une  façon  - 
grofficre.  Les  A gens  de.  la , France  - 
faillirent  -*  effectivement  •.  à -,  endormir  - 
les  v Hollandais  par  des . Proportions  . 
vagues  qu’ils  répandaient  avec  indus- 
trie.. Tantôt,  ils  dilatent  qu’on  allait  . 
faire  un  nouveau  Réglement  de  Com-  - 
mcrce,  au  contentement  général;  que- 
l’on  abandonnerait  le  Cardinal  de  Fur-- 
flembcrg  ; & qu’on  laifferait  la  dé- 
ci  lion  de  l’affaire  de  Cologne  T, la  Cour  • 
Irapérialç  : tantôt  oh,  publiait;  un  Ex-  . 
pédient  pour  terminer  le  Litige.  C’é- 
tait que , le  Prince  . Clément , reconnu  : 
Coadjuteur,  aurait  en  main  quelques  . 
Places  fortes  de  l’EleCtorat.  On  amu- 
fiût  ainfi  le  tapis  ; mais  l’illufion  ne  - 
fut  pas  de  durée:  car,  au  milieu  de  ces 
Projets  en  l’air  dont  on  berçait  le  mon- 
dç,  à Ja „Hay.c,  .on  vit  paraître , , kja .» 
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furprife  de  toute  l’Europe  4 un  mnni- 
fefte  de  Louis  XIV  contre  l’Empereur  I Ootf  • 
Léopold.  • . > ' 

D’un  autre  côté  , l’on  ne  petvt  s’empé-  i„nuence 
cher  d’ètre  étonné  de  l’influence  extra-  extraordi- 
ordinaire  d’un  Stathouder  dans  la  ‘jl'- 

publique*,  furtout  lors  qu’il  s’agit  de 
rétablir  la  décadence  des  affaires  Mariti- 
mes. Nous  avons  vu  combien  il  y avait 
de  plaintes  à ce  fujet*,  cependant  en  * 
peu  de  mois,  Si  presque  Pans  éclat,  il  y 
avait  cinquante  cinq  Vaifîèaux  raffem-  n'Avurr 
blés  dans  les  Ports  de  la  Meufe  & de  vj  155. 
Zélande.  Les  vifltes  dans  les  Amirau-'s8- 
tés,  les  voyages  fecrets  ne  lui  coû- 
taient rien  pour  faire  p relier  cet  arme- 
ment.  Les  Bâtimcns  de  transport,  au 
"nombre  de  plus  de  cinq  cens  , furent 
loués  fous  diftérens  prétextes  par  des 
particuliers  donc  on  était  fûr,&  envoy-  , 
és  en  differens  Ports  pour  y prendre 
les  Troupes  & les  conduire  a Goerée, 
où  était  le  rendez-vous  général.  . 

L’affaire  était  trop  avancée  pour  être  L’emrcpn 1 

• cachée  aux  Aiïemblées  du  Corps  fédéra- 

tif.  Vers  fe. milieu  du  mois  de  Septcm- Euû." 
bre  on  la  communiqua  à quelques  mem- 
bres des  Etats  de  Hollande  mais 
toujours  fous  le  Sceau  du  fecrct.  El- 
le devint  alors  fe  fujet  des  délibérati- 
ons des  Villes;  également  fous  ferment. 

L’affaire  ne  fut  discutée  à Amfterdam , ^ 
que  par  un  Coramitté  du  ConfciL  Le  xv!  440. 

* L 4 
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Bourguemaitre  Witfen,  qui  fe  trouvait r 
1-688.  dans  ce  Commuté,  déclara  qu’il  ne  pou- 
. ? '-vait  ni  confeiller  ni  déconfeiller  la  gran- 
de entreprife;  qu’il  y avait  de  grandes 
difficultés  des  deux  côtés;  mais  que  fr 
l’on  y perfiitait , il  convenait  d’nlïïfter 
le  Prince  , pourvu  qu’on  déterminât 
le  fecours  & qu’on  ne  rompît  pas  avec- 
l’Angleterre.  Mais  la  plus  grande  partie 
des  Commiffnires  & même  du  Confei-I  , 
déclarèrent  que  l’affaire  était  trop  avan- 
cée pour  qiPon  pût  reculer. . Les  Etats 
de  Hollande  y confentirent  unanime- 
ment. A plus  forte  raifon  le  Prince  ob- 
tint-il le  confentcment  des  autres  Provin- 
ces, où  fon  autorité  était  bien  plus  gran- 
de. ‘ ‘ • 

Plaintes  & Il  devenait  dès  lorsimpoffible  dé  tenir 
menaces  Je  ja  ch0fc  fecrette  au  Comte  d’Avaux.  Le 
D'Jyattx  Minifixe  nefe  méprenait  pas  tout-à-fait 
vi.  147.  fur  la  deftination  de  ces  préparatifs; 
158. 167-  Longtems  avant  le- mois  de  May  , ii 
,72#  avait  foupçonné  ce  deffein  : lorsque  le 

futur  .accouchement  de  la  Reine  tenait 
tout  le  monde  -en  fufpens  , wv  fit  cou- 
rir en.  Hollande  -,  une  brochure  où 
l’on  foutenait  les  droits-  du  Prince 
de  la  Princeffe  d’Orange  à4fl  _ Couronne 
d’Angleterre,  à l’exclufion  même  dit 
Roi  régnant.,  avec  tant*  de  force  , 
qu’on  ne  pouvait  fe  méprendre  fur  le 
but  de  cet  écrit.  Au  commencement- 
djimoide  Juin.,  d’Avaux  écrivait  au  Rot- 
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qu’il  était  affüré  que'  l’armement  du 
Prince  d’Orange  regardait  l’Angleterre.  I08S. 
A la  fin  du  même  mois  il  dit  aiïcz  pofr-  — ■■■  - — 
tivement  que  le»  mouvemens  fimulés 
qu’on  faifait  faire  aux  Troupes  & aux 
Vaifieaux  ne  lui  en  impofaient  point.  Ce- 
pendant Louis  XIV  s’imaginant  toujours'^  \\ 
que  ces  préparatifs  étaient  deftinés  à fe-  ,07!  2i>. 
courir  la  Suede  contre  le  Danemark, 
n’ajouta  foi -à  ces  avis,  que  lorsqu’il  n’y 
eut  plus  moyen  d’en  douter.  Le  Roi 
de  France  fe  bâta  d’en  donner  avis  au 
Roi  d’Angleterre.  Jacques,  averti  déjà, 
par  une  multitude  d’autres  incidens , ne 
voulut  pas  ouvrir  le»  yeux  ; Louis  prefise 
l’infortuné  Jacques  de  donner  à fes  avi»  * . 
l’attention  qu’ils  méritaient, & de. pren- 
dre lès  précautions  pour  fe  défendre  de 
l’invafiondont  fes  Etats  étaient  menacé». 

Jte  ne  fus,,  difait  d?A  vaux , qu’au  commen- n j*.  *4»^ 
cernent  de  Septembre,  lorsque  l’armement 
était  presque  en  état  de  mettre  a la  voile  + 
qu’il  prit  quelques- mefures- pour  com- 
jurer  la  tempête;  Encore  dans  un  dan- 
ger qui  menaçait  fa  Couronne  & fa  vie,, 
les  démarches  fe  relTentirent  de  Ion  ca- 
ractère faible  &ù.  indolent..  Le  Marqui* 
d’Alby  ville,  fon-Ambaffadeur,  au  lieu  de 
parler  aux  Etats  du  ton  menaçant  qur 
éxigeait  la  néceffitc  des  ci rcon Ihmces  , 
fe  contenta  de  leur  livrer  un  mémoire;  * 
ou  il  demandait  à favoir  ce  qu’ils  avaient: 
en  vue  p;ir  des  Armemens  fi  formidable* 

L 5, 
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dans  une  faifon  de  l’année  auflî  peu  fàvo- . 
lé88.  rable.  Le  lendemain  le  Comte  d’ Avaux  ; 
r mu  j-  porta  le  même  fujet  aux  Etats-Généraux , _ 
mais  fur  un  autre  ton;  quoique  le  Roi  i 
de  France  fut  moins  intéreffé  dans  cet- 
te affaire  que  celui  d’Angleterre , fon  Roi, ., 
’difait-il,  était  trop  jaloux  de  mainte- 
nir le  repos  de  l’Europe; pour  voir  d’un 
œil  indifférent  les  grands  'armemens  , 
qu’ils  faifaicnt,-  Sa  Majefté  ne  pouvait-;  - 
plus  douter  que  leur  defléin  ne  regardât 
l’Angleterre;  dans  ce  cas  il  voulait  bien  , 
leur  apprendre  que  fcs  alliances  étroites  ~ 
w* gtn-  avec  le  Monarque  Anglais  le  porteraient 

*yo*  4,8<  non- feulement  à le  fccourir , mais  encore - 
439*-  à regarder  tout  aéte  d’hoftilité  avec.-, 
le  Roi  Jacques  comme  une  rupture  pu-, 
blique  avec  la  France.  Et  pour  l eur  ôter 
touc  prétexte  de  fe  rejetter  fur  les  trou- 
bles d’Allemagne;  le  Comte  d’Avaux  < 
leur  déclara  le  même  jour,  qu’il  était  ré- 
folu  de  foutenir  le  Cardinal  de  Furftem- 
berg  contre  quiconque  oferait  s’oppofer  r 
ir Avaux  à fon  élection.  Ce  ton  ferme  intimida  t 
Vb .sa®-  plufieurs  Députés:  le  Penfionaire  Fagel  • 
x & un  autre  des  confidens  du  PrinCc  d’O-  - 
range  baifferent  la  vue , d’une  maniéré  qui  . 
les  trahit  aux  yeux  de  l’Ambaffadeur  • 
Français.  Cette  confufion  ajouta  aux  pré-  - 
' fomptions  conçues  contre  le  Prince  d’O- 

range.  ' . 

Les  Etats  no  laifferent  par  de  fe  tirer,  t 
a^çç.  adrçfie  de  ..ce.  mauvais  pas.  . Ils  eu-. 
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pcnt  nufli  recours  au  ton  impérieux.  Ils  ne 
voulaient  point,  dirent -ils,  gêner  la  I080. 
liberté  des  fu  fi  rages  dans  Peleûion  d’an  •* D’- 

Archevêque de  Cologne.  Ils  éludèrent  I e Roi 
la  première  queltion , en  demandant  fiere-  d’Anpiercr- 
ment  quelles  lortes  d’alliance  fubfiftaient1,6,^'!316 
entre,  le  Roi  de  France- & celui  d’Àngle-^nt  dv,i_ 
terre  : icrait-ce  dii'aicnt-ils,  quelque  al-liance  av-c 
liancc  pour  nôtredeltruétion&celledela  LouisXLV- 
Religion  Proteftante  ? Leur,  Ambafla- 
deur  Citters  eut  ordre  de  preiïcr  le  Ror 
Jacques  de  s’expliquer  keefujet;  cette- 
queltion  qui  fe  dénoua  pour  lanégati  ve , fie 
perdre  beaucoup  de  tèms:  &ce  ne  fut  que' 
le  14  du  mois  d’Oélobre  que  les  Etats- 
firent  au  Marquis  d’Albyville  cette  ré- 
ponfe  remarquable.  Attendu  que  leRqj^ 
de  la  Grande-Bretagne  avait- lui -même 
défavoué  qu’il  eût  aucune  alliance  avec  le 
Roi  de  France,,  ils  déclaraient  de  leur 
côté, qu’ils  n’avaient  aucun  delTcind’en- 
. trer  en  guerre  avec  lui  & J'on  peuple.  Ils- 
avaient  vu  avec  douleur,  que  des  pérfon- 
nes-  qui  leur  enviaient  l’avantage  de  jouir 
de  la  paix , cufiënt  cherché  k indispofer  • 
le  Roi  contre  eux,- pour  la  feule  raifon» 
qu’ils  avaient  vu  avec  amertume  les  rne- 
fures  irrégulières  que  l’on  prenait, foit  k* 
l’égard  de  la  Religion  Réformée , foit  k% 
Regardées  libertés  de  la  Nation.  Leur  plu&- 
grand  defir  était  de  voir  disparaître  ces 
nuages,  atteftant  fincérement  qu’ils  n’a- 
voient  rien  tant  à.  cœur,  aue  detravait- 
L Cx 
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1er  conjointement  avec  fo  Majefté , pourr- 
ie maintien  de  la  Paix-de  Nimégue  &c ;■ 
des  Traités  qui  en  avaient  été  le  réful- 
tat.”  Cette  réponfe  était  -adroite,  mai» 
non  équivoque.  Les  Etats  en  difant  qu’ils 
n’avaient  aucun  deffein  d’entrer  en  guer-_ 
re  avec  le  Roi  & fon  peuple,  faifaient;. 
entendre  fuffifamment  qu’ils  ne  les  a- 
vaient'pas  tous  deux  en  vue,  mais  un,- 
des  deux,..  c’eft-^-dire  le  Roi  feul.* 
Auffi  cette  réponfe  jetta  Jacques  II  dans> 
une  fi  violente  colere,  qu’if  ne  put  la-, 
cacher  à l’Ambaifadeur  Citters.  Il  en', 
voulait,  dit-il*  moins  aux  Etats  qu’au. 
Prince  d’Orange:  c’était,  dit -il,  le  plut, 
méchant  de  tous  les  hommes  •,  puisqu'il  cher-  - 
choit  à détrôner  fon  propre  beau  - pere. 

Quoi  qu’ii  en  foit,  le  Roi  d’Angleter- 
re crut  avoir  des  relTources  nifurées  con- 
tre une  entreprife  ennemie.  II.  avait- 
une  Armée  de  terre,  une  Flotte,  des  maga-  . 
zins  capables  de.  rendre  inutiles  les  ef- 
forts‘de  fes  Ennemis.  Pour  être  plus-, 
fùr  de  leur  fidélité,  il  renforça  fes  trou- 
pes de  plufieurs  Régimcns  Catholiques  ; 
qu’il  fit  venir-  d’Irlande.  Il  confia  lav 
garde,  de  Portsmouth  & de  Hull,  les- 
deux  clés  du  Royaume,  à des  petlbnnes  . 
de  la  mèn  e Religion.  Enfin,  le  Roi  de 
France  qui  dès  le  mois  de  juillet,  lui  - 
avait  offert  un  renfort  de  Troupes  & de  - 
Vîifitaux,  lui  fit  encore  l’offre  d’une* 
Fjottc  entière  & de  trente  millé'  hom- 
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mes.  Mais  Jacques  aveugle,  jusqu’à  la-  ‘ 
fin,  les refufa'd’après  l’avis  du  Corate.de  l68S.. 
Sundçrlgnd  fon  Miniffre  II-  comptait— *■ 

que  fon  Armée,  laquelle  il  ferait,  &, 
qu’il  avait  confidérablcment  augmentée, 

Suffirait  pour  repouffer  les  attaques  étran- 
gères, &;  pour  étouffer  les' éditions  de, 
la  Populace-  Un  petit  nombre  de,Trou-. 
pes  Français,  jointes  aux. Tiennes,  ne<- 
lui  femblait  propre  qu’il.  faire  naître  de, 
nouvelles  plaintes , .oitmêmerua  prétex-, 
te  de  -fouleveme.nt.  contre  des-  voifins-. 
haïs  & redoutés  de  .la  .Nation...  Un  grand" 

•corps  d’auxiliaires.,  pouvait  ,.  à.  la* 
vérité,  le  garantir  d’une. invafion  Hol- 
landaife  & de.  la  révolte  de  Tes  .propres. 

Sujets,. mais  était  capable. enfuite  de- le- 
réduire  à la  dépendance , &.de  ne  luû 
huiler  qu’un  autorité  précaire.  Une  in- 
vafion même  des  Français,  dans  les  Pais- 
Bas,  était  fujette  aux  plus  .dangereufess 
fuites;  êt,  dans,  ces  tems.de  défiance, 

& d’une  Ligue  contre  la  Hollande  & la* 

Religion  Proteftante,.. qui  avaient  déjà,- 
produit  tant  de  mécontentement. en  An- 
gleterre. Telles  furent,  les  objections- 
qui  lui  furent  fuggérées  par  Sunderiand; 

& réellement  elles  étaient,  d’autant  plus"! 
plaufibles.,  que  fa  fîtuation . ne.  pouvait  • 
être  plus  délicate. 

• î1,par»L-même  ^garder  comme  uneTacque. 
infulte  l’offre  de  Louis  XIV.  Il  n’é-d»»gcV 
tait  pas  , .difait  -il  , .dans  le  même  état conduite.. 

L 7. 
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que  le  Cardinal  de  Furftcmberg  &. 
réduit  à la  protection  de  la  France. 

Il  rnpella  même  Skçlton , alors  Ambas- 
fadeur  à la  .Cour  de  France,  & le  fie 
mettre  à la  Tour  pour  avoir  donne? 
la  première  idée  de  ces  offres:  afin  de 
regagner  l’amitié  de  fon  Peuple  , . Il 
déclara  vouloir  convoquer  un  Parle- 
ment libre.  Il  revint  fur  plufieurs  dc3 
fatales  mefures  qu’il  avait  prifes. . Il 
rétablit  plufieurs  des  Officiers  qu’il  li- 
rai t dépofés.  Il  rendit  les  Chartes  qu’il, 
avait  révoquées»  Il  annulla  le  tribunal 
Eccléfiaftique  qu’il  avait  créé.  On  le  . 
vit  flatter  les  Evêques  Anglicans  qu’il 
avait  persécutés.  Enfin  comme  il 
avait  méprifé  avec  une  hauteur  dépla- 
cée le  bruit  de  la  fuppofiiion  du  Prin- 
ce de  Galles  & que  ce  bruit  avait 
été  reçu  avec  avidité,  même  avant  la 
naiffance  de  l’enfant  , il  fe  fournit  k- 
l’humiliation  de  constater  la  réalité  de  ' 
cette  naifiânee;  Dans  une  déclaration* 
qu’il  publia  contre  le  Prince  d’Oran- 
ge  , il  fit,  furtout,  valoir  la  confiance; 
qu’il  avait  eue  dans  Ips  Sujets , en; 
refu Tant  des  fecours  offerts  par  l’étran- 
ger. Il  fit  même  publier  une  amnilties 
générale  dont  il  excepta  cependant 
treize  Perfonncs  , au  nombre  desquel- 
les était  Burnet 

Le  Prince  d’Orange  , qui  lavait  à.% 
quel  point  la  circulation  d’écrits  in- 
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cendiüires  pouvait  enflammer  les  esprits 
dans  uh  tems  de  fermentation-,  ne  IO00. 
laiiîa  pas  échapper  cette  reiîource.  La  — ■ — 

fadtion  qui  lui  était  dévouée  , drefia  Ecrits  fe_ 
d’abord  un  écrit  qui  parut  fous  le  mds  pour 
Titre  de  Mémoire  des  Prouvants  Esprits  ■*" 
glais.  Tout  ce  que  l’esprit  de  mé-  p 
contentement  , de  haine  & de  fureur  Burnet. 
peut  itvfpirer  à des  féditieux  contre  t 

un  Prince  odieux  , était  rafiemblé  dans,79',p.‘ 
cet  Ecrit.  Le.  Dodteur  Burnet , met? 
tait  la  derniere  main  , à ces  libelles,  on 
les  imprimait  à la  Haye;  on  les  répandait 
enfui  te  avec  profuflon  dans  toutes  les 
parties  de  l’Angleterre. 

Enfin , lorsque  tout  fe  préparait  pour  - 
l’embarquement  , le  Prince  d’Orange  '■ 
leva  tout-àTait  le  voile  par  la  publi  - 
cation d’un  Manifefte , pour  motiver  & 
jüftifier  fon  expédition.  Plufieurs  Plans  Burnet.  - 
furent  envoyés  en  Angleterre  à cet  ef- 
fet, & le  Penfionaire  Fagel  en  fit  la 
rédadtion  jamais  comme  il  y étalait  les  - 
principes  do  l’Ecole,  de  la  maniéré  la  - 
plus  faftidieufe  , le  Dodtcur  Burnet 
l’abrégea  pour  l’adapter  au  génie  des 
Anglais.  On  y faifait  le  dénombrement  Hum.  av* 
de  toutes  les  fouffrances  de.  la  Nati- 
on î le  pouvoir  de  dispenfe  & de  fus- 
penfion  ; la  Cour  de  commifiion  Ecclé- 
fiallique  ; les  Offices  remplis  par  des  » 
Catholiques  ; l’élévation,  d’un  Jéluite  au,.- 
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Uoo^ . encouragé  par  des  Eglifes , dés  Collé- 
■ 1 1 ■ ges  & des  Séminaires , élevés  en  fa  fa- 
veur ; le  déplacement  des  Juges  , . s’ils - 
relufaient  de  conformer  leur  Sentence 
aux  volontés-  de.  la  Cour;,  les  Chartes- 
anéanties  , & l’él.eâion  des  membres- 
du  Parlement  foumife  à.  des  ordres  ar- 
bitraires les  plus  modeftes  Pétitions,, 
de  la,  part;  des-  Perfonnes-  du  plus 
haut  rang  traitées.  de  criminelles 
de  féditieufes  ; l’autorité  Civile  & Mi- 
litaire d’Irlande  abandonnée  aux  Par 
pilles  ^ un,  pouvoir:  fans  bornes  ufurpé- 
fur  les  Loix  & fur  la  Religion  d’Ecos- 
fe  , & la  foumilîion  ^ fans  rcMcrve , ou— 
vertement  exigée  dans  cette  contrée;; 
enfin  les*  violentes  préfomptions  contre 
la  naiflance  du  Prince. de  Galles:  c’é- 
tait pour  remédier  à.  tant  de  maux  ,. 
difaic  le  Prince  d’Orangc,,  qu’il  fe 
propofait  de  palier  en  Angleterre,  avec 
une  Armée  capable  de  le  garantir  des 
z pernicieux  Confeillers  dm  Roi.  Son. 
unique  but  était-  de  voir-  convoquer 
un  Parlement  libre  qui  prît  foin  de 
pourvoir  à la  fureté  & à la  liberté  de- 
là Nation,.  & d’examiner  les  preuves- 
de  la  légitimité  du  Prince  de  Galles. 

D’Orkans  Perfonne  ajoutait -il  , ne  lernit  allez 
injufle  pour  le  foupçonner  d’un  autre - 
deffein  que.  celui,  d’aüurer  un  établis#- 
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fement  durable  , k .la  .liberté  ? .k  la  Re- 
ligion  & a la  propriété  des  Sujets..  Les  IOo3». 
forces,.  dont  il.  voulait  être  accomr  — ■ "*« 
pagné  r feraient  tout  - k - fait  dispropor- 
tionnées à.  touies.  vues  . de  conquête 
& le  bon  fens  ne  permettait  pas  de 
s’imaginer  que  tant  de  Perionnes^.de  - 
la  plus,  haute  diftinétion  dans.  l’Eglifë  - 
& dans  l’Etat. , euilëot  p(i  l’exciter  * 
par  des  invitations  foie mnel les  ii.de.- 
pernicieufe.s  entreprifes.  Il  exhortait, 
ch  même  tems  tous  les  bons  Anr  - 
glais  de  fe  joindre  à lui  pour  concourir  k i 
un  fi  louable  delTein. 

On  était  fur.  le .. point  d’envoyer  cet- 
te Déclaration  en  Angleterre  une  - 
autre  allez,  fcmblabie  en  Ec'oné  , ..  lors  . 
qu’on,  apprit  qu’elle  portait  à faux  ^ , 
au  moins  pour  la  plus  grande  par- 
tie , par  les  démarches  qu’avait  fait  le 
Roi  pour  contenter  les  Proteftants,  & • 

leur,  ôter  tous  les  prétextes  qu’ils  pou- 
vaient- avoir  de  fe  plaindre.  La  plu-  - 
part  des  cbofcs.  faites  en  faveur  des 
Catholiques  avaient  été  ou  révoquées 
ou  luspendues  jusqu’au  Parlement,  dé- 
jk  jndiqué  >.  mais-  diftëré . k caufe  du 
trouble  que  çaufait  l’entreprife.  des  HoL  - 
landais.*, . La  - cpmmiffion Eccléfiaftique 
avait  été  abolie  ,Jes  Evêques  étaient 
rentrés  .en  grâce,.  &-. celui  de  Lon-; 
dres  dans  fes  fonctions.  On  avait  rendu  i 
k Ja  . Capitale  . fit.  .k  d’autres  Commua. 
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nautés  les  Chartres  qu’on  leur  avait' 
IO08.  ôtées  du  vivant  môme  du  feu  Roi. 

- On  avait  donné  au  futur  Parlement 
toutes  les  afiurances  poflibles  d’une  par- 
faite liberté.  On  n’avait  en  un  mot 
rien  omis  de  tout  ce  qu’on  avait 
cru  propre  k difiïper  les  ombrages  & 
à gagner  les  coeurs;  & enfin  le  temps 
approchant  auquel  on  difait  que  les  '* 
Hollandais  avaient  rélblu  de  le  met- 
tre en  Mer  on  avait  publié  une 
Proclamation  , par  laquelle  le  Roi  aver- 
, tifiant  qu’une  Puiflance  étrangère  fe 
dispofait  à venir- envahir  le  Royaume 
exhortait  ' fes  fujets  k quitter  toutes  • 
les  défiances  paflées  ,pour  fe  réunir  contre 
l’ennemi  commun. 

Le  Prince  d’Orange  ayant  appris  ces 
nouvelles  mefuresdu  Roi,  fit  ajouter 
pour  les  détruire  , deux  points  k fa 
Déclaration  : l’un  fut  une  proteliation 
qu’il  n’avait  nul  deflein  d’envahir  le 
, Royaume  , mais  feulement  de  faire  as- 
fembler  un  Parlement  libre , & en  état 
d’aflurcr  la  Religion  & les  Loix  , fur 
des  Fondemens  qu’on  ne  pût  plus 
ébranler  ; l’autre  fut  une  réfutation  des 
afiurances  que  donnait  le  Roi  de  cet- 
te môme  liberté  au  Parlement  , qu’il 
promettait , exhortant  les  Anglais  zé- 
lés k ne  s’ÿ  laificr  pas  furprendre  \ 
enfuite  de  quoi  ayant  envoyé*  ce  Ma- 
nifeftc  en  Angleterre  avec  ordre  de 
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l’y  répandre  il-  ne  penfa  plu»  qu’à  ' 
partir.  _ *2?. 

Le  Prince  d’O range  trouva  d’autant  — — — 
plus  de  facilité  dans  fon  entreprife,  Alame  in.. 
qu’il  - aflurait  n’avoir  d’autre  dçfiein  rpirde  en 
que  de  garantir  la  liberté  & la  Reli-  Hoiiaude. 
gion  Protcftante  en- Europe  , en  fai-  - 
fant  réparer  les  atteintes  qu’on  y avait 
portées  en  Angleterre.  La  perfecution  . 

des  Proteflans  en  France  , comp:rée  à ■ 

la  conduite  arbitraire  de.  Jacques  II  Burnet. 
en  Angleterre , femblait.  autorifer  leurs 
craintes.,.  Le  Penfionairc  Fagel  ne  fc  Burneu 
contenta  pas  de  faire  circuler  ces  idées  ; 357‘ 
il  fit  même  venir  les  Miniflres.  Il  dé- 
ploya fon.  Eloquence  pathétique  , il  les  ; 
convainquit  que  cette  Expédition  était . 
la  feule  chofe  qui  pût  fauver  la  Patrie 
& la  Religion,  du- danger  prochain  qui  t 
menaçait  l’une  & l’autre  ; que  les  Dra- 
gonnades de  .France  leur  difaient  allez 
de  quelle  fureur  impitoyable  eft  animé 
le  Papisme.;  & que, .fi  l’on  permettait  à 
cette  Eglife  infernale  de  gagner  l’as- 
cendant en  Angleterre  , le  Proteftantis- 
men’avait  plus- humainement  de  resfour- 
ce.  • Les  Miniftres  émus  répandirent 
aifément  dans  leurs  Troupeaux  le  même  - 
zele  pour  la  caufe.  Car  , quoique  le 
Clergé  - des  Provinces -Unies  n’ait  pres- 
que point  d’autorité  que  celle  que  le  • 
Magiftrat  juge  à propos  de.  lui  laifTer,.., 
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aoo  ^ n’X  a Pâs  de  Pais  où  les  Eeclefia* 
IO08.  ftiques  foient  plus  eftimés  du  Peuple ,• 
— —où  ils  ayent  plus  d’infiuence  fur  lui'. 
Les  mécontentemens  que  leur  donna 
Louis  XIV  fur  les  articles  des  Harangs,  * 
des  Draps  & des  autres  manufactures  du 
Pays  y achevèrent  d’aigrir  les  Esprits, 
j La  fureur  devint  fi  violente  que  les 
Bourguemaîtres , dit  le  Comte  d’Avaux  r * 
ainfi  que  la  canaille  ne  parlaient  d’autre 
ehofe  que  de  périr  les  armes  à la_  main , • 
plutôt  que  de  demeurer  dans  l’état  où' 
ils  étaient-  Le  Prince  d’Orange  faifit 
habilement  ces  dispofitions  r pour  obte- 
nir l’équippement  d’une  grande  Flotte  , 
la  réparation  des  Fortifications  , une 
nouvelle  impofition  d’un  deuxieme 
denier  la  levée  de  neuf  mille  Mate- 
lots & l’àcquifition  de  Troupes  étran- 
gères. Le  Comte  d’ Avaux  expo- 
Tait  aux  anciens  Républicains  les  fuites 
füneftes  de  l’invafion  d’Angleterre  , le 
danger  où  la  République  s’expofait 
d’être  envahie  par  la  Erance,.  ou  de: 
devenir  une  Province  Britannique 
la  nudité  où  ils  allaient  fe  trouver  r 
en  donnant  au  Prince  d’Orange  l’élite 
de  leurs  Matelots  & de  leurs  Vais- 
feaux  ; mais  on  lui  répondait  qu’on  ne 
pouvait  plus'  refifter  au  torrent  ; qu’il 

Îr; avait  â craindre  d’être  déchirés  par 
e>  peuple  , & que  l’autorité  du  Princç 
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.-d’orange  était  devenue  trop  grande  ; 
pour  qu’on  pût  y réfilter.  Quelques-  168S. 
uns  demandèrent  i’éclaircilTeraenc  d un  — 
fi  grand  armement,  mais  ils  ne  par- 
lèrent qu’en  tremblant;  ne  fe  voyant 
pas  fécondé.s.,  ils  abandonnèrent  le  pro- 
jet de  faire  des  plaintes , pour  prendre 
le  ton  de  la  louange  & du  remerci- 
ment  : mais  ils  ne  tardèrent  pas  k 
, déplorer  leur  aveuglement  & k fe  repen- 
tir de  leur  fàibleflë,  au  point  de  ré- 
pandre des  larmes  , pour  n’avoir  pas 
reconnu  plutôt  les  artifices  du  Prince 
d’Orange. 

Les  Etats- Généraux,  au  contraire,  Dechrati- 
• voyant  Pentreprife  portée  au  dernier  on  des  k- 
point  de  maturité,  affeâerent  de  la  re- 
préfenter  comme  une  démarche  de  la  Miniftrês 
République  entière.  Ils  déclarèrent  aux  Etrangers. 
Miniftrês  Etrangers  à la  Haye.,  que  les 
liaifons  étroites  du  Roi  d’Angleterre  avec 
,1e  Roi  de  France  leur  ayant  infpiré  des 
alarmes  légitimes  pourle  maintien  de  leur 
.Religion  & de  leur  indépendance;  ils 
avaient  jugé  à propos  d’affifter  le  Prin- 
ce d’Orange  de  Troupes  & d’argent 
pour  aller  rétablir  les  affaires  de  la 
Grande  - Bretagne  ; cependant  que  fon 
deflein  n’avait  jamais  été  de  détrô- 
ner le  Roi  , ni  d’inquiéter  les  Ca- 
tholiques. Cette  derniere  claufe  ne 
pouvait  fervir  aucunement  le  Prin- 
ce d’Orange  k l’égard  des  Anglais; 
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mais  elle  était  néceffaire  pour  les  te» 
’ÏOoo.  huions  que  le  » Prince  était  obligé 

— — — de- conferver  avec  les  Etats  Catholiques 
de  l’Europe. 

La  rcvohir  En  effet  'l’on  affure  que  non  feule» 
■•«ion «l’An-  ment  l’Empereur  & le  Roi  d’Espag- 
vorîfJe  par  ne  » niais  encore  le  Souverain  Pontife 
us  princes  favorilerent  une  entreprife  qui  tendait 
• Cathoü-  vifiblement  au  préjudice  de  la  Religi- 

' *****  on  Catholique  en  ’ Europe.  La  condui- 

. te  impérieufe  de  Louis  XIV  envers 

le  Pape  auquel  il  venait  de  déclarer 
la  guerre  & d’enlever  Avignon,  avait 
• outré  ce  Pontife  ardent  & belliqueux. 
<On  prétend  qu’il  prêta  môme  deux 
cens  mille  Ducats  au  Prince  d’Orange, 
& qu’il  fit  dire  des  milliers  'de  nielles 
pour  l’heureux  fuccès  de  cet  Héré- 
tique , partant  pour  détrôner  un  Roi 
Papille.  On  fit  du  moins  courir  le  bruit 
que  le  Marquis  de  Calllemainc  propo- 
la  au  Pape  la  médiation  de  Jacques 
II  pour  terminer  les  difputes  élevées,, 
entre  la  France  & le  S.  Siégé,  infi- 
•-nuant  qu’alors  les  deux  Rois  fc  réuni - 
-raient, pour  faire  triompher  le  Catholi- 
cisme & détruire  la  République  des 
Provinces  - Unies  ; -mais  que  le  Pontife 
'Wagen.  facrifiant  les  intérêts  de  la  Religion  à 
31V.  470.  fgp  reffentiment , donna  avis  de  cette 
ouverture  au  Prince  d’Orange.  On  as- 
furait  auffi  que  les  Cours  de  Verfailles 
■&  de  Londres  avaient  voulu  attirer 
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«l’Empereur  dans  le  même  projet , & v 
fous  Pappàt  des . promelles  les  plus  fé-  l68$. 
duifantes.  . , , , 

Au  commencement  du  mois  d’Otto.  - 
bre,  les  Troupes  , que  l?on  avait  fait  ve- 
nir de  Nimégue,  s’embarquèrent  fur  le 
,Zuider-Zée,  & demeurèrent  plus  de  dix 
jours  avant  que  de  pouvoir  fortir  du 
Texel.  A cela  près,  la  diligence  fut 
«inouïe.  En  trois  jours  on  loua  cinq 
cens  Vaifieaux  de  Transport  ; & tout  te 
.relie  , à .proportion  , fe  fit  avec  la  mê- 
me  viteffe.  Il  eft  vrai  que*  quelques 
.chofes  manquaient,,  & que  d’autres  fa- 
rtent oubliées.  Si  l’on  confidere  néan- 
moins la  grandeur  de  l’entreprife , & te 
fecret  qu’il  y fallait  obfcrver , tant 
qu’on  le  put , on  fera  fans  doute  éton- 
né de  ce  qu’il  en  manquait  fi  peu,  ou  ’ 
de  ce  qu’on  n’en  oublia  pas  davantage. 
tPendant  que  le  Prince  était  à l’armée, 

Mrs.  Bentinck  , Dyckvelt  , Herbert  , 

& van  Hulll  , paiTerent  deux  mois  en- 
tiers k la  Haye  à faire  les  Préparatifs^ 

. Tans  que  perfonne  en  entendît  parler  ; 

& l’on  eût  dit  que  tout  confpirait  à 
•favqrifer  le  myftere.  Mr.  Bentinck  était 
toujours  fi  attaché  au  Prince , & fi 
peu  de  chofes  fe  faifaient  lans  lui  , 
que  fon  abfcncc  aurait  pû  donner  de 
l’ombrage. 

I.e  16  d’Ottobre,  vieux  Stile,  lèvent 
«9Ui  avait  été  longtemsàl’Oueft,  femet- 
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tant  k PEU,  on  ordonna  que  tout  Te 
Monde  fe  rendit  à Helvoet-Sluis.  Ge 

- môme  matin , le  Prince  vint  k PÀiïem» 
•blée  des  Etats  Généraux,  pour  prendre 
Congé  (Peux.  Il  leur  dit , qu’il 

- reconnaiffintfenfiblement  toutes  les  bon- 
tés que  l’on  avait  eues  pour  lui  en  tant 
de  rencontres;  qu’il  prenait  Dieu  k Té- ; 
moin  qu’il  les  avait  fidèlement  fervis , 
depuis  qu’on  lui  avait  confié  le  Gouverne- 
ment ; & qu’il  ne  S’était  jamais  propofé 
d’autre  objet  que  le  Bien  de  la  Patrie  ; 
qu’il  avait  pu  quelquefois  fe  tromper; 
mais,  qu’il  n’en  avait  jamais' eu  le  Des- 
fein;  qu’il  n’y  avait  point  de  motifs 
qui  Pengageafient'acette  nouvelle  Expé- 
dition , que  les  ftaifons  qu’il  en  expo- 
fait  dans  fon  rhanifette  ; qu’ignorant  la 
volonté  de  Dieu,  il  fe  foumettait  res- 
peélueufement  aux  ordres  de  fa  Provi- 
dence; que,  quelque  choie  qu’il  en  pût 
arriver,  il  leur  confiait  le  foin  de  la  Ré- 
publique , & leur  recommandait  tnltam- 
ment  la  Princefle;  qu’il  pouvait  les  as- 
furer  qu’elle  aimait  leur  Pais,  autant  que 
ie  fien;  & qu’il  espérait  qu’en  cas  d’ac- 
cident, ils  la  protégeraient,  & lui  ren- 
draient tous  les  bons  offices  qu’elle  mé- 
ritait. , , , l.’Adieü  fut  trille  & tou- 
chant. Les  Députés  de  Chaque  Provin- 
ce voulurent  prendre  la  parole  pour  ldi 
Tépondre  ; mais , fondant  tous  en  lar- 
ges, ou  pénétrés  de  douleur  , les 

corn- 
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^cemplimens  furent  mal  arrangés  & très- 
courts,  mais  extrêmement  tendres.  Il 
n’y  -eut  que  le  Prince  qui  confetva  fon 
flegme  & fa  gravité.  On  fit  des  prières 
publiques  dans  les  Eglifes,  fuivant  l’ôr- 
dre  des  Etats-Généraux.  L’envoyé  d’Es- 
pagne en  fit  dans  fa  Chapelle  avec  folen- 
nité,  au  grand  fcandale  de  tous  les  Ca- 
tholiques; c’eft-à-dire  qu’il  fit  chan. 
ter  la  grand -méfié  & les  vepres,  ce 
qui  ne  fe  pratiquait  chez  lui  qu’aux  gran- 
des fêtes;  & fon  Prédicateur  recomman- 
da qu’on  priât  Dieu  pour  les  Etats  & 
pour  le  Prince  d’Orange.  On  ne  put 
voir  fans  étonnement  , ni  même  fans  in- 
dignation, l’air  tranquille  & content  de 
Madame  laPrincefie  d’Orange:  à la  voir 
aller  dans  l’Eglrfe , où  elle  affifta 
à trois  prêches  dilférens,  qui  durèrent 
depuis  dix  heures  & demie  du  matin 
jusqu’à  fept  heures  & demie  du  foir, 
fans  presque  aucun  intervalle,  on  au- 
rait dit  qu’elle  allait  rendre  grâces  h 
Dieu  d’une  viétoire , bien  loin  de  fe  per- 
suader qu’elle  allait  prier  pour  l’heureux 
fuccès  d’ifne  confpiration  formée  contre 
le  Roi  fon  perc. 

Enfin,  le  Prince  s’etant  embarqué  le 
19  d’O&obre,  la  flotte  mit  le  foir  a la 
voile.  Le  lendemain,  le  vent  s’étant 
. tourne  au  Nord  , & mis  au  Nord-OuelV 
il  fe  leva  la  nuit  une  grande  Tempère,, 
contre  laquelle  on  tint  bon  jusqu’au 
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lendemain , que  trouvant  que  c’était  ten- 
10$  8.  ter  l’impoflible , & que  l’on  courrait  ris- 

s — : ,que  de^  voir  toute  !a  floçte  brifée  par  la 

proximité  des  vailîeaux , ou  dillipée  par  • 
leur  éloignement , on  fit  lignai  de  rega- 
gner le  port.  Le  vingt  - deuxieme,  la 
j)ius  grande  partie  y entra,  fans  avoir 
reçu  de  dommage;  &,  quelques  jours 
après,  on  y vit  arriver  le  refte,  fans 
qu’il  en  eût  péri  aucun,  ou  que  l’on  y 
eût  perdu  (qu’un  fçpl-  homme , qu’un 
coup  de  veut  avait  emporté  des  Hau- 
bans dans  la  mer.  Il  y eut  pourtant 
quelques  vaifieaux  qui  avaient  tant  fouf- 
lcrt , qu’on  fut  obligé  de  décharger  tout 
ce  qu’il  y avait,  &c  auflkôt  ils  s’enfon- 
cèrent. La  feule  perte,  que  caufii  cet 
orage , fut  de  cinq  cens  chevaux , qui 
périrent  faute  d’air. 

La  tempête  Le  Prince  remit  à la  voile  le  mardi  26 
flirte  la  Odtobrc  à Helvoetiluys,  avec  une  flot- 
trcr  unefe-te  de  pl us  de  fix  cens  voiles.  Elle  était 
coude  fois,  compofée  de  cinquante  grands  bâtimens 
irjbMur  & de  vingt  Frégates,  d’autant  de  brû- 
vi.  311.  lûts  & de  près  de  quatre  cens  navires 
de  transport,  fur  lesquels  il  fe  trouvait  qua  • 
tre  mille  hommes  d’infanterie.  Maisplu- 
, fleurs  des  plus  vieux  vailîeaux  avaient  été 
fi  mal  réparés, que  trente  bons  navires  au- 
* raient  pu  caufer  beaucoup  de  mal  dans 
la  flotte, d’autant  plus  que  le  grand  nom- 
bre des  transports  aurait  exigé  une  es- 
corte plus  confidérable.  C’était  l’Amin*!  • 
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-AAtthur  Herbert  j-Anglais , que  les  Etats 
avaient,  non  fans  répugnance  & feule-  tOos. 
ment  pour  complaire  au  Prince,  nom-  ■*» 
me  pour  commander  la  Flotte.  Mais  à 
'peine  fut -elle  en  pleine  mer  qu’elle  fût 
accueillie  d’une  violente  tempête  & 

' tous  les  vahieaux  disperfés,  & forcés 
de  rentrer,  l’un  après  l’autre,  dans  le 
i^port.  Plufieürs  regardaient  cet  événe- 
ment comme  d’un  mauvais  augure  ; mais 
-le  Prince  & les  Etats  furent  e»  tirer  un 
-'grand  avantage  pour  le  fuccès  de  leur 
•deflbin.  Ils  firent,  dit  - on , publier  que  Rapinf 
•-l’expédition  n’aurait  plus  lieu  cette  an- 
-née:  pendant  que  la  France,  &l’Ang!e- 
«terre  croyant  avidement  ce  qu’elles  dc- 
firaient,  négligeaient  les  précautions 
pour  faire  échouer  l’entreprife,  le  Prin-  ' 
‘•ce  & les  Etats  firent  travailler  avec  ac- 
tivité à la  réparation  des  dommages  es- 
fuyés  par  la  flotte.  . • - 

En  effet , le  onze  du  mois  de  Noveiu-  i.e  pririet 
•bre , elle  fe  trouva  en  état  de  profiter  dc^rqiic 
-d’un  grand  vent  d’Elt  - nord  - Efl:  pour  tenrr*nsle' 
-remettre  ‘à  la  voile.  Trois  jours  après,  le  ' 

•14  du  même  mois  elle  arriva  devant  l’Isle 
-de  Wight  & le  Prince  dit  que  le  débarque  • 
ment,  fait  ce  jour  - là,  quittait  celui  de 
-fa  nai fiance  & de  fon  mariage,  lui  ferait 
d’un  heureux  préfage;  mais  les  Anglais 
•qui  fe  trouvaient  fur  la  flotte, &qui  n’é- 
taient pas  moins  luperftitieux,  foutinrent 
>que  le  lendemain , anniversaire  de  fc 
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confpiration  des  poudres , ferait  d’un 
IO08.  augure  encore  plus  favorable.  Le  Pria* 

•-^sr ce  fut  oblige  de  leur  céder.  La  defeen- 

tc  fe  fit  le  15  à Torbay , avec  la  plus 
grande  tranquilitè,  & fans  la  moindre 
.oppofition  quoique  les  deux  rivages  de 
la  Tamifc  fulfent  couverts  d’une  multi- 
jtude  innombrable,  attirée  par  la  gran- 
deur du  fpeètacle  & leur  inquiétude  fur 
•Je  fuccès  de  la  plus  importante  expédi- 
tion qui^eût  été  formée  depuis  bien  des 
fiecles.  Burnet  ayant  paru  devant  le 
Prince  au  moment  où  il  mettait  pied  k 
"terre,  Guillaume  à qui  l’on  avait  incul- 
,qué  les  principes  du  plus  rigoureux  cal- 
vinisme, lui  demanda  en  riant  s’il  ne 
.croyait  pas  enfin  à la  Prédestination  ? 

Le  Prince  .s’avança  dès  le  lendemain 
.vers  Exester.  -Il  fit  publier  folemnelle- 
jnent  fon  manifefte  dans  cette  ville.  __ 
ie  Roi  Mais  *cs  exécutions  qui  avaient  fui- 
ucoucg  vi  la  malheureufc  expédition  de  Mon- 
ÆançipnDé.  moutb , avaient  laisfé  dans  ce  pays  un 
effroi  fi  profond,  que  perfonne  n’ofait 
joindre  le  .Prince:  peu  à peu  cepen- 
dant, on  vit  accourir  fous  fes  éten- 
dards quelques-uns  de  la  noblelfc;  il 
je  fit  aufiitôt  des  affociations  en  fa  fa- 
veur,- & l’éfprit  de  foulevement  fe  ré- 
pandit en  peu  de  tems  dans  tout  le  Ro.- 
yaume.  Le  Roi , qui  s’était  rendu  à ion 
armée  près  de  Salisbury  , fut  frappé  de 
.la  défer  lion  qui  s’y  faifait  îi  chaque  inr 
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fiant.  Oit  eût  dit  que  fes  plus  fîdeles  j 
officiers  avaient  formé  une  confpiration  IOo3; 
pbur  l’abandonner.  On  remarqua  parmi  — — 
ces  transfuges  la  Prince  lié  Anne  fa  fille, 
le  Prince  George  de  Danemark , Ton  fé- 
cond Gendre , & le  Lord  Churchil  qui 
avait  toute  fa  confiance  & lui  devait  toute 
fa  fortune,  & qui  fe  rendit  fi  fameux  de- 
puis fous  le  nom  de  Duc  de  Marlbo- 
rough.  Il  fut  frappé  de  ces  traits  cruels 
de  la  part  de  fesparcns  les  plus  proches 
& de  fes  amis  les  plus  fideles.  Grand 
Dieu,  -s’écria- 1- il,  prends  pitié  dé 
moi,  mes  propres enfans  ont  abandonné' 
leur  pere.  Il  parut  aufii  timide  dans  l’ad- 
verfité,  qu’il  avait  été  audacieux  dans  le 
fein  du  pouvoir.  Voyantqu’ii  ne  pouvait 
compter  fur  fes  troupes  qui  déferraient 
par  compagnies  entières,  il  parut  prêt  a 
fouscrirc  à tous  les  redrefiemens  qu’on 
voudrait  lui  demander.  Cette  nouvelle 
fut  portée  au  Prince  qui  s’avançait  vers 
Londres;  le  Roi  lui  fit  dire  qu’il  vou-  • 
tait' convoquer  un  Parlement  libre  & fe 
concerter  avec  lui  pour  en  affurer  la  li- 
berté. s 

Le  Prince  d’Ôrange'  ne  pouvait  avoir  Artifices 
pour  les  Anglais  une  tendrefie  aflèzgran  <lu  Prinee 
de  pour  ne  ie  propofer  d’autre  but  de  fes  »c“ïc  rot  ‘ 
frais  & de  fes  fatigues , que  d’afiurer  leur  Jacques  à 
Religion  dont  il  n’etait  même  pas,  ou  iul!luver, 
leurs  libertés  qui  devaient  intimider  un 
proche  héritier  du  trône,  fl  répondit  * 
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mais  en  continuant  fa  marche,  qu’il  fai» - 
1088.  lait  désarmer  tous  les  Papistes,  les  dé- 

■ mettre  tous  des  charges  ; lui  afiigner  - 

une  garde  pendant  la  duree  du  Parle- 
ment & furtout  ne  pas  introduire  des 
troupes  étrangères. . Jacques  à qui  les 
craintes  grolTilTaient  le  danger  ,crutqu’il 
n’y  avait  plus  de  fureté  pour  lui  dans  , 
le  Royaume,  & qu’il  ne  pouvait  garder  un 
tronc  fous  les  débris  duquel  il  aurait;, 
dû  s’enfévelhv  Il  rcfqlut  précipitam- 
ment de  pafler  en  France,  fe  hâta  de  • 
faire  partir  d’avance  la  Reine  fon  Epou- 
fe  avec  le  jeune  Prince  fon  fils , qui  n’a- 
vait que  cinq,  mois-  Ce  qu’il  y eut  de  ■ 
plus  rîngulier,  c’est  qu’il  prit  toutes  les- 
précautions  posfibles  pour  cacher  cette 
fuite:  comme  fi  elle  n’eût  pas  été  ce- 

Sue  les  Ennemis  defiraient  le  plus.  Lo. 

„Oi  fuivit  fon  époufe  la  nuit  fuivante. 

Il  s’embarqua  fur  la  Tamife  avec  le  Che- 
valier Halés,,  déguifé  en  valet  de  cham- 
bre de  ce  Gentil-homme..  Non  content 
d’abandonner  ausfi  lâchement  les  rênes  - 
du  Gouvernement ,.  il  jetta  le  grand  Iceau 
du  Royaume  dans  le  fleuve,  comme - 
pour  augmenter  la  eonfufien  dans  les  nf-~ 
teircs.  Il  eut  même  l’imprudence  de  ré- 
voquer auparavant  les  lettres  qu’il  avait. - 
données  pour  la  convocation  d’un  Parle- 
ment. Cette  nouvelle,  avec  celle  de 
fon  évafion  ,augmenterent  le  nombre  des- 
partifans  du  Pjrincc. d’Orange.  Ce  Pria» 
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dé  lui  -même,  charmé  de  voir  fon  beau-  >Q- 
pere  prendre  un  parti  qui  laiflait  un  IOoH* 
champ  libre  à fon  ambition  , fans  l’o-  * 11 
bliger  à violer  les  devoirs  do  la  natu- 
re , fit  mettre  aux  arrêts  le  Comte 
de  Favcrsham  que  le  Roi  lui  avait 
envoyé  peur  confcrér  avec  lui  , afin 
d’augmenter  la  frayeur  du  Roi.  Mais 
ce  Monarque  infortuné,  arrêté  dans 
fa  fuite  fe  vit  obligé  de  reprendre 
lé  chemin  de  Londres.  A cette  nou- 
- velle  , Guillaume  fit  partir  fon  confi- 
dent’ Zuyleflein  avec  une  lettre  pour 
prier  impérieu fanent  le  Roi  de  ne  pas 
avancer  plus  loin  que  Rocheftcr.  Mais 
cette  lettre  arrivée  trop  tard  donna 
de  nouvelles  alarmes  au  Prince  d’0- 
range.  Jacques  II  était  non -feulement 
dans  Londres  ; mais  la  populace  ra- 
menée par  la  compafiion  à s’intéres- 
fer  pour  fon  Roi  , l’avait  reçu  avec 
des  cris  de  joie  & des  acclama- 
tions, au  fon  des  cloches  & avec  tou- 
tes les  démonftrations  de  l’affedtion  la 
plus  vive.  « 

Le  Prince  d’Orangc , alarmé  de  cette  . 

* nouvelle,  vit  bien  qu’il  n’avait  plus  de 
ménagement  à garder  & que  la  cir- 
conftance  exigeait  un  coup  d’éclat.  IL 
fit  entrer  dans  Londres  deux  mille  hom- 
mes de  fes  Troupes  qui  chaffercnt  les 

fardes  Royales , & s’emparèrent  du 
alais  de  Wbitehall  , où  le  Monarque 
M 4 
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c était  logé-  Il  ne  s’en  tint  pas  h cette.»'. 

Ioço.  démarche.  Hallifiix,  Shrewsbury  & de.* 
**  1 la  Mere,  Seigneurs  Anglais  fur  les- 
quels il  fe  fiait  le  plus,  fe  rendirent. 
Hume'.  fa  part -au  milieu  de  la  nuit,  dans 
Wagt’n.  l’appartement  du  Monarque  & le  ré» 
XV.  485.  veillèrent  pour  lui  dire  que  le- Prince 
d’Orange  étant  fur  le  poinc  de  venir  à 
Londres  , il  ne  ferait  pas  prudent  qu’ils 
s’y  trouvaient  en  même  cems.,  & qu’il 
eut  k le  retirer  k Ham.  Le  premier 
mouvement  du.  Monarque  ainfi.  me-  - 
racé  d’être  détrôné , fut  de  fe  p'.ain» 
dre  qu’on  avait  troublé  la  tranquillité  - 
de  fon  fommeil.  11  demanda  la  permis- 
fion  de  fe  retirer  à Rocbefter ,.  Ville  - 
plus  proche,  de  la  mer;  & l’on  juge.bien  ■ 

3ue  fa  demande  lui  fut  aifément  accor- 
de.. Le  Prince  d’Orange  vit  d’un  coup  . 
é’œii  combien  cette  démarche  lui  é- 
pargnerait  de  difficultés  & de  violences,, 
dont  les  moindres  euflént  flétri  d’une 
tache  ineffaçable  le  diadème  dont  il 
était  prêt  de  fe  ceindre  le  front..  Jac- 
ques II  fe  rendit  à Rochefter  le  28  du 
xvg*"i6  tïïois  de  Décembre:  le  Prince  d’Ocange 
- ' 4 * entra  le  même  jour  dans  Londres , a^.  - 
yant  donné  à.  fon  beau-pere  une  gar» 
de , plus  pour  l’intimider  que  pour  s’as- 
furer  de  fa  perfonne.  Il  donna  même 
des  ordres  fecrets  pour  le  laiffer  échap- 
per. Et  pour  mieux  l’épouvanter  , il  lui 
fit  infirmer.  fous  main  qu’on  en  voulait 
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Jr  fa  perfonne  & qu’on  avait  nommé  qua- 
tre commifiaires  pour  le  juger.  Ce  faible 
Monarque  ne  manqua  pas  de  donner 
dans  le  piège;  il  trembla  d’éprouver  le 
fort  de  fon  pere:  il  crut  devoir  profiter  de  la 
négligence  de  fes  gardes,  pour  fe  fauver 
une  fécondé  fois  par  la  fuite:  cccte  fois 
il  fut  plus  heureux  dans  l’objet  de  fes 
défirs.  Le  navire  fur  lequel  il  s’était 
embarqué,-  le  porta  heureufement  au 
Port  d’Amb^teufe  , d’où  il  fe  rendit  il 


Saint  Germain  en  Laye.  Louis  XIV  reçut 
ce  Monarque  qui- venait  de  méprifer  fes- 
fecours, avec  une  magnificence, un  refpeét* 

& une  générofité,  qui  lui  font  plus 
d’honneur  que  fes  plus  brillantes  victoires. 

En  même  teriis  il  déclarait  la  guerre 
aux  Provinces -Unies.  Sa  déclaration  r,0m*xiv. 
était  datée  du  aô  Novembre.  U femblait  iWciarc  la  ’ 


que  l’on  dût  s’attendre  à y trouver-  gl!cn:c  aux- 
l’expédition  d’Angleterre-  comme  l’un 
des  principaux  motifs  de  cette  nouvelle 
guerre.  Cependant  Louis  XIV  n’endi- 
fait  pas  un  mot  dans  fa  déclaration.  Il 
y était  Amplement  dit,  „ que  Sa  Mujefté 
ayant  efpéré  que  les  Etats  Généraux 
des  Provinces-  Unies,  qui  avaient  mon- 
tré tant  d’ardeur  à faire  conclure  la  trê- 
ve de  vingt  ans , n’en  auraient  pas  moins 
témoigné  à la  maintenir;  Elle  avait  ap- 
pris au  contraire  qu’ils  faifaiçnc  des  le- 
vées extraordinaires,  & Te  liguaient  avec 
les  Princes  de  l’Empire  pour  exclure  le 
M 5 ' 
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Cardinal  de  Furstemberg  deT’Elcétorair 
de  Cologne.  Qu’Elle  avait  tâché  de  les? 
en  détourner,  par  for»  Ambafladeur , le 
Comte  d’Avaux;  mais  qu’au-lieu  de  fe 
rendre  à Tes  repréfentations,  ils  avaient:, 
depuis  joint  leurs  Troupes,  comman- 
dées par  le  Prince  de  Waldeck,  à l’ar- 
mée des  Princes  ligués  contre  le  Cardi- 
nal; que  c’était  là  ce  qui  avait  engage 
Sa  Majefté  à déclarer  là  guerre  aux  E- 
tats  par  mer  & par  terre , dk  à interdire: 
à fes  fujets  tout  commerce  avec  eux. 

Cependant  le  Prince  d’Orange  fe  vo- 
"yant  maître  abfolu  dans  Londres,  & es 
rênes  du  Gouvernement  abandonnées  à lui- 
feul,  ne  perdait  pas  une  aufli  belle  occafion. 
Il  avait  fait  fonentrécleaç 'Décembre; ce 
le  peuple  l’avait  reçu  avec  les  mêmes  dé- 
monltrationsde  joye  qu’i  1 avait  fait  éclater- 
auparavant  à l’entrée  du  Roi  Jacques.  Le- 
Prince  était  à peine  dans  le  Palais  de  St., 
lames,  que  tous  les  Corps  vinrent  le  fe- 
iiciter  du  fuccès  de  fon  entreprife.  Les» 
Pairs  & les  Grands  du  Royaume  le  priè- 
rent de  fe  charger  provifionnellemenc 
de  l’adminiftration  de  toutes  les  affaires» 
publiques,  & l’engagerent  à convoquer  - 
lés  Etats  fous  le  nom  de  Convention. 
P-our  mieux  gagner  les  Protellans,.  il* 
confirma  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent 
dans  les  charges  à l’exception  des  Pa- 
pilles. Pour  s’attacher- ceux  de  la  Reli- 
gion dominante  aüiftfl  au.  fervice  divin 
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fuivnnt  le  rit  Anglican , & reçut  la  cora- 
munion  des  mains  de  l’Evcquc  de  St.  lOop. 
Afaph,  , ■ . . 

Guillaume,  afluré  que, dans  la  fermcn-  Guillaume 
tation  aétuelle , le  peuple  choifîrait  gé-  Proctsm* 
ndralement  pour  reprdfentans,  des  hom-  rv0*’ 
mes  difpofes  K prdeipiter  la  révolution, 
laifia  la  plus  grande  liberté  aux  Ele- 
cteurs. On  prit  même  foin  d’indiquer  k 
cette  aflemblée  ce  qu’on  defkait  qu’elle 
fit , par  des  billets  affichés  fur  la  porte 
de  la  Salle.  Le  prélude  fut  d’un  augure 
très-favcrable.  Ï1  fut  réfolu , à l’unani- 
mité des  voix,  de  remercier  le  Prince  & 
de  prier  pour  lui  dans  les  Eglifcs.  Elle 
ne  tarda  pas  même  à décider  dans  une  refo- 
lution  auili  importante  que  mémorablctque 
le  Roi  Jacques, ayant  rompu  le  contraél 
originel  entre  lui  & le  Royaume,  avait 
abdiqué  le  gouvernement,  Sc  qu’ainfi  le 
trône  était  vacant.  Le  lendemain  il* 
examinèrent  fi  un  Roi  Catholique -Ro- 
main était  incapable  de  gouverner  uiî 
Etat  Proteftant?  D’aprûs  cette  déclara- 
tion , plufieurs  (butinrent  que  la  Royau- 
té était  dévolue  au  plus  proche  heritier 
du  Roi.  Mais  comme  cette  délibéra- 
tion éloignait  encore  les  cfperanccs  am- 
bitieufes  du  Prince  d’orange,  fes  ardens 
fouteurs  formèrent  une  Requête  qu’ils 
firent  Ggner  par  une  multitude  innombra- 
ble de  tôus  les  rangs  & dénoniroations, 
pour  demander  à la  Chambre  Haute  que 
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le  Prince  & la  Prtnceffe  d’Orange  füs~ 
ïo88.  fent  proclamés  Roi  & Reine.  Mais  le 
«i  Prince  d’Orange  regardant  cette  manière 

de  procéder  comme  trop  irrégulière 
& trop  tumultueufe , pour  donner  une 
bafe  folide  au  pouvoir  qu’il  ambitionnait, 
empêcha  que  cette  requête  ne  fût  li- 
• vrée. 

Cette  maniéré  d’agir  ne  laifla  pas  de  r 
lui  donner  '.a  réputation  de  modération  - 
auprès  de  la  multitude  qui  n’était  pas 
en  état  d’apprécier  fa  conduite.  Plu-  - 
fiçurs  des  membres  du  Parlement  -,  vo- 
yant qu’il  ne  fàifait  aucune  intrigue 
parmi  eux , pour  les  entraîner  a fes  . 
fins , y furent  également  trompés.  Ren- 
fermé dans  le  Palais  de  St.  James  , ul 
fortait  rarement,  était- -d’un  accès  diffi- 
cile, recevait  civilement , mais  fans  cor-  - 
dialité  , écoutait  avec  attention,  & ne, 
difait  presque  rien.  H affeétait  dé  mon- 
trer un  air  myftériciix  ; foit  véritable^- 
grandeur  d’ame  , foie  aftèftée,  fait  qu’il  » 
fût  bien  aife  de  connaître  le  caractère 
& la  conduite  des  anglais  abandonnés 
à leur  naturel:  mais  au  fonds,. il  ne 
pouvait  croire,  qu’une  aflemblée  dont  ta 
plupart  des  membres  avaient  déjà  éclaté 
contre  Jacques  II  ; qu’une  armée  & une 
Flotte  qui  l’avaient  abandonne  ; qu’un 
peuple  qui  le  redoutait , fe  crufient 
jamais  en  fureté  , tant  que  toute  ren- 
trée au  trône  ne.  lui  ferait  pas  fermée. 

» 
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Guillaume  dinde  gravement  qu’fl  était  i 
venu  délivrer  la  Nation  qui  l’en  avait  IO00. 
prié  v que  cette  Nation  'étant  devenue— — — 
libre-,,  il  lui  laifiait  le  foin  dé  faire  ce 
qu’elle,  croirait  être  le  plus  avantageux 
pour  elle;  & que,  dors  qu’elle  l’aurait 
réglé , il  reprendrait  avec  plaifir  le. 
chemin  de  la  Haye.  Il  craignit  cepen- 
dant qu’On  ne  prît  à la  lectre  cette- 
indifférence  affeétéejjl  réfolivc  de  s’ex-: 
pliquer  , en  confidence,,  fur  ce  qu’if 
espérait  de  la  fituation  des  affaires.  If. 
fit  appeler  Halifax  , Shrewsbury»  Dan-- 
by  & quelques  autres.  It  leur  .dit, ^ 
qu’ayant. été  invité  à fervir  la  Nation,', 
il  s’était  engagé  dans  cette,  entreprife,. 

& que  le  fûccés  avait  répondu,  à fon- 
deffein;, qu’il  appartenait.au  Parlement,, 
qui  fe  trouvait  librement  élu  & libre- 
ment affemblé  , de  concerter  d’heureu-  - 
fes  mefures  pour  l’établilfement  public  * . ... 

& qu’ji  avait  entendu  parler  de  divers- 
Sy (ternes  ,.les  uns  demandant  une  Réa- 
gence, & d’autres  paraisfant  défirer  que  - 
la  Couronne  fût  offerte  a la  Princefle  ; 
mais  qu’ils  étaienc  feuls  intércsfés  à pré- 
férer le  plan  d’adminiftraciôn  qui  lent 
femb’erait  le  plus  agréable  ou  le  plus 
avantageux  : que  s’ils  fe  déterminaient 
pour  une  Régence ,.  il  n’avait  aucune 
objedtion  ï faire  ; . qu’il  fe  croyait  feu-  ' • \ 

lement  obligé  de  les  avertir  qu’il  ne 
Toulait  pas  être  lé  Régent  qu’ils  choi* 
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(iraient,  ni  s’engager  dans  un  SyfïÆme 
loBo.  dont  il  connaiffait  les  invincibles  diffi- 
■ ■ cultes  : que  perfonne  n’avait  une  plus 
parfaite  & plus  jufte  opinion  que  lui  * 
du  mérite  de  la  Princefle  j,  mais  qu’il 
les  avertiffait  aufii  que  fa  réfolution  était 
de  préférer  la  condition  privée à.Ia  pos- 
fciïion  d’une  Couronne  qui  dépendrait 
de  la  volonté  ou  de  la  vie  d'autrui  : en 
un  mot , qu’ils  devaient  compter  que 
s'ils  ch  oi  fi  iraient  l’un  ou  l’autre  de  cee> 
deux  plans  , il  lui  ferait  abfolument  im- 
• polfible  de  les  aflïfter  dans  l’exécution  j 
qu’il  était  appelé  par  d’autres  affaires  , 
que  leur  importance  ne  lui  permettait 
pus  d’abandonner  pour  une  dignité  Ir 
précaire,  & qui  ne  lui  laiiftraient  pas 
même  le  tems  convenable  pour  intro- 
duire l’ordre  & l’union  dans  leur  Gou- 
jgem.  * vernement  divifé-  Le  Prince  fe  trahit 
f.iirympu  enc0re  dans  une  autre  circonltance.  If 
8‘  avait  affuré  le  Comte  d’Arran,  partifan 
de  Jacques  II,  qu’il  respedlait  les  gens 
d’honneur  de  tous  les  partis*,  mais  un 
prétexte  plaufible  s’étant  prefenté  , il 
fit  mettre-  ce  Comte  à la  Tour. 

■ Quoiqu’il  ne  parût  aucunement  dans 
lés  délibérations  publiques,  il  avait  des 
amis  de  confiance,  également  attentifs 
. à lés  intérêts.  Ambitieux  d’occuper 
fMrymph  fcul  le  trône,  il  retenait  la  Princeffe: 
dérange  en  Hollande.  Le  Lord  Ha* 
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Hfex,  ayant  propofé  dans  les  premie- 
res  délibérations*  de  déférer  la  Cou-  IOoo. 
ronne  k lui  feul  ; en  lui  donnant  pour  -■■■-■'  - 

Succelfeurs  la  Princefie  Marie  fon  E- 
poufe  & la  Princeiie  Anne  * fécondé 
Eille  de  Jacques , fon  ami  Bentinck  de 
tons  fes  efforts  pour  appuyer  ectee  ré- 
folution.  „ Il  était  plus  naturel , „ di- 
fait-ii*  ,*  de  donner  J’àucorité  fotl-+î  ' 
veraine  k cette  feule  perfonne,  que  de. 
la  partager.  La  Femme  doit  toujours* 
être  fou  mi  fc  au  Mari»  La  Nation  devait 
tant  au  Prince*.  qu’elle-ne  pouvait  moins- 
faire  par  reconnai (Tance*  que  de  le  pla- 
cer fur  le  Trône.  Le  Partage  du  Pou- 
voir Royal  ne  pouvait  qu’eirc  fujet  kt 
de  grands  inconvéhiens*&*  quoiqu’il* 
y eût  beaucoup  k.  fe.  promettre  du  Ju- 
gement & des  bontés  de  la  Princefie- 
d’Orangc  * cependant  * quand  on  connaît 
Ja  faiblcsfc  de  l’Esprit  humain,  qui  peut 
ÿasfurer  que  cette  Princesfe  ne  change- 
ra jamais  ?■  Bentinck  voulut  en-  f-'Viympr* 
oore  prefiér  cette  «affaire  dans,  une  con-  n* 17 " 
fultation  , qui  fe  faifait  dans-  la  maifon* 
particulière  de  Guillaume  Herbert. 

Mais  celui  -ci  *.  que  la  goûte  arrêtait: 
dans  le  Ut  , s’élança  k cette  ouvertu-* 
rc  St  déclara  que  s’il  eût  prévu  ce- 
delfein  * il  n’eût  jamais  tiré  l’épée  pour 
lé  Prince.. 

D’autres  étaient  cependant  d’opinion 
ie.  ne.  mettre  qye  la.  Princeiie  for  le 
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trône.  Mais  le  Prince  d’Orange  avait 
pris  fes  furetés  de  ce  côté  • là.  Elle 
était  alors  en  chemin  pour  fe  rendre" 
en  Angleterre..  Elle  répondit  fort  ri- 
chement à ceux  qui  lui  écrivirent  qu’il 
ne  tenaic  qu’à  elle  de  rester  feule.  Elle 
ne  fouhaittait , difait-eüe , ni  ne  vou- 
lait d’autre  titre  que  celui  d’époufe  du 
Prince;  qu’en  cette  qualité  elle  voulait 
refter  foumife  à lui  ; qu’elle  ne  voyait 
pas  fans  étonnement  qu’on  fit  quelque 
différence  entre  deux  Epoux.  La  Prin- 
ccffe  Anne  approuvait-  auff>  le  même 
plan  d’établiffement  public.  On  lui' 
promettait  un  ample  revenu  ,.  dont  elle 
fe  contentait  , avec  le  fécond  nmg  de 
la  fucceflion  : & comme  le  droit  du  jeu- 
ne Prince  fom  Frere  était  entièrement 
néglige  , elle  pouvait  croire  , au  fond  ,, 
que,,  du  côté  de  l’intérêt  elle  gagnait 
beaucoup  à la  Révolution.  A ces  pa- 
roles les  Gens  fages  virent  qu’il  n’y 
avait  plus  de  milieu  entre  mettre  ^ 
le  Prince  fur  le  trône  oh  rapeller  le 
Roi. 

Ainfi  l’accord  parai  fiant  régner,  entre  ' 
toutes  les  Parties,  la  Convention  por- 
ta un  Bill,  qui  donnait  la  Couronne 
au  Prince  & à la  Princelfe  d?0  range  , 
& l’adminiitration  au  Prince  feul.  L.a 
Princeffe  Anne  devait  fuccéder  après 
leur  mort  ; fa  pollérité  après  celle  de 
la  Princeffe  d’Orange mais  avant  celle 
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do  Prince  par  une  autre  Femme.  La 
Convention  joignit  à-  ce  Reglement , ! 
une  Déclaration  des  droits  de  la  Nati*  - 
en  Anglaife,  où  tous  les  points  conteftés- 
entre  le  Roi  & le  Peuple  étaient  en- 
fin décidés la  prérogative  Royale  réduite  • 
à de  jutte®  bornes  , & plus  exa&ementr: 
definie  que  jamais. 

Guillaume  fit  d’abord  quelques  diflfi^  - 
cultés  d’accepter  la  Couronne  aux  con- 
ditions qui  lui  étaient  proposées  -,  8c 
l’on  afiTure  même  qu’il  chargea  Mr.  de 
Bcntinck  de  la:  refufer  de  fa  part  , s’il' 
fellait  qu’il  promît  de  maintenir  la  Na- 
tion dans  la-  jouisfance  des  privilèges- 
excelfife  auxquels  elle  prétendait  ; ton  . 
Altefie  ayant  tout  lieu  de  douter  que  - 
tous  ces  grands  privilèges  fufient  éga- 
lement fondés  fur  des  Loix  bien  clai- 
res. Les  deux  Chambres  fuspeéterenti 
alors  les  vues  du  Prince:  quelques  mem- 
bres cependant  prièrent  Mr.  Witfen 
Bourguemaitre  d’Amiterdam  &.  Député- 
Extraordinaire  des  Etats  en  Angleter- 
re^ d’en  parler  ifon  Al  celle,  8c  de  lui;' 
faire  changer  d’avis.*  fi  la  chofe  était  , 
pofiible.  Witfen  , qui  craignait  ü’Oifen- 
lcr  le  Prince  , refuià  de.  fe  charger  de 
cette  commilfion.  Mais,  Moniteur  de 
Dyckveld  , AmbaiTddeur-Extraordinaire 
de  la  République  a Londres,  employa 
aycc.  fuccés  tout,  le  crédit  qu’il  avilit 
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fur  l’esprit  de  Guillaume  , & l’engage#  ' 
ÏDoÇ  à s’alTeoir,  aux  conditions  proposées,- 
■■■■'  fur  le  Trône  qui  lui  ôtait  offert. 

C’efl  ainfi  que  Guillaume  & Marie  fu-" 
rent  proclamés  Roi  & Reine  d’Angleter- 
re. On  obfcrva  que  la  Reine  ne  fit  pas 
v voir  dans  cette  occafion  la  prudence  qui- 

devait  caradtérifer  une  Princelfe  qui  mon- 
tait fur  le  Trône  de  fon  pcre,  teint  du* 
fiing  de  fon  ayeuh  Nous  avons  cru  de- 
voir nous  étèndrc  fur  une  révolution  à-v 
laquelle  la  République  eut-la  plus  gran- 
de part  & qui  produifit  dans  l’Europe; 
les  grands-  evénemens  que  nous  allons' 
raconter.  • 
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SUR  LES 

PROVINCE  S-  UNIE  S; 

Iva  nouvelle  de  l’a'vénement  de  Güil-  j/coq 
laume  III  au  Trône  d^Angletcrre  fut 
reçue  dans  les  Provinces -Unies  avec 
une  joie  extraordinaire.  Le  petit  nom-  ^0“{”a"™e 
bre  de  ceux  qui  (entaient  les  fuites  de  fes  charjes 
cette  élévation*.  étaient  oblieés  de  fe dans  les 
laisfer  fubjuguer  par  l’enthoufiasme  gé- 
néraL  On  n’avait  pas  cru  que  l’expé- 
dition en  Angleterre  aurait  eu  des  fui- 
tes aulïï  étendues;  on  espérait  du  moins., 
que  la.  dignité,  de  Roi  d’un  Grand- 
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Royaume  y lui  aurait  paru  incompatible 
IDoÇ.  avec  celle  de  Stadhouder  d’une  petite 
— ■ République;  mais  Guillaume  était  trop 

éclairé  pour  ne  pas  voir  les  avantages  * 
qu’il  pouvait  retirer  de  la  cunfcryatioii 
de  ces  deux  dignités,  & trup  ambitieux 
pour  y renoncer,  Àufli  en  donnantcon- 
naisfance  aux 'Etats  de  fon  avenement  à 
la.  Couronne  Britannique , il  déclara  que 
cette- nouvelle  dignité  ne  ralenterait  ja- 
mais les  fentimens  d’affeétion  & de  fol- 
licitude  qu’il  avait  toujours  eues  pour 
w’firen.  fa  'Nation  ; ajoutant  qu’il  espérait  aftuel- 
xv*  19.  lement  remplir  avec  plus  d’avantage  pour 
*«*• l68*  la  République  , les  charges  qu’il  y pos- 
sédait & qu’il  ferait  fon  poflible  pour 
augmenter  la  prospérité  des  deux  Na- 
tions par  la  bonne  intelligence  qu’ri 
entretiendrait  entre  l’une  & l%utre. 
L’autorité  du  Prince  était  trop  affer- 
mie dans  les  Provinces , pour  qu’on 
Asât  fe  rohiir  contre  fa  volonté  ; nous 
verrons  cependant  les  efforts  que  les- 
' ardens  Républicains  firent  pour  le-  fous- 

traire  à cette  autorité  qu’ils  regar- 
daient comme  illégitime.-  L’abfcnce  de 
Guillaume,  diraient  ils,  & Ion  applica- 
tion à remplir  les  devoirs- de  Roi  Bri- 
tannique ne  pouvaient  manquer  de 
1 le  détourner  de  fes  devoirs  en  qua^ 
.lité  de  Stadhouder.  Il-  ne  fallait 
jgs  s’attendre  * .que  la  Republique 
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fût  désormais  autre  choie  qu’une  dé- 
pendance  de*  l’Angleterre.  Les  Répu-  IOoÇ. 
bücains  d’Amiterdam  frémiflaient  de  — ■— 

s’être  laiflés  embarquer  dans  un  pro- 
jet que  Guillaume  leur  avait  juré  ne 
devoir  pas  avoir  cette  iffu<*.  Lorsqu’il 
fe  rendit  , en  169a  en  Hollande,  il  pa- 
-rut  dans  les  Etats -Généraux  ou  il  dé- 
clara qu’ayant  mis  ordre  aux  affaires  de 
ft>n  Royaume  , il  venait  reprendre  les 
charges  de  Capitaine  - Général , d5 Ami- 
ral & de  Stathouder.  Il  demanda  une 
prompte  jonétion  avec  la  Flotte  d’An-  ' - 
gleterre  & nomma  tous  ceux  qui  devaient 
commander  celle  des  Etats. 

Mais  rien  ne  leur  caufait  plus  d’alar-  Rupture 
mes  que  la. guerre  avec  la  France  que  ouverte 
cette  expédition  avait  fait  naître.  Louis  avec  1* 
XIV,  inftruit  par  le  Comte  d’ Avaux  des 
moyens  da  taire  impreflïon  fur  les  Pro- 
vinces-Unies,  avait  commencé  par  fai- 
re arrêter  tous  leurs  marchands  & leurs 
navires  qui  fe  trouvaient  dans  fes  Etats- 
Sa  déclaration  de  guerre  était  à peine  , 
publiée,  qu’il  fit  commencer  les  hoftili- 
tés  dans  la  Mairie  de  Bois-le-Duc  & 
réduire  plufieurs  villages  en  cendres.  Il 
fit  même  garder  à vue  leur  Ambaffadeur; 
mais  les  Etats,  en  ayant  ufé  de  même 
envers,  le  Comte  d’Avaux,  cette  repré-  corps  Di- 
faille  ne  tarda  pas  k faire  donner  la  liberté  piom.vsL 
aux  deux  Ambaffadeurs.  Les  Etats  ne*'3’ 
tardèrent  pas  à publier  leur  déclaration  de 
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guerre.  Ils  y rapellaient  avec  amertume  * 
\ï’6o 9.  la  guerre  de  1672,  dans  laquelle  Louis 
— - XIV  avait  mis  leur  République  à deux 
doigts  de  la  perte;  ils  détaillaient  toutes 
les  infractions  qu’il  avait  faites  k la  paix 
- de  Nimegue  ; ils  noublierentpas  les  perfé- 
cutions  religieufes,  qui  cependant  lui 
ravaient  fait  tant  de  mal  & tant  de  bien 
ti  fes  Ennemis.;  ils  s’étendirent  fur- 
tout  en  plaintes  douloureufes  fur  les  at- 
teintes portées  k leur  .commerce.  Et, 
rpour  prendre  leur  revanche  à ce  fujet-, 

; ils  défendirent  d’importer  dans  le  pays 
aucune  marchandife  de  France,  ni  d’im- 
porter en  France  aucune  munition  de 
-,  • guerre  ni  de  bouche.  Cette  déclaration 

•n’eft  datée  que  dir  9 Mars.  Ainfi  les 
Etats, avant  de  fe  hazarder  dans  un  pas  aus- 
fi  épineux,  avaient  eu  le  tems  de  voir 
qu’ils  feraient  fotitenus  par  un  grand 
nombre  d’autres  Etats.  En  effet,  la  Fran- 
ce ayant  déclaré  la  guerre  k l’Efpagne 

• & l’Efpagne  k la  France,  le  nouveau  Roi 

• d’Angleterre  fut  le  premier  à la  décl a-. 
. *rer  k la  France,  en  fon  nom  & en. ce- 
lui de  Marie  fon  Epoufe.  'La  néceiïité 
de  foutenir  des  alliés  tels  que  l’Empc 
•reur  & les  Etats;  de  maintenir  la  pêche 

• de  Terre-neuve  dont  les  Français  vou- 
laient fe  rendre  les  maîtres;  la  violation 
du  pavillon  Anglais;  la  pcrfécution  des 
ProteltansTrançais  formaient  le  contenu 
-de  cette  déclaration.  :11  n’y  avait  rien 
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c de  particulier  dan$  la.  contre -déclaration 
du  Roi  de  France,  finon  la  dénomma-  IO09. 

don  d’ufurpateur  qu’il  donnait  à Guil-  * — 

hume  avec  toutes  réflexions  odicufes 
que  le  détrônement  d’un  beau-pere 
pouvait  fuggérer.  Les  Etats,  attaqués 
les  premiers,  voyant  ainfi  l’Angleterre 
nécesfitée  à les  féconder,  s’aflurerent  aus- 
tli  de  l’Empereur.  Ils  conclurent  avec  lui 
une  alliance  ofFenfive  & défcnfive  pour 
ramener  la  puiflance  Françaife  aux  ter-  f-ÿw<  3^. 
mes  des  Paix  de  Westphalie  & des  Py-  2*1. 
renées.  Il  y avait  un  article  fecret  pour, 
foutenir  l’Empereur  dans  fes  droits  fur 
la  monarchie  Efpagnole,  au  cas  que  le 
.Roi  d’Elpagne  mourût  fans  enfans.  Ain- 
fi  commença  la  confédération  connue  de- 
puis fous  le  nom  fameux  de  Grande- Al- 
liance, parce  qu’elle  réunit  & foutint  la 
ligue  d’Ausbourg , a caufe  de  la  multi- 
tude & de  la  puiflance  des  Etats  qui  y 
accédèrent.  Le  nouveau  Roi  d’Angleterre, 
qui  avait  été  Pâme  de  ce  grand  mouve-  20  DeceaA. 
-ment , fut  ausfi  le  premier  à y accéder. 

Mais,  avant  qu’il  eût  fait  cette  im-  t^gocia- 
portante  démarche,  il  y avait  eu  des  né-™*”* tn 
•gociations  fingulierement  curieufes&in- 
térelfantes  pour  la  conclufion  d’une  al- 
liance étroite  entre  l’Angleterre  & les  , 
Provinces- Unies.  Dès  le  commence- 
ment de  l’année , les  Etats  avaient  en- 
voyé li  Londres,  une  Ambaflade  extra- 
ordinaire, compofée  du  Bourguemalcre 
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d’Àmfterdam  Witfen,  & des  SieuBB 
1689  d’Odyk  &.  de  Dykvelt.  Ces  deux  der- 
— niers  avaient  toujours  été  aveuglement 
dévoués  au  Prince-,  mais  Witfen  avait 
montré , dans  la  manière  même  dont  U 
avait  donné  fon  confentement  à la  des- 
cente en  Angleterre,  que  les  intérêts 
de  là  Patrie  fui  étaient  plus  chers  que 
■ceux  d’aucun  individu,  ni  d’aucune  au- 
tre Nation.  Il  n’avait  confenti  qu’avec 
beaucoup  de  répugnance  k être  employé 
•dans  cette  ambaflade.  Arrivé  en  An- 
;i:  gleterre,  l’éclat  de  la  Majefté  Royale 
ne  put  l’éblouir.  En  bien,  lui  die  le 
Prince,  S’adrefiant  fans  doute  aux  deux 
Ambafladeurs  k la  première  audience; 
que  dit -on  maintenant  chez  vous?  4j>ez- 
vous  bien  fait  de  me  confier  cette  affaire  ? 
Aurait -on  cru  qu’elle  réuflirait  fi  bien? 
Mais,  quoique  tout  fe  préparât  alors  pour 
fon  couronnement,  ilcommençaic  à fe  dé- 
fier du  caraitere  mobile  & capricieux  des 
Anglais.  Tout  va  fort  bien,  ajouta- 
t-il,  pour  le  préfentijc  n’entends  enco- 
re que  des  hozanna  ; mais  peut-être  ne 
ferez -vous  pas  longtems  avant  d’enten- 
dre; crucifiez- Je , crucifièz-Je  Ces  paro-  . 
3es  qui  femblaient  exprimer  un  regret 
pour  la  Hollande,  flattèrent  fans  doute 
ces  Députés;  mais  il  était  trop  éclairé 
pour  ne  pas  voir  les  fujets  de  méconten- 
tement de  fes  propres  Compatriotes. 
Un  cri  général  commençait  k s’élever 
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P contre  lui:  „ Tandis  qu’il  gardait , dî- 
ïait-on,  l’armée  de  la  République  en  i68o. 
Angleterre  pour  fa  propre  fureté,  il  ■ »<■'*■> 

• lailiait  fon  pays  expofé  a la  vengeance 
de  la  France;  les  plus  hardis  ajoutaient 
même  qu’il  ne  retenait  la  flotte  que  pour 
la  joindre  à celle  d’Angleterre  ,' pour  les 
•employer  toutes  deux  à incorporer  la 
République  aux  Isles  Britanniques  en 
detruifant  fa  liberté  par  une  force  étran- 
gère dans  uh  tems  où  elle  était  fens  dé- 
ïenfe  au  dehors.  Mais  ils  avaient  en  vue 
des  objets  plus  importans,  que  Ta  con- 
naiflance  de  plaintes  particulières.  Ils 
étaient  chargés  de  plufieurs  détails  rela» 
tifs  k la  combinaifon  des  opérations  mi- 
litaires de  l’une  & l’autre  Nation,  de 
demander  les  fccours  que  l’Angleterre 
était  obligée  de  fournir  en  vertu  du 
Traité  de  1678,  & fur  tout  de  preflerle 
rembourfement  des  dépenfes  néceffaires 
prodiguées  par  i’Etat  pour  l’expédition 
d’Angleterre.  Comme  il  convenait 
à l’Angleterre  d’avoir  des  troupes  qui 
prifient  langue  dans  le  Continent  où  fe 
préparaient  les  principales  feenes  de  la 
guerre,  cinq  mille  hommes  de  Trou-: 
pes  Anglaifes  reçurent  ordre  de  paifer 
en  Hollande.  Mais  les  deux  autres 

points  rencontrèrent  plus  de  difficultés. 

. Les  Hollandais  avaient  porté,  avec  tou* 
te  l’exaéhtude  nationale,  la  dette  qu’ils 
exigeaient  a fept  millions,  trois  cens  un 
Tom.  VIII.  N 


*68  9- 


[Va*  en. 
XIV. 

J ) Arvym- 
ple  II.  55 
K7- 


•29 o Influence  de  la  Révolution 

mille  trois  cens  trente -deux  florins., 
un  fol , huit  deniers.  Le  Roi  d’Angle- 
terre n’était  pas  avare  en  promeffes  de 
leur  procurer  ce  rembourlement.  Il 
devait  tout  aux  Etats  , dirait  - il , ils 
avaient  ïaerifié  biens  & vies  pour  lur; 
il  était  dispofé  à palier  lui -même  en 
Hollande  plutôt  que  de  la  voir  ruinée. 
Four  parvenir  à la  fois  k regagner  l’ami- 
tié de  fes  Compatriotes  & à porter  l’An- 
gleterre k de  grands  efforts  contre  les 
projets  de  la  France,  il  faifit  adroite- 
ment l’occafion  des  demandes  & de  la 
reconnaiffance  que  l’on  devait  accorder 
à fes  compatriotes.  Ils  ont,  dit -il,  né- 
gligé leur  propre  fureté  pour  venir  au  fe- 
cours  de  l’Angleterre  & la  tirer  du  pé- 
ril. Ce  fervice  vient  de  les  expofer  eux- 
memes  k une  perte  inévitable;  ils  n’ont 
d’efpoir  que  dans  ceux  qu’ils  ont  fauvés. 
Leurs  Ennemis  regarderont  leur  ruine 
comme  un  acheminement  k celle  de  l’An- 
gleterre. Il  convient  .donc  k des  Bre- 
tons de  ne  pas  fe  laiffer  furpaffer  en  gé- 
nérofité.  Mais  quan^  il  fut  queftion  de 
préfenter  le  bill  pour  le  payement  des 
avances  faites  par  les  Hollandais,  l’Orateur 
des  Communes  remit  adroitement  devant 
les  yeux  du  Roi  que  ce  que  les  Hollandais 
•venaient  de  faire  pour  les  Anglais, 
l’Angleterre  l’avait  fait  autrefois  pour  la 
Hollande  ; auflï  la  Chambre  baffe  eut-el- 
le égard  à fes  repréfentations  ; elle  ré- 
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•■duifit  cette  demande  à fix  cens  mille  flo- 
‘-rins;  encore  fe  palià-t-il  environ  trois 
ans  avant  que  cette  fomme  fût  entière- 
ment-payée.  Quant  au  dernier  article, 
on  convint  aifément  du  plus  eflentièl, 
favoir  du  nombre  des  vaifleaux  que 
chacun  des  deux  partis  mettrait  en  mer. 

Mais  l’article  le  plus  frivole  caufa  les 
plus  grands  débats.  Les  Amirautés  de  la 
République  avaient  envoyé  des  députés 
pour  cet  objet;  mais  dès  qu’ils  avaient 
vu  qu’ils  feraient  obligés  de  céder  fur 
un  point  qui  intérefiait  l’honneur  de 
leur  Patrie  , ils  s’étaient  hâtés  d’y  re-  ^ 
tourner  pour  n’avoir  aucune  part  à un  x\uf *3.'  1 
accord  odieux.  Leur  prévoyance  était 
julte;  les  Anglais  prétendaient  que 
non  - feulement  leur  Amiral  devait  avoir 
rang  fur  celui  des  Provinces -Unies; 
mais  même  que  tous  léurs  Officiers  de- 
vaient avoir  féance  & fuffrage  dans  le 
-confeil  de  guerre  avant  ceux  de  la  Ré- 
publique; de  forte  que  fon  Amiral  mê- 
me devait  céder  le  pas  au  plus  mince 
‘Officier  Britannique.  Les  Ambafladeurs 
des  Etats  trouvèrent  cette  prétention 
auffi  injulte  qu’elle  était  extraordinaire. 

Les  Etats  propoferent  un  expédient  très- 
failonnable,  lavoir  que  les  Officiers  des 
Etats  voteraient  chacun  l’un  après  l’au- 
tre, de  forte  que  la  préféance  ferait  ac- 
cordée à chaque  Officier  du  même  rang. 

Mais  les  Anglais  reliaient  inflexible». 
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On  pria  Mr.  Rentinck  de  chercher  il 
t6#Ç  engager  Guillaume  J1I  il  prendre  le  par- 

— ti  je  fcs  anciens  compatriotes  contre  ce- 

4ui  de  Tes  nouveaux  l'ujcts.  Mais  Ben- 
-tinck,  qui  favnit  quel  vent  faufilait  à la 
Cour  & qui  n’avait , comme  tous  les 
Ccurtifans , d’autre  patriotisme  que  l’in-  . 
térct  de  fon  maître,  répondit  qu’il  ne 
valait  pas  la  peine  de  disputer  pour  de 
pareilles  bagatelles.  Odyk,  également 
follicité,  fur  la  même  matière,  s’excu- 
fa  fur  la  volonté  du  Roi  qui  était,  di- 
fait-il,  pour  lui  la  loi  fuprême.  Wit- 
fen  voulut  fe  roidir  contre  le  refienti- 
ment  du  Roi  qu’il  s’était  attiré  par  fon 
zelcpour  fa  patrie:  la  mollcfie  des  autres 
Ambafiadcurs  fut  caufe  qu’un  point  où 
il  s’agi  fiait  de  la  dignité  de  l’Etat  fut 
terminé  h la  fatisfàdiion  des  Anglais. 
Quant  au  nombre  des  vaifleaux  à fournir 
par  les  deux  nations,  il  fut  ftipulc  que 
r l’Angleterre  fournirait  cinquante  vais- 

! féaux  & les  Etats  trente,  outre  quel- 

t ques  Frdgates  & brûlôts.  L’Amiral  An-, 

triais  devait  avoir  le  commandement  de 
toute  la  flotte  & la  préféance  dans  le 
Confeil  de  guerre.  Les  Etats,  fe  vo- 
yant ainfi  primés  partout  par  les  An- 
glais, crurent  pouvoir  fe  dédommager 
en  obtenant  des  conditions  favorables 
à leur  commerce  , * par  la  format yan 
' d’une  alliance  étroite.  Pour  fe  faire 
pçhcter  plus  cher , ils  feiflrcnt  if 
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fems  où  Guillaume  déclarait  la  Guerre  _ 
à la  France  pour  ralentir  leurs  prépara- 

tifs  fur  mer  -,  ils  envoyèrent  en  même — 

tems  en  Angleterre  Alexandre  Schim- 
melpenning  van  der  Ooye,  Seigneur  • 
d’Engelenburg,  en  qualité  d’Ambaffa- 
deur  - Extraordinaire  , titre  qui  fut  au, ?- 
fi  donné  aux  autres  Députés.  Les  Négo- 
ciations furent  entamées;  le  Roi  d’An- 
gleterre eut  la  politique  de  n’y  vouloir 
paraître  aucunement  pour  ne  pas 
mécontenter  deux  nations  qu’il  avait 
intérêt  de  ménager  également.  Les 
Anglais  voulaient  que  la  guerre  & la 
paix  fe  Client  conjointement.  Ils 
voulaient  que  l’on  déclarât  de  bonne 
prife  tous  les  vailléaux  fans  exception 
qui  navigueraient  en  France.  Quant  au 
premier  point,  les  AmbaiTadeurs  des  £- 
tats  firent  d’abord  remarquer  qu’il  était 
contre  la  faine  politique  qu’une  petite 
République  à qui  la  paix  pouvait  être 
avantageufe,  s’enchaînât  aux  intérêts  d’un 
grand  Royaume  rempli  de  rellburces 
pour  la  guerre.  Ils  firent  remarquer, 
fur  le  fécond  article  , qu’il  offenferait 
les  nations  neutres  k qui  des  traités  for- 
mels affinaient  le  droit  de  naviguer  & 
d.c  commercer  avec  les  Puiflnnces  belli- 
gérantes. Ils  infinucrent  qu’il  ferait  dan- 
gereux d’aigrir  un  corps  aufli  redouta- 
ble. Ils  en  parlèrent  qu  Roi  qui , dans 
un  incident  contraire  k fes  projets  bel- 
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liqueux  , ne  put  garder  la  neutralité 
qu’il  avaic  affedtée  : il  foutenait  qu’il  cor. 
venait  à des  Puifl'ances  auffi  étroitement 
liées  de  ne  jamais  le  féparer  ni  en  paix 
ni  en  guerre.  L’Ambafiàdeur  Witlén  , 
trouvait  que  Guillaume  avait  en  vue  de  fe 
foutenir  iur  le  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne avec  l’argent  & les  Troupes  des 
Etats  & les  tenir  en  guerre,  tant  que  • 
la  France  voudrait  foutenir  le  Roi  Jac- 
ques. Il  fe  plaignait  encore  que  les  An- 
glais voulurent  s’arroger  le  droit  de  ju- 
ger les  prifes  menées  dans  leurs  Porcs 
par  des  Hollandais  ; quoiqu’il  eût  été 
Itipulé  dans  un  'accord  que  la  décifion 
appartiendrait  aux  Amirautés,  dont  les  . 
armateurs  dépendent.  Mais  le  Comte  de 
Nottingliarrj  leur  répondit  en  propres 
termes  que  dans  ces  cas , les  loix  étaient 
au-desfus  des  traités.  Le  Roi  fait  des 
traités;  mais  ils  ne  valent  qu’autant  qu’ils 
font  conformes  aux  loix.  Nous  avons  _ 
une  toi  par  laquelle  nous  pouvons  ju-  ' 
ger  tous  les  vailkaux  qui  entrent  dans 
nos  Ports  ;&  nous  les  jugeons.  LesAm- 
bafiàdeurs  Hollandais  inüftaient  furtout 
pour  le  point  de  la  liberté  du  commer- 
ce , à laquelle  ils  étaient  eux -mêmes, 
intéreffés.  Mais  Engelenburg  & Dyk- 
▼eld  fe  laiflerent  gagner.  Odyk  ne  tarda 
pas  à imiter  leur  exemple,  pour  foire 
fa  Cour  au  Roi  : Witfen  & van  Cit- 
ters  voulant  tenir  ferme , on  n’eut  pas 
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même  pour  eux  les  égards  ordinaires  de 
la  bienféancc.  Witfen  pour  avoir  fou-  I089. 

tenu  que  le  Goudron  notait  pas  une — 

marchandife  de  contrebande,  fut  traité 
de  fot.  Guillaume  le  preffa  lui -même 
de  figner  cet  article;  mais  quel  droit 
peut -on  s’arroger  fur  des  vaiffcaux  de 
nations  neutres,  difait  Witfen?  Il  faut 
que  cela  parte , répondait  le  Roi  ; é’eft 
le  droit  du  canon.  Heinfius,  alors  Pen- 
fionaire  de  Hollande,  fut  le  premier  à lui 
écrire,  qu’il  ne  devait  pas  figner.  VanCit- 
ters  ôfa  dire  qu’un  pareil  traité  désho- 
norerait k jamais  les  traîtres  quü’auraicnt 
ligne.  Le  traité  fut  d relie  iâns  fon  con- 
cours. Les  deux  Etats  commencèrent 
par  fe  promettre  de  fe  garantir  leurs 
droits  & poflefiioas  réciproques.  Dans 
un  autre  traité,  ils  interdiraient  tout  com- 
merce en  France,  même  aux  nations 
neutres , fous  peine  de  confiscation  des 
▼aideaux  & des  effets.  Ce  ne  fut  qu’ 
avec  bien  de  la  peine  que  van  Citers 
&:  Witfen  fe  laiflêrent  gagner  pour  les 
figner.  Witfen  ne  put  cacher  fon  trou- 
ble, comme  peut  le  témoigner,  difait- 
il  après,  ma  main  tremblante.  Les  An- 
glais furent  fi  ardens  à mettre 
à exécution  un  traité  fi  contraire  aux 
privilèges  de  toutes  les  nations  ma- 
ritimes de  l’Europe,  que  les  Rois  de  jyjimont, 
Suede  & de  Danemark  s’aflocierent  vu.  315. 

N 4 îo«* 

1 1 


/ 


i$9  - Influence  de  ta  Résolution 

en  1691.  & 1693  contre  tous  les  an». 

1^089  tentats  portés  à la  liberté  du  commcr- 
»■  j-v  ce.  Un  grand  nombre  de  vaifièaux  de  - 
Hambourg  & d’autres  Ports  de  la  mer 
Germanique,.  revenant  de  France  oî» 
ils  étaient  allés  avant  la  déclaration  do 
guerre  de  l’Empereur,  furent  conduits 
en  Angleterre;  on  les  déclara  de  bonne 
prife;  Guillaume  lui-méme, aveuglé  par  fon  - 
reflentiment  contre  les  Français,  déclara 
que  telle  était  la  volonté.  Mais  i!  fit  relâ- 
cher ceux  du  Roi  de  Suede&deDanemarte 
qui  s’étaient-mis  fur  un  pied  jefpcctable; 

Au  moins,  les  Ambafiadeurs  crurent 
racheter  ces  condescendances  par  l’ac- 
• quifition  de  quelques  avantages  de  com- 
merce en  Angleterre.  Us  crurent  que- 
Poccaûon  était  favorable  pour  faire  an- 
nutlerlefunefte  aéte  de  Navigation , ren-_ 
du  par  Cromwel.  Le  Roi  les  .renvoya 
d’abord  à un  autre  tems  ; ferré,  de  plus 
près,  il  déclara  enfin.  qu!il  ne  pouvait- 
contenter  les  Etats  fur  cet  article.  Il: 
riait,  écrit  Witfcn  quand  on  lui  par- 
lait d’abolir  cet  Edit  &.  déclarait  aue- 
c’était  une  chofeimpolfjble.  Loin  qu’oa 
pût  obtenir  des  avantages  , les . Négo- 
ciai Hollandais ,.  établis  en  Angleter- 
re , fe  plaignirent  qu’on  ne  les. avait  ja- 
mais fi  fort  nialtraités.  On  ne  put  mê- 
me obtenir  l’importation  de  la  fayence 
de  Delft.^  Ils  repréfenterept  en  vain  le* . 
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pertes  immenfes  qu’ils  faiftiient  faute  de 
convoi;  on  refuPa  de  les  écouter.  On  I089.» 

remarque  qu’au  départ  des  Àmhafia 

deurs  , le  Roi  voulut  s’attacher  Wit- 
fcn  en  l’élevant  à la  dignité  de  Baron  ^ 
mais  cet  homme  Ample  & medefte  re- 
fufa  cette  offre;  parce r dirait -il,  qu’il 
craignait  que  cet  honneur  ne  lui  fît 
des  jaloux  & des  Ennemis.  On  iui  offrit 
encore  l’emploi  de  Curateur  de  l’Uni- 
verfité  de  Leide  à condition  qu’il  fii- 
voriferait  la  fuite  des  Voetiens  , ou  des 
ardent  Cal  vinifies  que  Guillaume  pro- 
tégeait. Mais  il  refufa  avec  indignati- 
on de  fupplanter  dans  cette  charge 
Conrad  van  Beunning  r qui  , quoique 
iujet  à quelques  accès  de  demence  , ne 
lui  paraiifait  pas  pour  cela  T inhabile  à 
un  emploi  qui  n’exigeait  presque  aucu- 
ne fonétion.  Ainfr  les  Etats  ne  trou-  * 
verent  pas  en  Angleterre  la  reconnais- 
fance  qu’ils  avaient  attendue  des  lervi- 
ces  importans  qu’ils  venaient  de  lux  rem- 
dre. 

Les  Seigneurs  même  que  Guillaume 
avait  menés  avec  lui  en  Angleterre  , 
qu’il  combla  de  bienfaits  & d’honneur  : f.iinmph  , 
ne  purent  échapper  à la  jaloufie  des  An-H-  l6± 

finis.  Les  Marchands?qur!imtceuxquela,l6s* 

jaloufie  du  métier  aigrit  le  plus  & qui 
fc  plaignent  le  plus  haut,  s’écrieront  hau- 
tement qu’un  Roi  Hollandais-  & des 
N 5 ‘ - 
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, Confeillers  Hollandais  avaient  formé  uit  -* 
IOo9*  plan  pour  la  ruine  du  Commerce  Britan- 
■ nique.  Le  bas  peuple  furtout  ne  fit  aucun- 
f Airyntpu  effort  pour  déguilcr  les  dispofitions  na- 
u.  7a.  tionales.  La  populace  de  Londres  fut 
choquée  de  la  mine  , de  l’habillement; 
& du  langage  des  Troupes  Hollandai- 
fes.  Il  s’imagina  qu’il  y avait  dans  leur* 
figure  & leurs  maniérés  quelque  chofe- 
de  difforme  & de  bas  , parceque  fes 
yeux  & fes  oreilles  n’y  étalent  pas  ac- 
coutumés. Ce  peuple  groflier  mépri- 
- fait  l’air  modefie  qui  caraftérife  cette- 
îslation,  raillait  l’économie  deS  Officiers 
& inl'ultait  les  Soldats.  Les  Hollandais 
eurent  befoin  de  tout  leur  flegme  nati- 
onal, pour  fouffrir  ces  traitcmens  d’un,, 
peuple  qui  les  avait  invités  à devenir 
fes  libérateurs. 

Le  préjugé  pafla  même  à des  Perfon* 
nés  d’un  plus  haut  rang  ; les  commu- 
nes votèrent  pour  que  le  Roi  fût  fup- 
plié  de  faire  un  prél'ent  aux  Troupes 
étrangères  qui  devaient  vuider  le  Roy- 
aume ; prétexte  fingulier  pour  s’en  dé- 
livrer honnêtement.  Un  des  membres 
ayant  déclamé  contre  le  danger  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  Français  & des 
fAhymph  Irlandais,  un  autre  dit,  d’un  air  & d’un 
1011  cliagrin  » ajoutez  1 & des  hollan- 
*4*.  dàis.  t 

Cette  jaloufie  pourfuivit  les  Hollande 
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jusques  dam  les  fèrvices  qu’ils  rendirent 
en  Irlande.  Car  les  T roupes  Hollandaifes 
qu’on  y avait  envoyées  , y confervant 
leurfanté  par  l’exaétitude  de  la  dilcipline 
& les  foins  qu’on  prenait  d’eux  , pen- 
dant que  les  Anglais  périflaienc  par  les 
maladies  y ceux -ci  avaient  la  fhiblelîb 
d’imputer  cette  différence  à la  prédi- 
lection de  Guillaume  pour  fes  compa- 
triotes. 

De  là.  ce  relient! ment  profond  qu* 
s’enracina'  dèslors  • dans  les  esprits 
des  Patriotes  Hollandais  contre  l’Angle- 
terre. Ceux  qui  connaiffaient  le  carattè- 
re  des  Nations  libres  & commerçantes» 
regardèrent  plus  que  jamais  les  liaifons 
entre  les  deux  peuples  y fous  un  même 
Prince-,  comme  un  fujet  perpétuel  de  dis- 
cordes & d’ombrages.  1 

Les  Communes  avaient  auparavant 
témoigné  le  defir  d’âpprendre  du  Roi 
quelles  étaient  encre  la  Hollande  & 1 3= 
Couronne  les  obligations  mutuelles  de 
s’entre  - fecourir  : elles  voulaient  favoir 
quel  nombre  de  Vailléaux  & de  mate- 
lots-les  Hollandais  devaient  fournir  pour 
l’expédition  de  l’été. 

Ils  autoriferenc  même  Te  Comité 
rechercher  pourquoi  les  Hollandais 
n avaient  pas  envoyé  plutôt  leur  Flot- 
te en  Mer  ; quoiqu’en  comparant  la 
date  du  Traité  entre  les  deux  Nations, 
rl  fut  clair  qu’elle  eût  mis  à ia  vûu 
N 6 


3©0  -.  Influence  de  la  Révolution  - '<> 

le  , auffitôt  qu’on  pouvait  s?.y  atten-  - 
ÏO09.  dre,  r 

L’averfion,  des  Anglais  .fe  porta  jus-  . 
que»  fur  le  Roi.  Ils  étaient  accoutumés 
à des  Rois  populaires  & familiers;  mais 
Guillaume,  froid , refervé  , taciturne 
toujours  enfoncé  dans  fon’  cabinet , ou  • 
ne  goûtant  que  le  plaifir  de  la  cbalfe  , „ 
s’était  même  retiré  , à Hamptoncourt  . 
fous  prétexte  que  l’air  de  Londres  no  - 
convenait  point  à fa  fanté.  Il  affoétait 
d’orner  cette  maifon , de  jardins  dans  le-, 

{;oût  de  ceux  de.  fon  pays  &,  d’y  étaler. - 
es  Fleurs  les  Arbres  & tout  le  cos-, 
tume  l oi  landais.  On  fe  demandait  fi< 
l’on  avait  mérité  que  le  Souverain  enle- 
vât à fes  fujets  la  gayeté  & la  pomped’ù-., 
ne  Cour.  On  en  vint  jusqu’à  critiquer 
les  défauts  de  fa  Perfonnc  : ni  fa  petiteV 
taillc,  ni  la  frêle  contexture  de  fon  corps 
ne  furent  épargnées  : la  populace,  infec- 
tant à ce  qu’il  avait  de  particulier  dans^. 
la  Phifiopomie,  l’apellak.  par  • dérifion  - 
. Nez  crochu.  Pour  regagner  l’affbélion  . 
des  Anglais,,  il  fallut  que  Guillaume  - 
adoptât  , tout  à, coup,  les  ufages  des  au-  - 
très  Rois;  on  le  vit  affilier  aux  courfes  . 
*"  de  Chevaux  & fe  faire  aggréger  dans  un  » 
des  corps  de  métier.  Mais  le  choix  des  par-  . 
tiesexpofant  leRoiàde  nouveaux  desagré-  . 
mens j il  balança  s’il  n’abandonnerait  pas  . 
lipe  dignité  qui  lui  caulait  tant  dcçhagrin,  . 
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, Il  ne  fut  queftion  ■ de  rien  moins  que  v 
de  fe  retirer  en  Hollande  &.  de  laifler  à 1689; 
la  Reine  le  foin  de  gouverner  un  peuple — — ■ 

qu’il  ne  fe  trouvait  pas  capable  de  con- 
tenter &-  de  conduire  II  communiqua 
cette  idée  aux  Lords  Carmarthen  &r. 
Shrevvsburi,  en  répandant  des  larmes 
telles  , fans  doute  ,*  qu’tin  ambr- 
tieux  despote  trompé  peut  en  répan- 
dre/ Les  deux  favoris  lui  répondirent' 
fur  le  même  ton  ; & leurs  larmes  de 
Gourtifans  le  décidèrent  à refter.  C’elt 
îtinfi  que  Guillaume  fe  trouvait  la  pre- 
mière année  de  fôn  Couronnement. 

Audi  écrivait-il  au  mois  de  Janvier 
1690  k Mr.  de'  Bentinck:  Je  trouve 
que  les  gens  commencent  à être  fort: 
en  peine  de  mon  voyage  en  Irlande , 
furtout  les  Whigs  v qui  ont  peur  de  me 
• perdre  fiiot  , avant  qu'ils  n'aient  fait 
avec  mai  ce  qu'ils  veulent:  car , pour  leur 
amitié  y vous  /avez  ce  qu'il  va  à compter 
là-dejjus  dans  ce  Pays -ci. 

L’ablence  du  Stadhouder  ne  pouvait-oisputc  ?» 
manquer  de  caufer  des  embaras  dans  les.^-^L 
Provinces  où  le  choix  des  membres  dcuesEciie- 
la  Magillrature  était  à fa  dispofition.v;ns  ,’A,n' 
L’on  en  vit  au  commencement  de  Tan-n,irdam*  s 
née  1690  un  exemple  dont  les  fuites 
Jaillirent  à devenir  férieufcs.  Le  teins  „ 
approchait  auquel  fe  fait  annuellement 
Péleêlion  des  Echevins  à Amfterdam. 

Lq?  iloyrgqemaitres  Sc  le  Conleil  noqt- 
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merenf  quatorze  Perfonnes*  dont  il» 
TÔ09..  envoyèrent  la  lifte  k la  Cour  de  Hol- 
■ 1 ’ lande  r en  la  priant  d’en  choifir*  dans- 

Pabfence  du  Stadhouder  , les  Echevins 
pour  le  fer  vice  de  cette  année.  Il  n’y 
avait  rien  de  nouveau  ni  d’extraordi- 
* nairc  dans  cette  prière  de  Meilleurs  d’Am- 
fterdam.  Plus  d’une  fois  la  Cour  s’é-  * 
tait  férvie  du  même  droit  en  pareille 
occafion.  Mais  maintenant  elle  n’olà 
l’employer  fans  avoir  demandé  l’avis  du 
Stadhouder..  Sans  en  rien  communiquer 
k.  Mefiieura  d’Amfterdam  elle  envoya 
au  Prince  d’Orange  ; déjà  proclamé  Roi 
de  la  Grande-Bretagne  v copie  de  la 
' Nomination  des  quatorze  Candidats. 
Guillaume  III  fit  PeieCtion  des  Eche- 
vins , mais  ne  manqua  pas  aufii  de  té- 
moigner combien  il  était  mécontent 
de  ce  qu’on  ne  lui  avait  pas  envoyé 
la  Nomination  directement  d’Amfter- 
* dam.  Les  Bourguemaitrcs  & le  Con- 
feil  de  cette  puifiànte  Ville  fe  trouvant 
peu  dispofés  k permettre  que  l’on  por- 
tât la  moindre  atteinte  k leurs  privi- 
lèges , & ne  voulant  pas , par  confé- 
quent , s’obliger  à envoyer  par  la  fuite r 
. leur  Nomination  en  Angleterre,,  pré- 
fenterent  un  mémoire  aux  Etats  de  Hol- 
lande , par  lequel  iis  demandaient  que 
• lesdits  Etats  ordonnaient  k la  Cour  de 
faire  l’elettion  des  Echeving  dans  l’ab- 
Jence  du  itad  bouder  ; ou  qu’ils  y auto- 
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rifafient  les  Bourguemaî  très  eux  - mêmes  ; 
comme  ils  l’avaient  été  par  un  Odtroi  I 
de  l’année  1650  ” Pour  motifs  de  cet-  — 

te  demande  Meilleurs  d’Amfterdam  allé- 
guaient v „ que,.fuivant  leurs  Privilè- 
ges qu’ils  étaient  obligés  de  mainte- 
nir & de  confervcr,  la  Nomination  des 
Echevins  devait  fe  faire  le  28  Janvier 
que  le  2 Février  ils  prêtaient  ferment 
& entraient  en  charge  , & que  cet  in- 
tervalle était  trop  court  pour  envoyer 
la  Nomination  en  Angleterre.  A 
ces  rai  Tons  Amûerdam  joignait  une  for* 
te  de  menace;  déclarant  qu’elle  cefie- 
rait  de  contribuer  aux  dépenfes  publi- 
ques, fi  on  ne  la  maintenait  dans  la 
jouïfianee  de  fes  Privilèges.  Les  Etats 
n’oférent  cependant  rien  déterminer 
fur  cette  importante  affaire  , fans  avoir- 
demandé  l’avis  du  Roi  d’Angleterre  v 
ce  qui  donna  lieu  à diflerens  écrits 
de  part  & d’autre,  &k  des  Négocia- 
tions , dont  nous  verrons  bientôt  le  ré- 
fultat. 

Pendant  que  cette  difpute  reftait  ainfi 
indécife,  il  s’en  éleva  une  autre,  qui  ne 
caufa  pas  moins  de  mécontentement  au 
Stadhouder.  A opine  il  était  monté 
fur  le  Trône  d’migleterre  , que  fon 
aifedtion  pour^juillaume  de  Bentinck 
lui  fit  conîbler  ce  Seigneur  de  grâces  * 
& l’accabler  pour  ainfi  dire  de  digni- 
tés. Ami  de  cœur  de  Guillaume  III, 
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Bentinck  fait  fucçeflivement  confeiî- 
XU09.  1er  du  Cabinet,  Premier  -Gentil  honr- 
r nie  de  la  Chambre  , Baron  de  Circen- 
cetter , Burgrave  de  Falconberg  , & 
Comte  de  Portland.  Ces  faveurs  exci- 
teront la  jidoufie  des  Seigneurs  An- 
glais -y  dès  l’année  1676 , Bentinck  r 
qui  avait  acquis  les  Seigneuries  de 
Prummelen  & de  Rhoon  en  Hollande,- 
avait  eu  le  crédit,  par  la  faveur  du  Stad- 
houder  , de  fe  faire  infcrire  parmi  les 
Nobles  de  la  Province.  Comme  mem- 
bre du  Corps  de  la  Noblcffe,  ce  Sei- 

fneur  avait  droit  de  Séance  à l’aném- 
iée des  Etats  de  Hollande.  Mais  na- 
turalisé en  Angleterre  & membre  du 
Parlement,  il  était  par  là-même  deve- 
,nù  fujet  d’une  Puiffancc  étrangère,  ce 
qui  rendait  litigieux  au  moins  Ion  droit 
de  féance  à l’affembléc  des  Etats  de 
Hollande.  Ce  fut  en:  effet  le  fentiment 
de  plufieurs  membres  , lors  qu’ils  ap- 
prirent que  Mr.  de  Bentinck  était  fur 
fon  retour  d’Angleterre,  & que-  fans 
doute  il  fe  préfenterait  à l’Allèmblée. 
Mais  Amfterdam  ne  s’en  tint  pas  au 
doute  ; elle  déclara  fans  détour  que  Ben- 
tinck était  déchu  de  fon  droit.  Il  fie 
s’en  crut  cependan  “pas  moins  autorifé 
à en  faire  ufage  , dès  qu’il  fut  arrivé  à 
la.Haye,  où  il  parut  réellement  a P As- 
semblée des  Etats.  Les  Députés  d’Am-  ' 
jBterdam  y livrèrent  alors  un  mémoire 
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motivé  des  raifons  qu’ils  avaient  de  de- 
mander l’exclufion  de  Bentinck.  Les  I 
Nobles  & le  Ridderfchup  répliquèrent, 
au  mémoire  de  la  Ville  d’Amfterdam, 

& oppoferent  raifons  à raifons,  exem- 
ples à exemples , pour  prouver  que 
Mr.  de  Bentinck  , quoique  membre  du 
Parlement  d’Angleterre , devait  ctre 
admis  à tenir-  fon  rang  dans  l’Aficm- 
blée  des  Etats  de  Hollande.  Loin  de  fe 
laiflcr  convaincre  par  les  raifons  des  No- 
bles, les  Députés  d’Amfterdam , voyant, 
que  Bentinck  ufait  réellement  du  droit 
qu’ils  lui  disputaient,  protetlerent  en 
termes  très- forts  contre  fa  préfence  k 
l’aflemblée  des  Etats.  Ils  remarquaient 
dans  leur  protef  ration , que  lui  permet- 
tre d’y  paraître  , ,,  c’était  faire  un 

changement  abfolu-  \ans  le  gouverne- 
ment, & en  renventr  les  fondemens; 
ils  regardaient  comme  nul  & de  nulle 
valeur  , tout  ce  qui  le  traiterait  & fe 
réfoudrait  dans  l’Atfemblée  des  Etats  , 
en  préfence  du  Comte  de  Portland  ; £c 
pour  que  la  poftérité  ne  pût  leur  re- 
procher d’avoir  confenti  à l’admiffion- 
de  ce  Seigneur  , ils  déclarèrent  qu’ils 
avaient  des  ordres  exprès  de  fe  retirer 
de  l’aflemblée  , 5c  de  s’en  abfen- 
ter  aufii  -longtems  que  le  Comte  de 
Pprtland  ferait  préfent.  ” En  effet, 
llg,  fe.  retirèrent  auffitôt , ne  laiffant. 
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dans  l’affemblée  que  le  PenfiOnairc 
IO09.  d’Amflerdam  r pour  écouter  &.  pour 
■ “ voir.  ' 

Guillaume  ne  put  apprendre  fans  une 
forte  d’indignation  la  querelle  que  l’on.1 
faifait  à Portland  , mais  l’opiniâtre  fer- 
meté, de  Meilleurs  d’Amilcrdam  , dans 
l’affaire  de  l’Eleétion  des  Eehevins  de 
cette  Ville  r lui  fut' plus  fenfible  en- 
\ core  , parce  qu’elle  heurtait  direéte- 
ment  fon  Autorité.  L’on  affure  qu’il 
avait  chargé  Portland  de  propofer  cer- 
tain expédient',  qui  devait  contribuer 
ï accomodcr  l’affaire  d’Amfterdam  -,  mais 
les  procédés  du  Confeil  de  cette  Ville 
contre  ce  Seigneur  , ne  fervirent  qu’l 
irriter  davantage  le  Monarque.  Il  lui 
en  écrivit  en  des  termes  qui  font  bien 
voir  à quel  point  il  fe  croyait  offenlé. 
„ Les  chicannerics  que  veulent  vous 
faire  Mesfieurs  d’Amlterdam  , écrivait 
Guillaume  dans  une  lettre  au  Comte 
de  Portland , ne  viennent  que  de  la 
mauvaife  affection  qu’ils  me  portent  , 
& me  caufcnt  ie  plus  grand  chagrin. 
J’espere  que  vous  en  triompherez , U. 
que  les  autres  Villes  vous  prêteront  la 
main.  Sil’affairede  l’éleétion  des  Eche- 
vins  fe  termine , fuivant  l’expédient 
dont  je  vous  ai  fait  part  , & le  foui 
auquel  je  veuille  entendre  , je  veux  que 
- ' . vous  lbyez  compris  dans  l’accommode- 
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ment , auquel  je  ne  me  prêterai  ja- 
mais qu’à  cette  feule  condition.’?  En 
effet,  l’on  traita  depuis  conjointement 
l’affaire  du  Comte  de  Portland  & celle 
de  l’éleCtion  des  Echevins  d’Amfter- 
dam.  Après  bien  des  débats  qui  fu- 
rent pouffes  de  part  & d’autre  avec 
une  forte  d’opiniâtreté,  l’on  trouva  en- 
fin un  expédient  qui  femblait  conferver 
tous  fes  droits  au  Stadhouder  , fans 
porter  atteinte  aux  Privilèges  de  la 
Ville.  Elle  envoya  fa  Nomination  di- 
rectement aux  Etats  de  Hollande,  qui 
la  firent  paffer  ausfitôt  au.  Roi  d’An- 
gleterre Ce  Prince  parut  fatisfait,  ,, 
parce  qu’il  ne  doutait  pas  (difait-il 
dans  une  lettre  qu’il  écrivit  aux  Etats 
en  leur  renvoyant  la  lifte  des  Echevins 
qu’il  avait  élus  d’après  cette  Nomina- 
tion ) qu’ils  n’euffent  eu.de  bonnes 
raifons  pour  fe  charger  eux-mêmes  de 
lui  faire  paffer  la  Nomination  , au  lieu 
d’infilter  à. ce  qu’elle  lui  fût  directement 
envoyée  par  la  Magiftrature  d’Amfter- 
dam  ; que  c’était  ce  qui  l’avait  engagé 
à faire  l’Eleétion  d’après  cette  Nomi-* 
nation  ; quoique , d’un  autre  côté,  il  fe 
fût  volontiers  fervi  du  pouvoir  que  lui 
donnait  fa  charge  de  Stadhouder,  pour 
maintenir  la  Réfolution  qu’auraient  pris 
les  Etats.  Et  comme  il  ne  doutait 
nullement  que  les  Etats  ne  foutinflent: 
comme  ils.,  le  devaient , fes  droits  ccm- 
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me  Stadhouder  , il  voulait  faire  voir,» 
de  fon  côté,  qu’il  était  le  Protecteur 
des  Privilèges  de  la  Ville  d’Amfter- 
dam  ; & afin  que  non -feulement  la' 
Magiftrature  , mais  la  Bourgeoifie 
même  pût  mieux  jouir  de  ces  Privi- 
lèges , il  défirait  qu’on  lui  envoyât 
tous  ceux  qui  pouvaient  être  relatifs 
à la  Magillrature  & à la  fidelle  Bourgeoifie 
d’Amfterdam.  ” 

* La  Lettre  qu’on  fit  circuler  comme 
venant  de  lui,  & dont  l’authenticité 
. eft  encore  disputée , mérite  une  place 
dans  l’iiilloire.  Quoique  avant  mon  dé- 
part pour  la  Hollande  dit -il  à Mr.  Ben- 
tinck,  je  vous  aye  amplement  expliqué 
mes  intentions,  je  ne  laifi'e  pas  de  vous 
écrire  la  préfente  , pour  vous  faire  part 
dés  réflexions  nouvelles  que  j’ai  faites 
depuis  votre  embarquement,  afin  que 
les  joignant  11  vos  premières  inftruCti- 
ons,  vous  en  puisfiéz  tirer  tout  le  fruit, 
qui  convient  dans  la  conjoncture  pré- 
fente.  Plus  j’envifage  Pattcinte  que  la 
Ville  d’Amiterdam  vient  de  donner  â 
mon  autorité,  & le  préjudice  qu’elle 
peut  porter  au  bien  particulier  de  mon 
lcrvice,  & à celui  de  la  Chrétienté 
moins  je  puis  me  réfoudre  à me  relâ- 
cher de  mes  droits,  & a fouscrire  a lâ 
requête  de  ces  Magiltrats  injuites  & 
Biéconnai flans,  qui  oubliant  les  l'ervices 
fignales  que  mes  peres  & moi  avons 
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rendus  à cet  Etat,  dé  puis  l’établi  fièment 

de  la  République,  & le  laifiant  lèduire  1689. 

par  quelques  eiprits  féditieux,  & jaloux 

de  ma  grandeur , & de  mon  crédit  dans 
les  Provinces,  profitent* de  mon  abfen- 
ce,  & des  engagemens  dans  lesquels  je 
me  trouve;  & veulent  faire  revivre  une 
prétention,  qui  eft  ausfi  chimérique,  & 
au  s fi  mal  fondée,  qu’elle  eft  injurieufe 
à ma  gloire  ” 

En  effet,  quiconque  examinera  fans  pré- 
vention les  titres  fur  lesquels  cette  puis- 
Cnnte  &.  féditieufe  Ville,  appuyé  le  droit 
de  fe  fouftraire  de  l’autorité  du  Stadhol- 
der,  les  trouvera  fi  peu  folides,  qu’il 
fera  l'urpris  qu’aucun  nomme  fenfé  puis- 
fc  y donner  la  moindre  attention.  El* 
le  produit  de  prétendus  Privilèges,  qui 
lui  ont  été  accordés  en  divers  tems  par 
Marie  & par  Philippe  II,  & qui  ont  été 
confirmés  depuis  Pétabliffement  de  la 
République,  au  préjudice  de  mes  an- 
cêtres. Elle  allègue  en  même  tenu 
Pobligntion , a laquelle  elle  s’eft  enga- 
gée par  ferment  folemne!  à chaque  mu- 
tation de  Magitlrats,  de  maintenir  les 
dits  Privilèges.  Pour  détruire  des  droits, 
ausfi  mal  établis,  il  ne  faut  que  conful- 
ter  les  Loix  de  la  République , qui  lors 
de  fa  fondation , en  fupprimant  le  Gou- 
vernement Monarchique , ont  en  même 
tems  abrogé  tous  les  Privilèges  & tou- 
tes les  concesfions  accordées  par  les  Squf- 
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verains  Si  cette  abrogation  ri’a  pas  étfc 
-'ilSSg.  faite  par  des  actes  exprès,  elle  J’a  été 
du  moins  tacitement , parce  que  ces  for- 
tes de  prérogatives  ne  conviennent  point 
k l’Etat  d’une  République,  ni  à l’égali- 
té & à l’union  qui  doivent  régner  par- 
mi tous  les  membres  qui  la  compofent.” 
v D’ailleurs,  les  prétendus  aétes,  que 
les  Etats  ont  donné  en  divers  teins  en 
faveur  de  cette  Ville  contre  un  de  mes 
ancêtres,  ne  peuvent  pas  être  des  titres 
valables,  contre  les  droits  de  la  charge 
de  Stadhoudcr,  que  j’ai  bien  voulu  con- 
server: puisqu’alors  la  République  étant 
-naifiante,  on  ne  confultait  pas  toutes  les 
loix  & la  juftice  dans  les  décifions  des 
"Etats.  On  était  obligé  de  s’accomoder 
au  tems,  & de  fouscrlre  aux  demandes, 
quoiqu’injuftes  , des  Villes’,  pour  ne 
point  aigrit  les  peuples;  & pour  ne  pas 
réveiller  un  relie  d’inclination  pour  leurs 
. anciens  Princes,  qui  n’était  pas  tout- 
a-fait  éteinte  dans  leur  cœur.  ’’ 

” Ce  que  je  vous  dis  elt  fi  vrai , que 
■depuis  que  le  Gouvernement  a été  foli- 
dement  établi , les  Etats  reconaiflant 
l’injuftice  de  certains  nétes,  que  la  né- 
cessité des  tems  avait  arrachés  d’eux,  y 
ont  dérogé  fagement  dans  la  fuite.  Je 
pourrais  même , pour  anéantir  ces  pré- 
tendus droits,  avoir  recours  k la  prés- 
cription  , puisque  depuis  près  d’un 
■Siecle , ceux  d’Amfterdam  ne  fe  font 
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^point  avifcs  de  les  faire  Tevivre,  quoi- 
que l’occafion  fe  fût  préfentée  plufieurs 
fois  pendant  l’âbfence  de  raes  ancêtres, 
lorsque  l’intérêt  de  l’dtat  les  appellait 
en  un  pays  étranger,  pour  commander 
•les  arméest.*  alors  ceux  qui  exerçaient  la 
Magiftrature  à Am(terdam,plus  inftruits 
de  leurs  devoirs,  & moins  ambitieux., 
que  ceux  de  ce  tems-ci,  ne  croyaient 
•pas  que  ce  fut  déroger  aux  droits,  & 
aux  privilèges  anciens  de  leurs  villes., 
que  d’envoyer  demander  les  fuffrages  du 
Stadhouder  abfent , pour  le  choix  des 
Bourguemaîtres  & des  Echevins  en  di- 
vers lieux:  même,  lorsque  le  bien  de 
mon  fervice  ou  celui  de  l’Etat  m’ont  np- 
pellé  hors  de  ces  Provinces,  ils  n’ont 
fait  aucune  difficulté  d’avoir  recours  à 
moi,  .'comme  su  légitime  difpenfiiteur 
de  leurs  Magillratures.  Je  reconnais  à 
ce  trait  injurieux  l’ancienne  averfion  de 
cette  Ville  pour  la  grandeur  de  ma  mai- 
fon,  & l’oppofition  qu’elle  a toujours 
affeêtée  de  montrer  à toutes  les  propo- 
rtions que  je  faifais  autrefois  pour  le 
bien  de  la  Républiqbe:  mais  ce  qui  me 
furprend  le  plus,  c’eit  l’aveuglement  des 
Membres  des  Etats  , même  des  plus 
éclairés  , qui  fe  lailTent  fafeiner  les  yeux 
par  les  inlinuations  trompeufes  de  cette 
artificiéufe  Ville,  & qui  ne  s’apperçoi- 
vent  pas  du  piège  qu’elle  leur  tend  : car 
.elle  le«  furprend  avec  adreflè,  enrevê- 
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Q tiffant  fon  mauvais  dcflein  d’une  fauffe 
looÇ.  apparence  de  néceffité  & de  jultice, 

J pour  pouvoir  plus  impunément  anéantir 
le  relie  de  l’autorité  du  Stadhouder,  & 
introduire  enfuite  dans  la  Magiflrature 
des  gens  k fa  dévotion , dont  les  fuffra- 
ges  lui  foient  allurés,  foit  pour  fe  répa- 
rer de  l’union  des  Provinces,  li  elle  le 
juge  à propos , foit  pour  les  engager  de 
fe  féparer  de  la  ligue,  & à conclu  e k 
fe  fantaifie  une  paix  aufli  honteufc,  que 
telle  de  1678,  ep  demeurant  unie  avec 
elle.  Je  ne  Içais  point  quelle  réfolution 
les  Etats  prendront  fur  une  affaire  aulii 
délicate  que  celle-ci;  mais  j’ai  peine 
à croire  qu’ils  imitent  leurs  prédéces- 
feurs  en  acquiefçsnt  contre  moi  à Pin- 
jullc  & dangereufe  demande  de  cette 
Ville,  & qu’ils  manquent  à cette  occa- 
fion  au  refpeét,  à la  confidération;  & à 
la  reconnailfance  qu’ils  me  doivent,  je 
fçais  bien,  que  s’ils  prennent  cette  par- 
tie, je  ne  ferai  pas  fi  traitable  ni  fi 
complaifant  que  celui  de  mes  ancêtres, 
k qui  ils  firent  ces  pasfe-droits.  Comme 
ma  fortune,  mon  élévation,  & mon  ca- 
jadlere  font  infiniment  au  delfus  de  ceux 
dont  il  était  alors  revêtu,  ils  doivent 
aufii  s’attendre  k un  refl'entiment  diffé- 
rent , & proportioné  k mon  rang  & - 
k mon  génie,  &.  compter,  que  quand 
un  Roi  a bie.n  voulu  s’abaisfer  jus- -• 
^ues  à ne  point  méprifer  l’emploi 

de 
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de  leur  Stadhouder,  non  feulement  ils 
ne  doivent  pas  penfer  k en  diminuer 
l’autorité  & les  prérogatives;  mais  qu’ils 
doivent  au  contraire  en  melurer  l’éten- 
due k la  grandeur  & k la  Majefte  Ro^ 
yale. 

Je  ne  fuis  pas  cependant  fi  peu  infor- 
me de  mes  véritables  intérêts,  que  je 
ne  fâche  que  mon  fort  eft  comme  atta- 
ché à l’amitié  & à la  proteélion  des  E- 
tats,  & que  lorsque  je  hafarde  de  me 
brouiller  avec  eux,  je  commets  mon  eta- 
bliflement  en  Angleterre, dont  vous  con- 
naîtrez auffi  bien  que  moi  l’incerticude 
& le  peu  de  foiiclité  : mais  il  n’importe , 
quelque  risque  que  je  puis  courir,  il 
n’y  a extrémité  k laquelle  je  ne  me  por- 
te pour  foutenir  mon  rang  lit  ma  gloire. 
Quiconque  a ofé  entreprendre  l’affaire 
d’Angleterre  peut  n’èire  pas  aimé, 
mais  il  doit  être  craint  & ménagé:  qui 
a fçu  réduire  la  Ville  de  Londres,  du 
moins  ausfi  fauvage,  & ausfi  difficile  k 

fouverner  que  celle  d’Amfterdam,  peut 
ion  mettre  cette  derniere  Ville  k la  rai- 
fon , & 'la  faire  repentir  de  fon  ingrati- 
dude.  Entrez  dans  mon  Efprit  & dans 
mapenfée,  & infinuez  vivement  aux  E- 
tats  la  ferme  refolution  que  j’ai  prile, 
de  ne  me  point  relâcher  de  mes  droits, 
s’ils  ne  me  rendent  la  juliiee  qu’ils  me 
doivent.  Le  reffentiment  que  je  ferai 
éclater  contre  eux,  m’accréditera peut- 
Tom.  VIII.  O 
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être  en  Angleterre,  & m’affermira  fur 
* le  Trône  : car  enfin  je  connais  l’nncien- 
- ne  jaloufic  des  deux  nations  l’une  contre 
l’autre  : je  fçai  que  le  commerce  a tou- 
jours été  la  pomme  de  discorde  entr’  el- 
,Jcs;  ausfi  je  ne  doute  pas  que  la  propo- 
rtion de  ruiner  le  commerce  de  Hollande 
ne  foit  agréablement  reçue  en  Angleter- 
re, & ne  réunifie  en  ma  faveur  des  An. 
glais,  auprès  desquels  les  engagemens 
étroits  que  j’ai  avec  les  Etats , me  ren-  * 
dront  toujours  fufpedt  Vous  m’allé- 
guerez fans -doute  , que  la  France  ne 
manquerait  pas  de  profiter  de  ce  desordre , 

• & qu’enfin  le  malbcur  en  retombera  peut- 
-être fur  moi.  J’en  conviendrai  avec  vous: 
mais  on  facrine  fouvent  la  Politique  à la 
vengeance,  & cette  Couronne , qui  eft 
peut-être  moins  aigrie  contre  les  An- 
glais, que  contre  les  Hollandais,  qu’el- 
le regarde  comme  les  inftrumens  ou  les 
moteurs  de  cette  tuerre,  fuivrait  peut  - 
être  les  mêmes  maximes  ; pourvû  que 
d’ailleurs  elle  y trouvât  également  fon 
compte.  Je  remets  h votre  prudence  la 
conduite  de  cette  affaire , & vous  re 
commande  dt  vous  fe.rvir  de  toute  votre 
adrefie  pour  la  faire  réusfir  à mon  avan- 
tage: mais  furtout  apprenez  à connaître  ' 
le  caractère  des  Républiques,  auprès 
desquelles  il  faut  moins  employer  la  dou- 
ceur, que  les  menaces.  La*  première 
yoye  les  rendant  ordinairement  fiercs, 
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& intraitables,  & l’autre  produifant  un 
effet  contraire:  furtout  ne  recherchez  I 
point  avec  trop  d’empreffement  les  amis 
& les  Serviteurs,  que  j’ai  en  Hollande; 
car  quelque  affedtionné  qu’ils  me  peu- 
vent être,  quand  ils  ne  font  point  con- 
tenus dans  le  devoir  par  ma  préfence, 
ils  font  toujours  Hollandais,  c’eft -à -di- 
re Républicains,  ennemis  du  Stadhou- 
der,  & fufceptlbles  de  l’efpric  féditieux 
des  anciennes  faûions,  que  vousfavez 
n’avoir  pas  entièrement  été  étouffées 
dans  le  fang  des  de  Witt.  Ce  que  je 
vous  dis,  n’eft  pas  feulement  fondé  fur 
la  connaiffance  particulière , que  j’ai  du 
génie  de  ces  peuples,  mais  encore  fur 
les  avis,  que  j’ai  reçus  de  ceux,  qui  par 
devoir  ou  par  inclination  me  font  le  plus 
affettionnés , qui  au -lieu  de  détefter  un 
pareil  attentat,  & de  m’exciter  à la 
vengeance , m’invitent  mollement  à 
foutenir  mes  droits,  & me  font  tacite- 
ment connaitre  que  l’acquiefcement,qui 
viendrait  de  ma  part,  ferait  plus  de  leur 
goût,  que  l’oppofition  & la  refidance: 
tant  eft  grand  l’aveuglement  des  peu- 
ples, qui  ont  en  général  une  averfion 
naturelle  pour  leurs  fupérieurs,  quef- 
ques  bienfaits,  & quelques  fervices  es- 
fentiels  qu’ils  en  ayent  reçus. 

Si  votre  Négotiation  réunifiait-,  com- 
me je  le  defire  , quoique  entre  nous 
je  n’ofe  l’espérer,  parccqu’il  me  pa- 
O à 
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rait  un  concert  ferme  entre  ces  gens- 
là  de  diminuer  l’autorité  du  Stadhou- 
der,  & que  d’ailleurs  le  long  commer- 
ce que  j’ai  eu  avec  eux  , m’ait  appris 
que  je  r.’y  pourrais  prendre  que  très- 
peu  de  confiance  , lors  qu’il  s’agiffait 
de  leurs  interets.  ,,  Sollicitez  puis- 
famment  les  Etats,  de  m’envoyer  au 
-printems  prochain  s’il  elt  poffible  , 
Un  renfort  de  Troupes  Hollandaifes  , 
pour  l’employer  à la  conquête  du  refte 
d’Irlande,  & reprefentez-  leur  vive- 
ment, non  pas  tant  par  rapport  à moi, 
parce  que  cela  pourrait  leur  être  lus- 
pcét  , que  par  rapport  à la  guerre  , 
dans  laquelle  ils  font  engagés  con- 
tre la  France  & la  diminution  de  la 
dépenfe , qui  eft  , comme  vous  l'avez 
un  puiffant  charme  pour  eux , que 
&ns  ce  fecours,  que  j’offre  d’entre- 
tenir à mes  dépens  , j’aurai  peine 
à venir  à bout  de  mes  deffeins  , & 
à confommer  heureufement  cette  en- 
treprife. 

Ménagez  cependant  cette  Négotia- 
tion  avec  beaucoup  de  délicatcffe  & 
d’habileté  : car  fi  vous  témoignez  de 
l’emprefiement , ils  font  allez  foupçon- 
neux  pour  croire  , que  je  leur  fais 
cette  demande  plutôt , pour  me  ren- 
dre maître  de  leurs  forces . & pour 
ies  réduire  à fe  foumettre  à mes  vo- 
topccs,  que  pour  terminer  l’expédi* 
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tion  d’Irlande.  Cependant,  quoique  ^ , 
£aye  pris  des  mefures  pour  tirer  des  10  9 
Troupes  d’Allemagne  , je  ne  fau-  ' 
rais  que  difficilement  me  palier  de  celles 
d’Hollande  ; car  fans  cela,  vu  les  efforts# 
con (îdé râbles  , que  ie  Roy  Très -chré- 
tien le  dispolé  àt  faire  paiTer  en  Irlan- 
de je  ferais  oblige  d’avoir  recours 
aux  Anglais , que  "je  n’oferais  armer  , 
non  plus  que  des  furieux , & des- 
quels je  ne  dois  pas  attendre  plus  da"' 
fidélité  fc  d’affeétion,  qu’ils  en  ont  té- 
moigné- au  Roy  Jacques  mon  prédé- 
ceffcur  , lors  que  je  fuis  entré  en  An- 
gleterre. Sur  ce  je  prie  Dieu,  mon 
Coulin,  &c.  20  Janvier  1690. 

Guillaume  III.  fit  l’Eteftion,  d’après 
la  nomination  laite  a Amlterdam;  Elle  „- 
fut  envoyée  en  Angleterre  par  les  Etats  'i.-i  i' 
de  Hollande;  mais  cette  paillante  Ville niut. 
n’eut  pas  la  complailance  de  remettre 
fes  privilèges  entre  les  mains  du  Roi, ce 
que  Sa  Majefté  elle -même  avait  peut 
être  bien  prevu.  L’affaire  du  Comte  de 
Portland,  fut  terminée  en  méme-tems  a 
la  latisfaétion  de  ce  Seigneur  & du  Roi 
fon  maître.  Amllerdam  confentit  bien- 
tôt après  à porter  , comme  à l’ordinaire, 
fa  part  des  dépeni'es  publiques.  Ses  Dé- 
putés reparurent  à l’aflemblée  des  Etats 
de  Hollande.  Enfin  pendant  tout  le  tems 
que  vécut  encore  Guillaume  III,  ce  fu- 
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rent  toujours  les  Etats  qui  lui  envoyé- 
l639«  rent,  pour  l’eleétion  des  Eche vins d’Am- 
>•  ■-  - fterdara,  la  nomination  formée  par  la 
Magittraturc  de  cette  Ville,  au  -lieu  que. 
les  autres  villes  lui  faifaient  parvenir  les 
leurs  directement.  Cette  dispute,  quoi- 
que la  plus  importante*  ne  fut  pas  la 
feule  qui  attira  alors  l’attention  du  Roi; 
Stadhouder;  il  s’en  éleva  en  même-rems 
une  en  Ovcryllél  entre  le  corps  des  No- 
bles & les  Etats  de  cette  Province,  ait 
fujet  des  impôts  & autres  objets  de  po- 
lice, dont  les  fuites  auraient  pii  deve- 
nir férieufes;.  mais  que  le  Roi  terminai, 
hcureufemenc  par  une'  fentencc  provi- 
foire  donnée  h Withehal  le  25  du  moi* 
d’Avil  de  cette  année. 

L'autorité  Le  defir  ^ Guillaume  III.  avait  de 
de  Guiliau-  dominer  lur  la  République  en  Gouver- 
ne hi.  nant  l’Angleterre,  parut  furtout  à Goes-. 
cocsP&*en  en  Zélande.  La  Régence  de  cette  vil- 
Zélande,  le  était  divifée  en  deux  partis:  l’un  était 
pour  le  maintien  & même  pour  l’aug- 
mentation de  l’autorité  du  Roi  de  la. 
Grande-Bretagne,  en  qualité  de  Stad- 
houder-Héréditaire  de  la  Province,  & 
Pautre  pour  ce  qu’il  appeilait  la  con- 
fervation  des  Privilèges  & de  la  Con- 
ftitution  Républicaine.  Les  deux  par- 
tis , à peu  - près  égaux  en  forces  r 
attendaient  l’éleétion  qui  fe  faifait  au- 
mois  de  Décembre  de  deux  maîtres  de-, 
rentes , pour  faire  tomber  le.  choix. 
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chacun  fur  quelqu’un  des  liens.  Mais  com- 
me il  le  trouva  fix  voix  pour  deux  fujets 
& fix  voix  pour  deux  autres  ,ül  s’éleva 
une  vive  querelle;- chacun  desdeuxfartis 
infiftait  pour  la  validité  de  fon  élection  ;• 
& chacun  d’eux  autorifa  ceux  qu’il  a* 
vait  nommés  k entrer  en  fonction.  Le 
•Bailli  Evcrsdyk  qui  fe  trouvait  k la  tète 
des  Stadhoudcrienss’ad refia  d’abord  aux 
Etats  de  Zélande  , enfuite  au  Roi  d’An- 

tleterre , fe  plaignant  du  tort  qu’on  lui 
lifait.  Le  Bourguemaître  Wefterwyk 
qui  fe  trouvait  k la  tdte  du  parti  con- 
traire , voulait  que  l’affaire  fut  décidée' 
dans-  la  Ville,-  & comme  il  s’âppuyaic 
fur  les  Privilèges  & les  libertés*,  il  ga- 
gna la  Bourgeoifie.  l.e  Roi  Guillaume" 
envoya  des  Commilfuires  pour  l’inftrui- 
re  de  cette  affàire  ;■  il  demandait  que 
le  changement  des  Magiftrats  qui  de- 
vait fe  laire  le  24  de  Juilliet  fût  diffé- 
ré jusqu’à  plus  ample  information.  Quoi- 
que la  lettre  n’arrivAt  que  le  jour  où 
devait  fe  faire  l’eledtion  , il  fut  réfo- 
lut  de  la  furfëoir.  Mais  le  peuple  as- 
femblé  devant  l’Hotel  de  Ville,  força 
les  électeurs  à pourfuivre  ce  qu’ils  a- 
vaient  commencé;  & l’éleétion  fe  fit 
-fans  préjudice,  fut -il  dit/ des  droits 
du  Comté,  du  Stadhouder  & de  la  Vil- 
le. Le  peuple  fit  éclater  fon  contente- 
ment par  des  démonftrations  de  joie. 
Mais  à cette  nouvelle  le  Roi  me  pue 
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modérer  fa  colère.  Tl  était  alors  à fon 

IO09.  Camp  près  de  Gencp;  fa  première  ré- 

-  folution  fut  d’envoyer  des  Troupes  à 

Goes  pour  y depofer  la  Régence.  Les 
Troupes  arriveront  'devant  la  Ville  le 
13  du  Mois  d’Août.  A cette  nouvel- 
le le  Bourg ucroaître  Eversdyk  lit  fer- 
mer les  portes  6c  toutes  les  avenues, 
& mettre  la  Bourgeoif:e  fous  les  ar- 
mes. Apres  avoir  pris  ces  précautions, 
il  fit  lire  les  ordres  du  Roi  dans  l*aa- 
femblce  de  la  Régence.  Tous  convin-  < 
rent  à l’exception  de  deux,  dé  donner  . 

- pour  réponfe  qu’on  aurait  pour  fa  Ma- 
jefté  en  qualité  de  Stalhouder , tous 
les  fentimens  de  refpect  & de  déféren- 
ce qui  lui  étaient  dûs;  mais  qu’on 
ne  devait  pas  de  moindres  égards 
aux  droits  & privilèges  de  la  Ville. 

■ Elle  avait  alnfi  que  toutes  celles  qui 
votaient  dans  les  Etats  , le  droit  de 
n’ètre  obligée  à recevoir  des  Troupes 
dans  fes.murs,  que  fur  un  ordre  des 
Etats  de  Zélande  ; que  Gccs  en  fe 
rendant  en  1577  au  Prince  Guillaume, 

• avilit  d’ailleurs  obtenu  pour  condition 
de  ne  recevoir  de  Troupes  que  dans  un 
cas  de  nécelhté  & du  consentement  de 
la  Régence  qui,  dans  ce  cas,  garderait 
toujours  les  clés  de  la  Ville.  Qu’il  n’y 
avait  aucun  danger  d’invafion  ennemie 
& que  l’Ifle  entière  pourrait  atteller 
„ qu’il  n’y  avait  pas  eu  La  moindre  appa- 
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rence  d’émeute  contre  l’autorité  légi- 
time, le  payement  des  impôts  ou  le  T 
maintien-.de  la  Religion.  Quant  à !a 
derniere  élection  des  Regens  ; elle  s’était 
faite  conformement  aux  Loix  & a >a 
grande  fatisfadtion  de  la  Bourgeoifie. 
Jugeant  en  conféquence  que  fa  Majetté 
s’était  laifi'ee  furprendré , ils  avaient 
pris  les  précautions  pour  empêcher  l’en- 
trée des  Troupes  ; que  les  armes  qu’on 
avait  fait  prendre  ne  lcrnient  jamais  em- 
ployées , que  dans  de  cas  où  l’on  vou- 
drait forcer  les  avenues  de  la  Ville;  & 
dans  un  péril  aufli  preiiant,  ilsauraient 
recours  aux  Confeillers  - Committés  &c 
aux  autres  bonnes  Villes  de  Zélande  , 
pour  maintenir  le  droit  de  la  Ville 
pour  en  prévenir  la  ruine  avec  celle  de 
toute  l’isle  du  Sud -Beveland.  ” En 
communiquant  cette  réponlc  aux  Chefs 
des  Troupes,  on  leur  infinua  qu’ilseus- 
fent  à évacuer  l’Isle  plutôt  que  plus 
tard,  & qu’on  leur  fournirait  des  vivres 
au  cas  qu’ils  en  enflent  befoin.  ” Les 
Officiers  répondirent  qu’ils  avaient  des 
ordres  k exécuter  ; ils  bloqueront  la 
Ville  de  tous  les  cotés  & laiilcrent  le 
Soldat  vivre  à discrétion  dans  la  Cam- 
pagne. La  Régence  , indignée  de  voir 
le  Pays  en  proie  à des  mercenaires  dont 
une  partie  était  à fa  iolde  , implora 
le  fecours  des  autres  Villes.  Goes 
était  ferrée  fi  étroitement  que  le  Por- 
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teur  de  ces  dépêches  fut  obligé  de  fê 

1689*  glifîer  à la  nage  le  long  d’un  Canal. 

— Mais  aucune  Ville  n’eut  aflez  de  cou- 
rage pour  fc  déclarer  contre  un  Roi  lt> 
puifiant  par  fes  armées  & par  fa  réputa- 
tion. On  vit  fouvent  i’inftant  où  les. 
deux  partis  fe  feraient  mêlés.  Enfin 
les  Troupes  s’étant  glifiees  dans  une 
Ville  , faiblement  gardée  , les  Commis- 
faircs  nommés  par  le  Roi  convoquè- 
rent les  Doyens  de  la  Bourgeoifie. 
Ceux-ci  , intimidés  par  les  Troupes  * 
firent  une  réponfe  faible  pufilîani- 
mes  , qui  contribua  k enhardir  les  fa- 
tcllites  royaux.  Les  Etats  de  Zé- 
lande eux -mêmes  ébranlés  de  ce  coup- 
ée vigueur , autorifcrent  le  Roi  k met- 
tre fin  à cette  dispute.  Les  consé- 
quences naturelles  de  cette  condescen- 
dance furent  un  changement  total  dans 
là  Régence.  Guillaume  111  nes’entint 
pas  là.  Il  fit  inftruire  des  procédures- 

1 criminelles  : le  Bourguemaître  & le 

Secrétaire  Wefterwyk  y le  Bourgue- 
niaître  Matthcus  Eversdyk , les  Offi- 
ciers de  la  Bourgeoifie  Jean  van  der 
, Hille  & Jean  Verkat  & Martin  Bcis- 

felaar  furent  arrêtés  & mis  en  Prifon. 
Le  premier  fut  condamné  k perdre  la 
tête  fur  l’c'chaffaut  & tous  les  autres 
au  banni ffement  y quelques-uns  même 
eurent  leurs  biens  confisqués  & le 
bourreau  leur  pafia  la  hache  fur  la  tê* 
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te.  Les  fentences  de  ces  vitftimes  in- 
fortunées du  despotisme  renferment 
plufieurs  particularités  intéreflànces.  Les 
deux  Wefterwyk  & Eversdyk;  avaient 
refufé  de  furfeoir  l’éleétion  d’après  l’or- 
dre du  Roi.  Ils  s’autorifaient  à tort 
d’une  violence  du  peuple  , dont 
ils  auraient  pu  arrêter  la  révolte.  Le 
Bourguemaitre  l’avait  au  contraire  ani- 
mée en  criant , lorsque  les  lettres 
du  Roi  étaient  arrivées:  Citoyens, 
vous  avez  encore  des  Mngiftrats,  de- 
main vous  n’en  aurez  point.  J’ai  tou- 
jours voulu  maintenir  les  Privilèges. 
Les  lettres  du  Roi  m’en  ôtent  à préfenc 
le  pouvoir.  Le  Bailli  les  a iâcrifiés, 
ou  vendus  au  Roi  ou  i»  fon  favori  Odyk. 
Vous  en  fendrez  les  fuites,  pinfi  que 
vos  enfans.  Vous  verrez  bientôt  qui 
vous  gouvernera.  Je  vous  plains , je 
plains  tous  les  pauvres  habitans.  Que  fe  - 
ront-ils?  toutes  les  affaires  vont  être  arrê- 
tées. C’en  eft  fait.  Nous  courons  à l’es- 
clavage qui  m’avait  toujours  fait  trembler. 
C’en  eft  fait  de  vos  privilèges,  ft  vous  ne 
choififtez  vos  Magiltrats:  Amis,  kmon 
fecours!  je  ne  vous  abandonnerai  pas  ! 
dut -on  me  déchirer  en  pièces.  A ces 
mots  le  peuple  s’était  écrié,  nous  vou- 
lons que  l’éleétion  fe  fafte.  YVestcrwyk 
était  accufé  d’avoir  donné  la  première 
idée  de  fermer  les  avenues,  de  porter 
le  canon  fur  les  remparts , d’avoir  con- 
0 6 
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. feillé  de  les  tirer  & crié  aux  Troupes!: 

T OoÇ.  me  voilà,  tirez  en  toute  liberté.  Le 
fr—  Roi  n’a  nul  pouvoir  de  faire  cequ’ilfait. 
Un  des  Hille  & Verkat  étaient  accufés 
d’avoir  fait  battre  la  caiffe  pour  foulever 
le  peuple.  En  envoyant  cette  fentence 
fevere  au  'Roi  pour  être  confirmée,  les 
Officiers  de  la  Bourgeoifie  & les  Doyens 
des  Corps  de  métier,  y ajoutèrent  un 
mémoire  bien  propre  à montrer  combien 
le  Roi  s’était  rendu  redoutable.  Ce  n’é- 
tait difait-on  , qu’à  la  fol  licitation  d’u- 
\ ne  vile  canaille  que  l’életftion  s’était  fai- 
te: la  Bourgeoife  n’avait  pris  les  armes 
que  fur  les  ordres  de  la  Régence:  les 
Troupes  n’avaient  caufé  aucun  dommage  *, 
on  pouvait  même  affiner  qu’elles  avaient 
été  d’une  grande  utilité  dans  la  Ville. 
Les  condamnés  crurent  devoir  auffi  fe 
conformer  au  malheur  dû  tems.  Ils 
drefierent  des  requêtes  respeétueufes , 
pour  fléchir  Sa  Majefté.  Le  Bour- 
guemaitre  avouait  que  le  zele  pour  les 
privilèges  l’avait  porté  à des  aérions 

• dont  Sa  Majefté  avait  droit  de  fe  tenir 
offenfee;  mais  qu’ii  implorait  fa  clémen- 
ce & fa  pitié.  On  avait  drefie  une  au- 
tre mémoire  oücet  infortuné  reconnais^ 
Ait  en  propres  ternies  la  juftice  de  la 
fentence  &.  attribuait  fa  conduite  à une 
ambition  aveugle.  Mais  il  eut  affez  de 
courage  pour  refufer  de  le  ligner.  Le 

* Monarque  reçut  toutes  ces  requêtes  e» 
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Angleterre;  mais  averti  qu’une  exé- 
cucion  rigourcufe  pourrait  indis-  1689; 

pofer  la  Nation  contre  lui,  il  com  — - 

mua  les  fentences  en  un  fimple  bannis- 
sement. Comme  on  s’était  attendu 
à une  grâce  entière,  le  bruit  qu’on  al- 
lait conduire  les  prifonniers  hors  de  la 
Ville,  répandit  une  coniternacion  gé- 
nérale parmi  les  parens,-  une  mulcitude 
s’aflembla  devant  les  priions.  Les  trou- 
pes furent  obligées  de  percer  la  foule 
pour  les  en  tirer.  LeBourguemattre  E- 
versdyk,  arrivé  fur  la  place,  (ans  avoir 
pu  proférer  un  mot,  montra  le' ciel  de  ia 
main:  à ce  ftgne  du  fentiment,le  peuple 
ne  put  retenir  les  fanglots  qui  l’étouf- 
faient. L’Epoufedu  Bourguemaitre  Wes- 
terwyk  était  tombée  en  foibleffe  à la 
vue  de  fon  mari;  revenue  à fes  fens,  el- 
le le  tint  fi  étroitement  embraffée  que  les 
Soldats  furent  obligés  de  recourir  aux 
- menaces  & à la  violence,  pour  emme- 
ner leur  viétime.  Cette  tendre  Epoufe 
ne  ceffait  de  le  fuivre;  tout  le  peuple 
fondait  en  larmes  ; il  fut  obligé  de  lui  re- 
commander la  réfignation  aux  décrets  de  la 
Providence.  Et  après  lui  avoir  fait  les  der- 
niers a.dieux  ; s’adresfant  à la  Bourgeoifie  , 
adieu  mes  chers  concitoyens,  leur  dit-il r 
fi  j’ai  fait  tort  à quelqu’un  de  vous,  je 
fuis  homme,  qu’il  me  pardonne  comme 
je  pardonne  à tous  mes  Ennemis.  Ma 
eaufe  eft  jufte;  voilà  ce  qui  m’afflige; 
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-sq  ïna's  c,e^  au  tribunal  de  Dieu  que  j’at» 
J0«9.  tends  mes  juges.  Sa  femme  !ç  conduiffç 
11  ' jusqu’au  dehors  de  la  porte,  ainfi  que 
plufieurs  Bourgeois  j jusqu’à  ce  que  la 
ioldatesque  fe  vit  forcée  de  les  faire  ren- 
trer à coups  de  bâton.  Westcrwyk  qui 
croyait  toucher  à fon  dernier  moment, 
demanda  alors  ce  qu’on  voulait  faire  de 
lui:  on  va  te  pendre,  dit  un  Officier  Al- 
lemand qui  était  à la  tête  des  fatillitcs, 
on  va  te  pendre,  ainfi  que  tous  ces  dia- 
" blés  de  Hollandais  qui  ofent  s’élever  con- 
tre le  Roi.  On  les  efeorta  de  la  forte 
jusqu’à  ce  qu’ils  fuflent  hors  du  territoi- 
toire  de  Zélande  & de  Hollande.  Ce- 
pendant  au  bout  de  quelques  années  ils 
eurent  la  permilïion  de  revenir.  Enfin 
à la  mort  du  Roi  Guillaume,  ils  furent 
rétablis  dans  leur  honneur  & même  dans 
les  charges. 

te  r,our-  L’aftàire  de  Simon  van  Halcwyn  v 
?üi!"îvàe  Bourguemaitre  de  Dort,  fut  une  nouvel-' 
puni  pour  le  preuve  du  fÿftême  adopté  par  Guillau- 
me s néj;o-  me  III.  Il  était  frcrc  de  Corneille  Terrcn- 
Sx'awc* tein  de  HaIewJn>  qui  avait  eu  la  con- 
U France,  fiance  du  Penfionaire  Fagel  & dont  la 
nomination  à la  charge  de  Confeiller  de 
la  Ville,  avait  caufé  quelque  dispute, 
par  i’oppofition  d’Amfterdam  qui  s’op- 
pofait  à ce  qu’il  confervàt  en  même 
tems  la  charge  de  Confeiller  à la  Cou/ 
Provinciale.  Simon  van  Halevvyn,. 
avait , après  la  bataille  de  Stcinkcrqùc  , 
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Eut  le  voyage  d’Allemagne  & de  Suiffe , 
pour  examiner^Hctat  des  frontières  de  I 
ce  côté,&  furtout  pour  fonder Mr. D’A- 
mclot,  Ambafiadeur  de  France,  fur  l’ar- 
ticle d’une  pacification  générale.  Il  eut. 
à Soleurc  une  conférence  avec  l’Am- 
bafiadeur,  qui  promit  de  lui  faire  favoir" 
ce  que  Louis  XI.V.  avait  en  vue  relati- 
vement à.  la  paix  & aux  barrières  des: 
Pays-Bas.  A fon  retour  en  Hollande,. 
Halewyn  trouva  un  Français  nommé 
Robert  de  Piles,  autorifé  k lui  de- 
mander de  la  part  d’Amelot,  k quelles- 
eonditions  la  République  voudrait  faire^ 
la  paix?  Du  Plefiis  pouffa  l’intrigue  au 
point  d’offrir  vingt  mille  rysdales  au 
Bourguemaître , au  cas  qu’il  pût  engager 
la  Ville  de  Dort,  k propoier  aux  Etats 
le  plan  d’une  pacification  générale.  Du 
Plefiis  écrivit  à cette  occalion  en  France 
que  le  plan  ne  pouvait  être  propofé 
avant  qu’on  eût  fondé  lesdispofitions  des 
efprits  dans  les  Provinces- Unies.  Il  fal- 
lait auparavant  faire  fentir  k ceux  qui 
tenaient  les  rênes  de  l’Etat  le  danger 
de  la  guerre  aétuelle.  Il  fallait  être  as- 
furc  de  quelques  membres  qui  fiffent  la 
première  démarche  & d’autres  qui  eus- 
sent le  front  de  la  fouteqir.  / Les  deux 
Frères  Halewyn  étaient  les  plus  pro- 
pres k cela  par  leurs  talens  & leur 
crédit.  Une  propofition  de  Dort.,, 
en  qualité  de  première  Ville  votante 
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dans  les  Etats, ferait  une  grande  impres- 
Ï089.  fion  fur  les  autres.  Du  Plefiis  ajoutait 
- dans  une  autre  lettre  avoir  appris  de  Ha- 
levvyn,  que  la  flotte  combinée  d’Angle- 
terre &des  Etats  ferait  de  trente  navires. 

La  négociation  était  dans  cet  état  ; lors- 
que les  Confeillers-Commiités  firent  ar- 
rêter à la  Haye  quelques  perfonnes  l'us- 
peétes.  Halewyn  écrivit  auflitôt  une 
Lettre  à Du  Plellis,  mais  en  deguifant 
fa  main , pour  l’avertir  du  danger.  . 
Ses  foins  vinrent  trop  tard.  Du  Plellis 
fut  conduit  devant  les  Députes  de  la 
Cour  ; mais  on  ne  put  tirer  autre  enofe 
de  fa  bouche,  finon  qu’il  n’avait  parle  que 
de  paix  & avec  perfonne  autre  qu’à  Ha- 
lewyn. Halewyn  lui  même  ne  desavoua 
pas  la  correspondance  qu’il  avait  entre.- 
tenue;  mais  il  foutint  qu’elle  était  légi- 
time ; puisqu’il  n’avait  eu  en  vue  que  l’in- 
térét  de  l’Etat.  Il  montra  que,  par  les 
correspondances  en  Angleterre,  & par 
la  fituation  des  finances  de  la  Républi- 
que, la  paix  était  néceflaire.  Il  aflura 
que  les  Habitans  de  la  Grande-Bretagne 
n’avaient  pas  à fupporter  la  fixieme  partie 
du  fardeau  qui  accablait  les  habitans  de  la 
République  ; ces  prétendus  alliés  ne  cner- 
chaient , fuivant  lui,  à prolonger  la  guerre 
que  pour  élever  leur  commerce  fur  les  rui- 
nes de  celui  de  Hollande.  Au  lieu  d’avoir 
payé  les  fervices  qu’un  venait  de  leur 
rendre  par  la  révocation  de  l’édit  de  Crom- 
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wel,  on  avait  en  Angleterre  mis  de 
nouvelles  entraves  au  Commerce  des  Pro-  IO09, 

vinces-Unies.  Jl  foutinc  n’avoir,  eu  d’au 

tre  intention  dans  ces  conférences  que 
de  favoir  les  intentions  de  la  France  re- 
lativement à la  paix,  pour  les  expofer 
dans  le  Confcil  de  Dort  qui  les  propo- 
ferait  pour  lujcç  de  délibération  dans  les 
Etats.  Il  ôia  même  ajouter  que  quicon- 
que employait  des  moyens  honnêtes  pour 
procurer  à-  là  Patrie  un  avantage  aufïT 
précieux  que  la  paix,  méritait  des  (la-  ' 
tues  plutôt  que  des  punitions.  Il  ajou- 
ta qu’il  ne  craindrait  jamais  d’expofer  lii 
vie  pour  entreprendre  une  œuvre  aulli 
patriotique  & qu’il  préférait  la  mort  a la. 
douleur' de  voirie  bien  & le  fang-de  lés 
concitoyens  facrifies  aux  vues  particu- 
lières du  Roi  d’ Angleterre.  A cette  lor- 
tle,  vraiment  hardie  contre  un  Monar- 
que dont  le  nom  était  fî  redoutable , les 
Commifîmres  fe  regardèrent  l’un  l’au- 
tre, firent  retirer  "t’accufé,  & l’ayant 
fait  rentrer,  lui  demandèrent  encore  s’il  s 
réconnaiflait  avoir  prononcé  ces  derniè- 
res paroles?  Je  ne  fais  pas,  répondit  le. 
Bourguemaitre  , quelles  paroles  peu- 
vent m’être  échappées  dans  la  chaleur 
de  madefenfe;  mais  mon  intention  a été 
de  dire  que  j’aimerais  mieux  mourir  que 
de  voir  imputer  à crime  les  efforts  ten- 
tés pour  obtenir  la  paix. 

Cette  défenfe  n’empêcha  pas  la  Cour- 
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de  pourfuivrc  cette  affaire  avec  la  der- 
IO09.  niere  rigueur.  Halewÿn  fut  conduit  !t- 

- - uneprifon  perpétuelle  & fes  biens  furent 

confisqués.  LcKoi  Guillaume  a qui  l’on 
avait  envoyé  cette  ferrence,  la  trouva; 
trop  douce  pour  un  délit  auifi  grave  fui- 
vant  lui.  Ilalevvyn  fut  transféré  au  cha- 
teau  de'  Louvellein  , d’où  il  eut  le  bon- 
heur defefauver.  Il  ie  retira  dans  la  Colo- 
nie de  Suriname'  où  il  finit  fes  jours» 
Du  Pleffis  relia  dans  la  prifon  pendant 
tout  le  tcms  de  la  guerre. 

Réflexions  G’ell  ainfi  que  Guillaume  gouvernait- 
trs  d*  l’ai-  République  du  fond  de  ton  filais  de 
linnee  avec  WestminlUr.  C’éft  ainfi  qu’un  Etat,» 
l’-Ar, fileter-  dont  les  intérêts  différaient  louvent  des 
intérêts  Britanniques,  fc  voyait  facrifié 
par  l’influence  du  Stathouder.  Il  eue 
d’autant  plus  lieu  de  gémir  de  cet- 
te Union,  que  Guillaume  lèmblait  vou- 
loir appéfantir  fur  la  République  un  joug 

Îu’il  ne  pouvait  faire  porter  aux  Anglais.- 
>e  là  lui  fut  appliqué  à-  jufte  titre  le 
nom  de  Roi  de  Hollande  & de  Stathouder 
d’Angleterre.  On  fe  ferait  bien  gardé, 
difait  Witfen,  de  lui  faire  en  Hollande 
les  mêmes  remontrances  qu’on  lui  propo- 
Ibit  librement  en  Angleterre.  Il  ajoutait 
qu’un  grand  nombre  de  membres  de  l’E- 
tat n’ofaient  rien  propofer,  fans  avoir 
été  irifpirés  par  lui.  La  République  n’en 
éprouva  pas  feulement  les  inconvéniens 
pendant  la  vie  du  Roi  Guillaume  ; il  fut 
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fi  bien  l’accoutumer  k regarder  lés  Fran- 
çais comme  d’éternels  ennemis  Sc  les 
Anglais  comme  tes  amis  alliés  natu- 
rel , que  pendant-  longtcms  elle  a 
pu  paiFer  pour  une  Province  An- 
glaife.  il  fut  toujours  jaloux  de  main* 
tenir  avec  la  derniere  rigueur-  tous 
fes  droits  de  Stathouder ;.mais  dans- 
toutes  les  conteilatiors  d’intérêt  en- 
tre les  deux-.  Etats  r il  agit  toujours- 
eiv  Roi  d’Angleterre..  Grande  leçon 
pour  les  petits  Etats-  de  n’entrer  ja- 
mais dans  une  aiiociation  étroite  aveede- 
puiiTans  voifins  : cVft  l’union  des  ani- 
maux de  la  fable , le  lion  tire  à.  lui  toute  : 
la  part.  • 

C’elt  ainlî  que  Guillaume , après  avoir 
lutté  longtems  contre  l’fidverfrté , par- 
vint peu  k peu  k Gouverner  arbitrai- 
rement dans  la  République  & fut  con- 
ferver  cette  dangereufe  autorité  jusque' 
•fur  un  trône  étranger.  La  rentrée  des 
trois  Provinces  de  Gueldre,  d’LJtrecht 
&-d’Overy  fiel  dans  la  Confédération,  lui 
procura  dans  fes  trois  Provinces  une 
autorité,,  qu’il  étendit  fi  loin  qu’on 
l’accufa  dèslors  d’èn  abufer.  Les  foup- 
çons  augmentèrent  bien  plus  contre- 
lui  ; lors  qu’on  vit  la  manière  dont  il  re- 
fufa  la  Souveraineté  de  G.ueldïe.&  d’O* 
veryfiel.  Il  ne  put  jamais  détruire  l’i- 
dée qu’on  lui  prêtait  d’avoir  voulu  fe  ren- 
dre Souverain.  Ce-foupçon  fut  la  caufc 
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„ des  differentes  oppofitior.s  qu’il  éprouva1; 
IOoÇ  niais  le  rôle  qu’il  jouait  en  Europe  fer- 
— vit  encore  a lui  donner  dans  la  Républi- 
que un  crédit  qui  ferma  la  bouche  aux 
plus  hardis.  • 

A confiderer  la  fituation  de  la  Répu- 
blique, fon  étendue  , fes  forces  natu- 
relles , & fes  intérêts  de  commerce, 
on  nce  peut  s’empêcher  de  déplorer 
l’aveuglement  de  ceux  qui  prétendent 
que  l’Angleterre  eft  fon  alliee  naturel- 
le. Un  petit  Etat  ne  [aurait  être  l’al- 
lié d’un  puiffiint  voifin  , avec  des  in- 
térêts qui  fe  croifent  fans  cefîe.  Deux 
nations  maritimes  & commerçantes  , de 
forces  auffi  disproportionnées  que  l’An- 
gleterre & la  Hollande,  ne  (auraient 
être  unies  , fans  que  la  plus  faible  l'oit 
la  viétime  de  la  plus  puiffante  ; ces  ma  - 
ximes font  éternelles;  & la  Hollande 
ne  pourrait  être  l’alliée  de  l’Angleter- 
' re , que  dans  le  cas  où  l’une  ou  l’autre  • 
ferait  menacée  d’une  conquête.  Mais 
dans  ce  cas  elle  eit  auffi  l’alliée  natu- 
relle de  la  Pruife  , des  Pays- bas  Au- 
trichiens & même  de  la  F rance.  Dans 
ce  cas  même  l’Angleterre  qui  n’eft 
qu’une  puilfance  maritime  ferait  - elle 
en  état  de  donner  des  fccoms  réels  à 
la  République?  Ne  ferait -elle  pas  en- 
vahie & fubjuguée  avant  que  le  Parle- 
ment eût  cônlcnti  auxfubfidcs  nécefiàires 
pour  former  une  armée  d’Auxiliair#  ? 
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La  République  n’a  donc  d’autre  allié 
naturel  que  les  petits  Etats  interelfés  IOoQ. 
à fon  cxitlcnce  , comme  elle  l’elt  a ■■■  t 
la  leur  ; ou  quelque  grande  puitl'ance 
qui  par  fa  poGtion  peut  faire  de  grands 
torts  à fes  Ennemis  & par  fon  eloi- 
gnement  ne  lui  donner  aucun  ombra- 
ge. Elle  doit  ménager  les  grandes  Puis- 
sances , pour  les  avoir  pour  amies  dans 
un  tems  de  crife  & de  danger  : alors 
l’ Angleterre  ou  la  France  ou  l’Autri- 
che , ou  la  Prufie , font  fes  alliées  na-  * 
turelles;  parla  nécefiité  ou  chacune  ferait 
de  fe  joindre  aux  Ennemis  de  fon  Ennemi, 

& par  la  jaloufie  qui  fe  glifie  ordinairement 
■entre  les  grandes  Puiflances. 
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REVOLUTION 


D'ANGLETERRE. 


î68o.  endant  que  le  Prince  d’Orange  me- 
T y nait  au  fein  de  fa  famille  & parmi  fes 
nouveaux  fujets  , une  vie  trifte  & a- 
S.  mere  , il  était  amplement  dédommagé 
me  ni  en  par  le  zele  qu’il  jouait  dans  les  affaires 
Europe,  de  l’Europe.  A la  fois  Roi  d’Angle- 
terre & Stadhouder  de  cinq  Provinces 
des  Pays -bas -Unis  , doué  des  talens 
des  Héros  & des  Politiques,  implacable 
Ennemi  de  Louis  XIV  , il  était  i’ame 
de  la  confédération  armée  contre  ce 
'Monarque.  Dèsque  l’Angleterre  eût 
. accédé  à l’Alliance  formée  entre  l’Em- 
pire & les  Etats -Généraux  , Guil- 
laume donna  le  mouvement  à toute  la 
machine.  On  ne  doutait  pas  que  cette 
acceflion  confolidée  par  la  Révolution-, 
-ne  fit  pancher  la  balance  du  côte  dés 
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{Confédérés.  Nous  niions  voir  comment  r 
les  fuccès  de  la  Guerre  trompèrent  une  lOoÇ. 
partie  de  cos  brillantes  espérances.  Il  - ■ " — 
efl;  vrai,  que  Guillaume  triompha; par- 
ce que  tous  les  revers  de  la  fortune  ne 
purent  ébranler  l’autorité  qu’il  avait 
ufurpée  ; mais  quoique  la  France  res- 
tituât beaucoup  , elle  ne  laiffa  pas  de 
faire  echouer  le  but  de  la  confédération; 
en  confervant  la  plus  grande  & la  meil- 
leure partie  de  fes  conquêtes  & des  ao 
quifitions  qu’elle  avait  faites  depuis  les 
traités  de  Wesphnlié  & des  Pyrénées. 

La  Nation  Anglaile  furtout  s’engagea, 
avec  toute  la  chaleur  de  la  haine  & du 
reflentiment  , dans  la  caufé  commune 
de  l’Europe  , pour  réduire  la  puifîance 
exorbitante  de  la  France  , prévenir  fes 
entreprifes  futures  & châtier  fes  atten- 
tats palFés.  Mais  ce  zélé  n’étant  ni 
-bien  conduit  , ni  bien  fécondé  par  IcS 
obftacles  ordinaires  dans  toutes  les  con- 
fédérations , on  fut  ob'igé  de  renon- 
cer aux  engagemens  qu’on  avait  pris 
dans  la  grande  Alliance. 
r Nous  verrons  comment  les  négo- 
ciations politiques,  ncceflairemcnt  liées, 
avec  les  opérations  militaires , donnè- 
rent k cette  guerre  une  forme  toute  par- 
ticulière. 

‘ Au  milieu  de  cette  ligue  générale  0pér.tîoM 
dont  les  mouvemens  divers  ne  pouvaient  Miütiire* . 
être  uniformes,  Louis  XIV  mit  k pro- 
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fit  Paftivité  qu’il  pouvait  tirer  du  pou- 
voir ablolu  &.  Je  Punité  du  çommaa- 
dement.  L’Allemagne,  les  Pays-bas, 
les  Frontières  d’Ahemagnc  & u’italie, 
d’Irlande  & de  la  Manche  lurent  a la  fois 
le  Théâtre  de  la  Guerre.  Les  Français 
commencèrent  lu  Campagne,  en  ponant 
pour  la  leconde  fois , la  flamme  dans  le 
Palatinat.  On  avait  periuade  a Louis  ' 
XIV  de  ravager  ce  beau  pays,  pours’en 
faire  une  barrière.  Ce  cruel  projet  ne 
fut  que  trop  bien  exécuté.  Villes  , 
Châteaux  , Villages,  tout  fut  la  proie, 
d’un  embrasement  général.  L’azile 
focré  des  tombeaux  ne  fut  pas  même 
respedté.  La  Soldat  les  ouvrit  dans  i’es- 
perar.ee  d'y  trouver  de  l’or  & ietta 
les  cendres  au  vent.  Cette  barbarie  in* 
ouie  parmi  les  Goths  & les  Vandales, 
fouleva  toute  l’Allemagne  contre  les 
Français.  Les  Français  furent  mieux 
contenus  dans  les  Pays  bas.  Le  Maré-. 
chai  d’IIumieres  voulant  pénétrer  dans 
le  Brabant,  attaqua  le  Prince  de 
Waldeck  qui  commandait  l’Armée  des 
Etats,  renforcée  par  des  détachemens 
Espagnols  & Anglais.  Mais  il  fut  re- 
pouilé  avec  perte  d’environ  mille  k dou-. 
ze  cens  hommes.  Le  Marquis  de  Ga- 
ftanaga  força,  peu  de  tems  après  , les 
lignes  élevées  par  les  Français  près  de 
Gand.  Le  Duc  de  Lorraine , que  les 
Français  avaient  chaffé  de  Tes  Etats,  &. 
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'8’hidemnifa  par  la  prife  de  plufiéurs  places 
fur  le  Rhin.  Le  Prince  de  Waldeck,  les  IÔÇÔ. 
battit  encore  à Walcourt.  Mais  ces  pré- 
Indes  ne  furent  foutenus  ni  fur  mer , ni 
dans  les  autres  campagnes  de  terre.  L’an- 
née fuivante,  le  Prince  de  Waldeck,  a- 
près  plufiéurs  marches &contre-marchcsj 
fut  joint  à Fleurus  près  de  Charleroi 
par  le  Maréchal  de  Luxembourg;  fon  ai- 
le droite  fut  furprife  en  flanc;  lors  qü’il 
s’imaginait  que  les  Français  marchaient 
à lui  par  un  front  égal  à celui  qu’il  oc- 
cupait: cette  méprife,  joint  k la  mau- 
vaife  conduite  de  la  cavalerie,  jetta  le 
désordre  dans  fon  armée.  Vainement  fon  - - 

infanterie  fit  des  prodiges  de  valeur;  fon 
armée  fut  mife  en  déroute.  Huit  mil- 
le prifonniers,fix  mille  morts , deux  cens 
étendards,  le  canon  & le  bagage  furent 
les  marques  de  cette  éclatante  défaite. 

Mais  la  facilité  des  recrues  fit  qu’elle  fut 
bientôt  réparée  par  des  troupes  Alleman- 
des. Ainfi  les  armées  des  deux  partis  fe 
trouvèrent  bientôt  aufii  fortes  l’une  que 
l’autre  il  n’y  eut  aucun' engagement  ces 
deux  premières  années  fur  lè  conti- 
nent ; mais  la  mer  & l’Irlande  furent  les 
théâtres  d’engagemens  plus  férieux. 

Louis  XIV,  jaloux,  en  fe  déclarant  nau'neNb. 
pour  l’infortuné  Jacques,  de  foutenir  vâic  de 
la  caufc  de  tous  les  Rois,  avait  fait  des  11a,ltrr* 
préparatifs  immenfes  pour  le  rétablir  fur 
le  trône,  fl  fit  fortir  de  Brest  une  floc- 
Tom.  VIII.  P 
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te  de  treize  vaifleaux  du  premier  rang, 
pour  le  transporter  en  Irlande  où  les 
Catholiques  formaient  un  parti  qui  pa- 
raiifait  confidérable.  Les  Anglais  eurent 
ordre  de  Chercher  cette  flotte;  mais  ijs 
ne  purent  la  découvrir  que  lors  qu’elle 
était  à l'ancre  dans  la. Bave  de  Bantry. 
Les  F rançais  déployèrent  dans  cette  oc- 
cafion  tant  d’expérience  & d’agijité  dans 
la  manœuvre  ; que,  quoique  1 es  forces  fus- 
fent  à peu  près  égales,  les  Anglais  fu- 
rent entièrement  difperfés;  le  débarque- 
ment projetté  fe  fit  fans  aucune  oppofi- 
tion;  le  Comte  de  Chatenu-  Renaud  com- 
mandait la  flotte  Fronçai  fe;  ayant  pris  à 
ton  retour  iept  vaifleaux  marchands  Hol- 
landais, il  revint  à Brelt  triomphant  de 
l’Angleterre  & chargé  des  dépouilles  de 
la  Hollande.  Les  Français  couvrirent 
alors  les  mers  de  leurs  vaifleaux;  ils  por- 
tèrent Faudace  des  conquêtes  jusques 
dans  les  Indes  - Occidentales.  Il  prirent 
St.  Chriftophe  aux  Anglais.-  Ils  s’avan- 
cèrent dans  la  riviere  de  Surinam  jus- 
qu’au fort  que  protégeait  cette  Colo- 
’nie.  Ils  firent  plus  qu’  infulter  l’Isle 
■ de  St.  Euftachc;  ils  s’en  emparerent , ils 
gardèrent  çes  deux  conquêtes  jusqu’il 
l’année  fui  vante,  que  les  Anglais  vin- 
'*  /rent  à bout  de  les  reprendre. 

Navale* des  L’année  fuivance,  les  opérations  ma- 
rancoi»  ritimes  procurèrent,  linon  plus  d’avan- 
tui  les  Ah-  • ■ ■ • . 
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tages,  du  moins  plus  de  gloire  encore 
î-aux  Français.  :Tourville,  Vice-'Amiral 
de  France  & le- Comte  de  Château  - Re 
naud,  fortirent ‘avec  quatrevingt  huit 
grands -vaifleaux  de  guerre,  à la  hau- 
teur de  Plimouth.  ""Cet  armement  était 
devenu  plus  formidable,  pîirce  qu’avait 
ajouté  au  > premier  projet  le  Marquis  de 
Seignelay  • fils  du  fameux  Colbert.  La 
famille  de  Colbert  étoit  originairement 
d’extraétion  Ecoflaife,  & le  Marquis 
étant  jeune  & vain  , les  Ecoflais  qui 
'l’entouraient  l’enyvrerent  de  la  gloire 
-qu’il  accquerrait,  fi  le  Roi  Jacques  de- 
vait fon- rétabli fiement  à un  des  defceti- 
dans  de  leurs  Compatriotes  Seignelay 
-plein  de  cette  idée  envoya  ai  bûlots 
& grand  nombre  de  frégates  avec  la  flot- 
te, forma  la  refol  ution  démonter  lui  - 
même  une  frégatte  & après  que  Tour- 
ville  aurait  défait  l’ennemi , d’aller  le 
long  des  Côtes^i’Angleterre  avec  les  pe- 
tits vaifleaux,  d’entrer  dans  tous  les 
Ports, & de  brûler  les  vaifleaux  partout 
où  il  paflerait.  Le  Lord  T orrington  était 
alors  à Sainte  Héler.e  avec  40  vaifleaux 
feulement.  Car  il  n’etait  revenu  de  la 
•flotte  que  ce  qui  avait  fait  voile  pour  la 
méditéranée,  & cette  partie  était  blo- 
quée à Plimouth.  Ces  vaifleaux  qui 
avaient  fuivi  le  Roi  étaient  encore  en 
'Irlande,  & il  n’y  en  avait  que  fort  >peù 
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de  l’escadre  Hüllandaife  qui  enflent  joint 
I090.  les  Anglais  : la  pofition  des  Fran  - 
— — - çnis  ne  laiflait  à Torrington  nulle 
elpéiance  de  les  combattre  avec  fuccès. 
Il  aflembla  un  confeil  de  guerre  où  il  fut 
réfolut  d’éviter  une  bataille , & en  enva- 
ya  le  réfultat  à la  Reine.  Cependant  les 
Français  s’avançaient  dans  le  Canal,  & 

, comme  ils  faifaienc  voile  du  côtédel’Eft, 
Torrington  les  fuivait  de  près,  fouvent 
k la  portée, & fouvent  hors  de  la  portée 
de  leur  vue;  mais  fc  tenant  toujours  entre 
eux  & les  côçps,  pour  protéger  celles-ci 
& ôter  ï l’ennemi  une  partie  de  l’avan- 
tage que  lui  donnait  la  fupériorité  du 
nombre,  s’il  venait  à livrer  bataille  dans 
iiù  efpace  étroit. 

La  Reine  fit  part  de  l’avis  du  confeil 
de  guerre  à l’Amiral  Ruflel , la  feule  per- 
fonne  dans  le  confeil  du  cabinet  qui  en- 
tendit Les  aflaires  de  mer  : fur  ces  entre- 
laites  arriva  la  nouvelle*que  la  flotte 
(était  renforcée  par  16  vaifleaux  de  plus, 
qui  étaient  venus  la  joindfe  de  Hollande 
& des  côtes  d’Angleterre.  Ruflel  par  • 
tit,  & foit  par  te  mépriyque  les  Of- 
ficiers Anglais  font  naturellement  de  la 
marine  Frânçaife^  foit  qu’il  voulût  fup- 
planter  Le  feul  rival  qu’il  eût  dans  fon 
chemin  pour  arriver  au  fuprême  com- 
mandement de  la  flotte,  il  fut  d’avis  quç 
torrington  était  allez  fort  pour  hafar* 
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dèr  une  bataille;  & il  ne  manquait  pas  > 
de  raifons  plaufibles  pour  appuyer  Ton  -IOQO. 
opinion.  „ Comme  la  fuperiorité  des  ~ ' 

„ Anglais  & des  Hollandais  fur  IcsFnn- 
„ çais, quant  aux  vaifieaux& aux  troupes 
9)  de  mer,  la  confiance  qu’  avaient  les 
marins  dans  cette  fupériorité  & qui 
failait  qu’en  toute  occafion  ilsfe  fui** 

„ payaient  eux  mêmes,  & la  honte  qu’illy 
„ aurait  au  nouveau  gouvernement  s’il 
„ cédait  l’empire  de  la  mer  dans  ion 
„ propre  Canal.  Selon  lui  les  Français 
ayant  quitte  leur  pofte  k Plimouth, 
ayant  paffé  l’Isîe  de-Wight  8t  s’avan- 
„ ç-int  rapidement  dans. le  Canal , ils  al-.  ' 

„ laient  être  inceflament  dans  la  rivière 
& ébranleraient  .la  métropole  avec  leur 
,,  armement.  Une  victoire  fauvera  k- 
„ la  Nation  les  foulévemens  & en  même 
tems  l’invafion;  elle  lauvera  les  ports 
d’Angleterre  ôt  les  vaifieaux  de  trans- 
„ porc  qui  étaient  k la  fuite  du  Roi  & 

„ il  n’y  avait  pas  d’autre  moyen  de  fe 
„ garantir  des  brûlôts  & des  frégates 
des  Français  qui  étaient  encore  plus 
„ redoutables  que  leur  grande  flotte.  U- 
,,  ne  déroute  au  contraire  n’aurait  point 
„ les  fuites  fatales  qu’elle  entraîne  d’or- 
„ dinaire;  pareeque  les  Anglais  potl- 
„ valent  aifément  regagner  leurs  ports 
,,  & défendre  encore  leur  pays  même 
» après  qu’ils  auraient  perdu  l’honneur. 
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- Fatigué  par  l’incertitude  & les  alïir 
10Ç)0.  mes,  & ne  trouvant  du  foulagement  à , 
la  paflion  qui  l’agitait  que  dans  les  ré- 
folutions  du  défefpoir,  la  Reine  envoya 
des  ordres  pofitifs  kTorington 'd’engager 
la  bataille. 

Ces  ordres  lui  furent  fignifiésprès  de 
Beachy-head;il  avait  pailé  pl  ufieurs  jours 
k-  la  vue  de  la  flotte  Frarçaife , qui 
connoiflant  l’avantage  de  la  pofition  qu’il 
avait  prife,  n’avait  ofé  l’attaquer:  mais 
fur  les  ordres  qu’il  reçut  il  s’avança  en 
pleine  mer  contre  l’ennemi  qui  était  dis- 
pofé  k 4e  reçevoir.  Sa  flotte  confluait  en 
22  vaifleaux  Hollandais  & £4  Anglais. 
•L’Amiral  Hollandais  Evertfen*  le  môme 
qui  avait  fair  voile  en  Angleterre  avec 
le  Prince  d’Orange,. commandait  l’avant- 
garde  eompofée  de  l’escadre  Holland  ai- 
le, & Torington  le  corps  de  bataille:  - 
.mais  il  y avait  cette  différence  entre  lès 
Amiraux  que  l’un  combattait  pour  la 
gloire;  car  Evertfen  était  jaloux  de  fau- 
ver  l’Angleterre  une  fécondé  fois , & de 
laver  fes  compatriotes  des  reproches  que 
les  Anglais  leurs  avaient  faitden’ètrepas. 
venus  k tems  l’année  d’auparavant, pour 
la  bataille  de  la  baye  de  Bantry.  Mais 
l’autre  fe  repofant  du  foin  de  là  gloire 
fur  la  grandeur  de  fa  dignité,  fongea  que. 
Ic.falut  de  fa  patrie  lui  était  confié.  Il  ar- 
riva delk  que  tandis  que  Torrington  s’a- 
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vançait  lentement  & en  bon  ordre , E-  - - 
vertfen  força  de  voiles,  paflà  une  par-  IOOO. 
tie  de  l’avant  garde  de  l’Ennemi  fans  ti-  1 “ 
rer  un  feul  coup  de  fufil , & le  jetta  au 
milieu  déux.  Par  cette  précipitation  il 
luifla  un  grand  intervalle  entre  fon  esca- 
dre & cette  de  Torrington  qui  n’arriva 
qu’une  heure  après.  Les  Français  rem- 
plirent auüitôt  ce  vuidc  avec  un  grand 
nombre  de  leurs  vaiflèaux,  réparant  ainlî 
l’avant  garde  d’avec  le  corps  de  Batail- 
le, & une  partie  faifant  tête  à Torring- 
ton , le  relie  enferma  d’un  côté  l’esca- 
dre d’Evcrtfen,  tandisque  que  la  partie 
de  l’avant  garde  qu’il  avait  pafTé  témé- 
rairement fe  retourna  Sc  l’enferma  de 
l’autre.  Dans  cette  fituatlon  les  Fran- 
çais déchargèrent  toute  leur  furie  con- 
tre les  Hollandais,  & fe  tinrent  feule- 
ment fur  la  défenfive  contre  les  Anglais. 
Torrington  voyant  la  fupériorité  de  fes 
Ennemis  & le -malheur  de  Tes  alliés, 
mit  alors  fon  honneur  h dégager  ceux 
avec  lesquels  il  ne  pouvait  vaincre;&  après 
divers  efforts, il  parvint, au  bout  d’envi- 
, ron  cinq  hetires , entre  les  Hollandais  & 
le  corps  de  bataille  de  l’ennemi;  mai* 
s’apperçevant  auflitôt  que  les  va i fléaux 
dérivaient  par  la  force  des  courans , il 
jetta  les  ancres  dans  l’efpérance  de  fé- 
‘ parer  les  flottes  au  cas  que  l’ennemi  né- 
gligeât d’imiter  fon  exemple.  Les  Français 
ne  prirent  pas  garde  à ce  qu’il  avait  fait. 
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& les  Combattons  fe  trouvèrent  impereep*-- 
tiblement  entraînés  loin  les  uns  des  atti- 
trés. Dans  l’adtion  trois  vaiifeaux  de  la-, 
flotte  Hollandaife  furent  brûles,  deux, 
de  leurs  Amiraux  tués  ? & presque 
tout  le  refte  de  leurs  vaiileaux  défempa-- 
rcs.  Le  lendemain  les  Anglais& les  Hol- 
landais évitèrent  un  fécond  engagement 
& fe  retirèrent  dans  la  Tamife  pour  dé- 
fendre la  métropole,  pareequ’a  l’em- 
bouchure de  la  rivière  il  leur  était  plus, 
facile  de  fe  défendre  eux- mêmes  contre- 
des  forces  fupericures  aux  leurs,.  Dans 
leurs  fuite  les  Hollandais  avaient  été  o« 
bligés  de  brûler  trois  autres  de  leurs 
vaiileaux  de fem pares  lur  la  côte;  & les. 
Anglais  un  des  leurs.  8cignclay  n’avait, 
pu  monter  fur  la. flotte,  ayant  été  furpris 
d’uno  maladie  au  moment  on  il  allait, 
s’embarquer;  & comme  il  voulait  fe  re- 
ferver  tout  l’honneur  de  l’exécution  de 
fon  projet,  il  n’avait  point  communiqué 
le  détail  de  foo  plan  à Tour  ville  pour- 
l’attaque  des  ports  Anglais  avec  les  brû- 
lots & les  fregattes.  Torrington  dans 
fa  retraite  avait  donné  ordre  d’enlever- 
toutes  les  bouées.  Ces  deuxcirconftan- 
ces  furent  caufe  que  Tourville  ne  fit  au- 
cun ufage  de  fcs  petu#  vaüi'eaux  contre 
les  ports  Anglais; mais  il  pourfuivit  l’en- 
nemi avec  fes  grands  vaifléaux  jusqu’à. 
Reybay  où  il  s’arrêta , foit  qu’il  n’ofât  . 
pas  risquer  une.  bataille,  dans.  une.  met. 
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étroite  & avec  un  ennemi  djéfèspdré , Toit 
qu’il  voulût  voir  l’effet  que  la  vidtôiré  ïCtyO., 
allait  produire  fur  les  amis  de  Jacques  en  ■ ■— * 

Angleterre  i mais  comme  on  renchérir 
toujours  fur  les  mauvaifes  nouvelles,  le 
Bruit  courut  qu’il  s’avançait  toujours. 

Tandis  que  les  deux  flottes  fe  voyaient 
ou  fe  perdaient  de  vue,  qu’elles  s’apro- 
chaient,  fe  joignaient,  combattaient, 
on  avait  prèsque  à toute  heure  à la- 
dres des  nouvelles  de  leurs  mouvemens. 

Comme  dans  unegramTé  ville  elles  étaient 
diverfement  contées  lelon  la  mémoire, 
l’imagination , les  craintes,les  él'perances 
de  ceux  qui  les  rapportaient  ,ce!a  tenait 
tous  les  efprits  en  fufpens  & en  agita- 
tion. Mais  quand  il  fyt  certain  que  les 
deux  flottes  combinées  le  réfugiaient 
dans  la  Tauiifç , qu’a  mefure  qu’elle» 
arrivaient , elles  brûlaient  leurs  propres 
vaiffeaux  fur  leurs  propres  côtes  pour 
les  fauver  de  l’ennemi,  & que  les  Fran- 
çais triomphants  les  pourfuivaient  dan» 
le  Canal  , tout  le  monde  fut  faifi  d’un  dé- 
couragement fubit  d’autant  plus  profond 
qu’on  avait  appris  quatre  jours  aupara- 
vant que  les  Hollandais  avaient  été  bat- 
tus par  les  Françaisdans  une  grande  batail- 
le à Fleurus  : car  on  croyait  qu’enflée  de- 
cette  double  viétoire  & n’ayant  rien  à 
craindre  du  continent,  laFrance  allai  t fom- 
dre  comme  un  torrent  enAnglcterrc,.avec 
toutes  fes  forces  de  terre  & de  nier,  & 
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que  l’Angleterre  & la  Hollande  allaient 
IC90.  être  les  victimes  de  la  fatale  amitié  de 
» 1 Louis  & de  Jacques.  La  retraite  même  de 
la  flotte  Françaife  qui  partit  das  Dun- 
nes  quelques  jours  après,  laifla  les  efprits 
dans  le  même  abattement  univerfel  par 
l’incertitude  qu’elle  caufli.  Comme  on  la 
voyait  de  la  côte  dans  des  points  de 
vues  differens  félon  la  pofkion  qu’elle 
priait  par  raport  au  pays  à mcfure 
q~lle  avançait,  on  ne  favait  fi  elle  était 
deftiné  à favorifer  des  fouiévement  dans 
le  Royaume,  ou  à envoyer  une  armée  de 
France,  ou  à détruire  la  flotte  du  Roi 
& les  vai fléaux  de  transport  qui  étaient 
en  Irlande,  ou  à débarquer  le  dernier  - 
Roi  en  Angleterre.  Tout  ce  que  l’inven- 
tion de  chacun  lui  fuggerait , comme  le 
moyen  le  plus  propre  à faire  beaucoup 
de  mal  à la  nation  était  l’objet  auquel- 
fa  crédulité  & la  frayeur  s’arrêtait.  Les 
mouvemens  de  la  milice  qu’on  avait  levé 
le  long  des  côtes,  & ceux  de  quelques 
. Tégimens  dans  le  Royaume  auxquels  on 

avait  ordonné  de  prendre  la  même  route 
que  la  milice,  ne  firent  qu’attirer  l’at- 
tention du  peuple  fur  la  faiblelfe  du  feul 
i . fecours  qui  reliait  pour  le  défendre.  Les 

terreurs  du  peuple  pafièrent  dans  le  gou- 
vernement, qui  craignait  un  rebelle  dans 
quiconque  n’était  pas  un  flatteur.  L’ordre 
de  la  Reine  pour  arrêter  les  tournées  or- 
dinaires dans  ia  Province,  mit  du  noir 


Digitized  by 


Riyofuthf I fAngleierfe»  347 

dans  tous  les  cfprits,  qui  étaient  con-  • 
lternés  de  ce  que  cette  Princefle  qui  ne.  I.OÇQ. 

devait  attendre  fa  defenfe  que  de  l’union 

de  fes  fujets,  ne  fe  croyait  en  fùreté 
qu’en  allant  vivre  dans  le  filence  & la 
folitude.  Véritablement  dans  un  temps 
où  l’armée  fe  trouvait  dans  un  paÿs 
féparé  de  l’Angleterre  par  des  mers 
dont  les  ennemis  étaient  les  maîtres;  où 
b flotte,  le  boulevard  de  la  nation, 
était  en  fuite  ou  bloquée  dans  lès  ports, 
où  le  Roi  était  abfer.t  ; les  rênes  du  gou- 
vernement entre  les  mains  d’une  fem- 
mes dont  le  confeil  était  divifé  par  deux 
frétions  implacables, à la  veille  d’une  in- 
valion,avcc  la  rébellion  déclarée  dans  un 
Royaume  & prêtes  ï éclater  dans  les 
deux  autres;  enfin  avec-  la  perfpeétivc  du 
retour  d’un  maître  exile  qui  revien- 
drait armé  du  pouvoir  & de  la  vengean- 
ce, on  peut  dire  que  l’empire  Anglais 
•était  ébranlé  jusqu’au  centre. 

Huit  jours  avant  cette  bataille  Guit-sua-fc»  æ» 
Taume  III  était  parti  pour  l'Irlande.  Le  r',"  w 
Brave  Schomberg,  autrefois  Maréchal  de 
France  qu’H  avait  quittée  depuis  la  ré- 
vocation de  l’Edic  de  Nantes, n’avait  pas 
été  heureux  dans  cette  l’ïslc,  Guillau- 
me pour  mieux  afîiirer  fes  fuccès  y con- 
duifle  des  forces  plus  confrJérabtes.  LV 
feendant  que  la  Yîajeilé  royale  lui  dom- 
nait  fur  les  efprits,  fes  talens,  fou  arc  de 
gagner  les  coeurs,  portèrent  les  troupes 
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à une  aûhrlté  qu’elles  n’avaient-pas  ett*- 
ToQO  core  développée.  Jaloux  de  mettre  lai 
» derniere  main  à la  révolution  qui  le  pla- 
çait fur  le  trône , . il  chercha . fon  beau- 
pere:  il  n’en  était  plus  féparé  que  par 
la  Boine;  cetto  riviere  pouvait,  fe  palier  . 
à gué:  chacune  des  deux  armées  était: 
d’environ  quarante  mille  hommes.  Guil— 
laume  était  impatient  de  combattre;, 
tandis  qu’il  examinait  le  terrein , un  bou- 
let de  canon  lui  effleura  une  épaule;, 
les  Ennemis  l’ayant  vu  tomber,  le  cru- 
rent mort.  Cette  fauffe  nouvelle,  pafia  : 
jusqu’en  France,  où  le  peuple  aveugle 
dans  fa  haine,  lui  fit  l’honneur  de  célébrer - 
fa  mort  prétendue  par  des  réjouiflances . 
publiques.  Mais  dans  le  tems  que  l’ar- 
mée du  Roi  Jacques  fe  livrait -elle  mê- 
me à une  joie  folle  & indécente,  Guil- 
laume faifait  palier  la  Boy  ne  à fes  Trou- 
pes. Le.  combat  s’engagea  d’abord  avec  - 
un  acharnement  égal  des  deux  côtés;, 
mais  enfin  l’infanterie  Irlandaife  ayant 
plié,,  entraîna  le  relie  de  l’armée  dans 
fa  déroute.  La  mort  du  vieux  Schomberg  : 
qui  fut  tué  par  fes  propres  Soldats,  n’eut 
aucunes  fuites  fùcheufes.  Guillaume- 
l'emporta  une  victoire  complctte  Sx 
décifivc.  L’Infortuné  Jacques  défespé- 
rant  de  fa  fortune,  fe  rembarqua  pour 
la  France,  abdiquant  ainfi  une  fécondé 
fois  un  trône,  fous  les  débris  duquel  il, 
aurait,  dû.  s’enfévelir,.  Une  feule  batail» 
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îfe  eut  ainfi '"des*  fuites  décifives,  tandis- 

que  les  triomphés' les  plus  éclatans  dés  l ogofr- 

Français  ne  furent  que  des  victoires  (té — 

riles.  Cêtévenemcmc  montre, *ainfi  que 
bien  d’autres  , combien  ceux  qui  fe  bat- 
tent fur  la  défenfive,  ont  d’avantage  fur 
ceux  qui  combattent  fur  Poftènfive. 

Les  opérations  militaires  ne  faifaientcomrb*  1 
pas  négliger  à Guillaume  les  affaires  po-<V  confé* 
litiques.  11  avait  par  Ion  influence,  en - à 
gagé  les  puiffances  confédérés  contre  la 
France,  a former  un  Congrès  a la  Haye*  160I. 

On  remarque  dans  l’acceflïon  du  Duc  de  ■ .. 

Savoye  (qui  fe  fit  le  20  Octobre  1690) 
une  ltipulation  qu’il  fit  le  plus  grand 
honneur  aux  Proteftnns  confédérés.  On 
lui  fit  promettre  de  relâcher  tous  les  Vau- Tonuwiu 
dois  qu’il  tenait  prifonniers  pour  caufep.  11.17t. 
de  religion,  & de  rendre  à l’éducâ- “75- 
tion  des  parens  les  enfans  qu’on  leur  avait 
enlevés.  Guillaume  fe  rendit  lui -même 
à la  Haye,  pour  y goûter  à longs  traits 
le  plaifir  de  voir  confommcr  le  grand  ou- 
vrage donc  il  était  l’auteur , ét  acccterér  * 
par  fa  pjéfence  , la-  lenteur  ordinaire 
dans  les  grandes  confédérations.  Pour 
donner  aux  etrangers  une  plus  haute 
idée  de  fon  rang,  il  menait  avec  lui  la 
plus  brillante  nobleffe-  d’Angleterre. 

L’entrée  publique  qu’il  fit  la  Haye  le 
5 Février , fut  célébrée  par  des  dé- 
monftrations  de  joie  extraordinaires:, 
an  eût.  dit  que  chaque  Hollandais 
E Z 
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participait  h la  gloire  & i Ta  puiflRince 
. que  leur  Stathoûder  venait  d’acquérir. 
- LHvrefle  générale  les  empêchait  de  fen- 
tir  qu’ils  n’y  participaient  que  pour  les 
frais.  Le  discours  qu’il  fit  aux  affemblées 
d’Etat  de  la  République,  furent  très  rc- 
M.-rcure  marquables.  Il  avait,  dit -il,  avec  leur 
irursrXJeco^9  délivré  l’Angleterre  des  pres- 
he  cure  fans  maux  dont  elle  était  ménacée,  où 
1i;4îi.  qu’elle  commençait  il  éprouver.  Il  dit 

XVuTiV.  ava‘c  *eur  dès  fii  plus 
tendre  jeunelTe  ; que  fi  quelque  cliofe  pou- 
vait augmenter  cet  amour, c’était  laper* 
fuafion  feule  d’avoir  trouvé  les  mêmes 
fcntimens  pour  lui  dans  fes  compatrio- 
tes, & qu’il  mourrait  content  s’il  pou- 
vait affurer  une  fois  leur  repos. 

Le  Congrès  était  compofé  des  Elec- 
teurs de  Brandebourg  & de  Bavière, des 
Landgraves  de  Hefle  - Darmftadt  & de 
Hombcrg,  des  Princes  de  la  maifonde 
Lunebourg,  de  Wirtemberg  & d’Ans- 
pach,  du  Prince  Palatin  de  Berkcnfèldt, 
des  Ducs  de  Holilein , de  Cowlande  & de 
Saxe-Eifcnasch , du  Marquis  de  Caftngna* 
ga  Gouverneur  des  Pays-Bas  Efpagnols, 
& des  Miniflres  de  tous  les  Princes  con- 
r fédérés  contre  la  France;  mais  le  Roi 
d’Angleterre  s’y  fhifalt  remarquer  par 
dellus  tous  les  autres  parce  qu’il  était 
l’ame  de  ce  grand  corps.  Tous  ccs  Prin- 
ces convinrent,  de  pafler  par  dellus  le 
cérémonial  & de  vivre  fur  un  pied  d’é* 
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S alité  ; mais  la  déférence  que  tout  lemon- 
e avait  pour  Guillaume  y lui  donnait  IOÇTv 
une  fupériorité  réelle  &c  une.  fatisfaélion  - — 

fiateufe  que  Louis  ne  goûta  jam;ds  au 
milieu  de  fon  faite  & de  toutes  fes  pré- 
tentions à-  la  prééminence. 

Le  Roi  ouvrit  le  congrès  par  un  dis-  - 
cours  des  plus  éloquens  que  nos  tems- 
modernes  ayent  produit.  ,,  Les  Etats  de 
l’Europe -,  dit-il , fe  font  livrés  depuis 
„ trop  longtems  à un  efprlt  de  divifion* 
d’indolence  ou  d’inattention  kleursin- 
,,  térets  particuliers  ornais  tandis  que  les. 

„ dangers  dont  la  France  les  menace* 

'y,  rappellent  à leur  fouvenir  ces  erreurs. 
yy  pasfccs , il  leur  montre  auffi  la  néceffi- 
„ té  de  les  réparer.  b il  n’eft  plus  tems 
yy  de  délibérer,  mais  (l’agir  -,  déjà  le  Roi 
,,  de  France  s’éft  rendu  maître  de  tou- 
„ tes  les  forte  relies  qui  bordaient  fon. 

,,  Royaume  & qui  étaient  les  feules  bar- 
,,  riéres  contre  fon  ambition;  & fi  l’om 
,,  ne  s’y  oppofe  incefïamment,  il  s’em- 
,,  parera  de  tout  le  relie.  Nous  devons- 
„ donc  être  convaincus  que  l’intérêt 
„ particulier  de  chacun  eft  compris  dans- 
„ l’intérêt  général  de  tous.  Les  forces- 
„ de  l’ennemi  font  confidérables  & il 
„ entrainera  tout  comme  un  torrent.. 
yy  En  vain  lui  oppofera-t-on  des  plaintes 
yy  & des  proteftations  contre  1 injulli*- 
fy  ce.  Ce  n’eft  ni  des  réfol  utions  de- 
» diètes  nidescfpérances  fondées  fur  des 
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„ bruits , mais  de  puiflantes  armées  9c 
T „ une  ferme  union  parmi  les  allies  quî 
— „ feules  peuvent  arrêter  l’ennemi  dans 
M fa  courfe.  C’dl  avec  ces  moyens  qu’il 
„ faut  lui  arracher  des  mains  les  liber- 
,,  tes  de  l’Europe,  ou  fubir  à jamais  fon 
,,  joug.  Quant  a moi  je  n’épargnerai  ni 
,,  mon  Crédit  ni  mes  forces,  ni  ma  per - 
„ Tonne, & je  viendrai  ce  printems  à la 
„ tête  de  mes  troupes  vaincre  ou  pé- 
,,  rir  avec  mes  alliés.” 

Les  alliés  réfolürent  de  mettre  en 
campagne  une  armée  de  plus  de  200000  * 
hommes  dont  l’Empereur,  l’Efpagne, 
le  Brandebourg  & l’Angleterre  devaient 
fournir  chacun  20000;  les  Hollandais 
•35000;  la  Savoye.St  Mi’an  18000;  la  Ba- 
vière le  même  nombre;  le  Palatinat  4000; 
la  H eût  8oco;  la  Suabe  & la  Franconie 
locco;  le  Wittemberg  6ooo;Liege  le 
même  nombre , Munster  7000  & les  Prin- 
ces de  I unebourg  16000.  Ils  convin- 
rent auffi  fur  les  chefs  d’une  déclaration 
où  il  devait  publier  leur  réfolution,  de 
ne  point  mettre  bas  les  armes  jusqu’à 
ce  que  la  Fiance  eut  rellitué  tout  ce 
qu’elle  avait  pris  a fes  voifins  dépuis  la 
paix  de  Munster^  jusqu’à -ce  que  le  Par- 
lement,^ Cierge,  la  -Noblefle,  les  Villes 
- & le  peuple  de  France  fuflént  rétablis 
dans  leurs  anciens  privilèges;  & jusqu’a- 
ce  que  Louis  eût  fait  réparation  au  St. 
Siégé.  Les  Princes  de  l’Europe  dans. 
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Ifcur  imagination , mettaient  déjà  la  main 
ftir  les  objets  du  premier  article.  Les  Fran-  îogi. 
çais  fe  mocquerent  du  fécond , foupçon-  1 " ■ — 1 
nant  des.  offres  qui  leur  venaient  de  ta 
part  d’ennemis  peut-être  déjà  Iburds 
au  mot  de  Liberté  ; & les  Anglais  qui 
avaient  été  furieux  contre  leur  dernier 
Prince  pour  quelques,  poli  telles-  qu’il 
avait  faites  au  Pape,.  & qui  pouvaient  • 
avoir  dos  fuites  , virent  le  troifième  arti- 
cle avec  indifférence,-,  par  ce  qu’il  ne  ti- 
rait pas  à conféquence. 

Louis  XIV.  voyant,  l’impoflîbilité  de  Succès  des- 
rompre  par  intrigue  les  confeils  de  cet- 
te  ardente  confédération, .ne  fongea  qu’k.i»'^.^^ 
en  prévenir  les  effets  par  la  fortune  de 
la  guerre..  Pendant  que  les  confédé- 
rés combinaient  les  moyens  de  l’attaquer,, 
il  profitait  de  la  faifôn  favorable  pour 
faire  avancer  une  armée  formidable  dans 
les  Pays-Bas.  Le  Marquis  de  Bouliers 
invertit  la  Ville  de  Mons.  Louis  XIV 
vint  en  perfonne  pour  faire  le  üege  dans^ 
les  formas.  A cette  nouvelle  Guillaume  - 
s’avança  dans  le  Brabant  à.  la  tête  de 
cinquante  mille  hommes  L’armée  Fran- 
çaife  n’était  pas  inférieure.-  Toutel’Èu- 
rope  avait  les  yeux  fixes-  fur  ces  deux 
Souverains  &•  l’ôn  s’attendait  que  la. 
rivalité  r-.clproque  les  engagerait  à fe- 
mclurcr  l’un  avec  l’autre.  Mais -Guil- 
laume retardé  par  la  lenteur  des  Aile* 

«aands  '&  .par  -Pina&ion  des  Efpagnolsv. 
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hic  obligé  d’agir  avec  circonfpeftion  ; &' 
I09I.  les  Bourgeois  de  Mons  forcèrent  la  gar- 
— 1 ■ nifon  à capituler.  L.ouis  XIV.  content 
d’avoir  mortifié  Ion  rival  en  prenant  une 
place  d’auffi  grande  importance  lous  fes 
yeux  , reprit  le  chemin  de  Verfailles. 
Guillaume  ne  fut  pas  même  en  état; 
d’empêcher  les  Français  de  rafer  les  for- 
tifications de  Halle;  Le  Marquis  de 
Boufflers : s’avança  jusqu’à  Liège,  qu’il 
bombarda,  pour  châtier  le  Prince  Evê- 
que de  cette  Ville,  qui  était  entré  dans 
la  confédération.  Il  ferrait  cette  Ville 
de  près  pour  la  forcer  a fe  rendre  ; mais 
elle  fut  délivrée  par  l’arrivée  des.confé- 
dérés.  Guillaume  y -revenu  d’ Angle  ter-' 
ré,  où  il  avait  fait  un  court  voyage,  • 
commandait  l’armée.  Il  fit  plufieurs 
mouvemens  pour  attirer  le  Duc  de  Lu- 
xembourg à un  combat;  mais  le  Géné- 
ral Français  évita  conllammenc  d’enga- 
ger une  aétion.  Le  Roi  d’Angleterre 
ne  trouvant  aucune  occafion  de  iignaler 
fa  valeur,  retourna  en  Angleterre.  Mais 
à peine  fut  il  parti  que  le  Prince  de  Wal- 
deck  k.qui  le  commandement  était  dé- 
volu , eut  un  engagement  avec  les  Trou- 
pes Françaifcs.  L’aétion  fut  vive  & fan- 
glantc.  Les  Français  s’attribuèrent  la 
viétoire,  parce  qu’ils  n’avaient  perdu 
que  4 à 5 cens  hommes  & les  confédé- 
rés, mille.  Ainfi  finit  la  campagne  de 
cette  année  dans  le  Continent  ; mais  en 
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Irlande  la  fortune  dit  plus  favorable  au  _ 

Roi  Guillaume.  Le  Baron  de  Ginckel,  lOÇI. 
Seigneur  Gueldrois*..  commandait  les 


Troupes.  IL  s’empara  de  Baltimore  & rirhude 
d’Athlone.  Il  remporta  la  vldtoire  emkrc- 
éclatante  d’Agrinv  fur  les  Français  & -les  lun" 
Irlandais.  11  prit  encore  Limmerik, 
les  deux  plus  fortes  places  qui  fuirent  aux 
partifans  du  Roi  Jacques.  Ces  deux  con- 
quêtes achevèrent  la  réduction  de  l’Irlan- 
de. Le  Roi  pour  recompenfer  les  deux  Gé- 
néraux qui  avaient  contribué  le  plus  à 
cet  important  fuccès, . nomma  Ginc- 
kel  comte  d’Athlone  & Baron  d’Agrim;„ 

& Kurigny,  comte  de  Galloway, 

Sur  mer  les  Français  évitèrent,  com- ^njwtms 
me  ils  avaient  fait  fur  terre,  toute  1?ra,,ça“r 
adlion  décifive.  Ils  avait  nt  furtout  pro- 
jeté d’incercepter-  les  riches  flottes  mar- 
chandes d’Angleterre  & des  Pays -Bas- 
Unis  qui  revenaient  de  conferve  de 
Smirne.  Mais  ils  ne  purent  les  -dé- 
' couvrir.-  Jean  Bart*  fameux  Armateur 
Français  de  Dunkerque  fut  plus  heureux. 

Il  vint  à bout  de  découvrir  la  flotte  . 
Hollandaife  qui  venait  de  la  pêche  du  f0rlT»rï. 
harang  il  en  détruific  neuf  à dix  ba-  314.  . ‘ 

timens  & difperfa  les  autres.  Le  Cheva- 
lier Forbin  stempara  d’un  des  vaifleaux 
de  guerre  qui  les  escortait.  Traitrf  de 

Les  Etats,  attentifs  au  milieu  de  ces  commerce 
pertes,  a tout  ce  qui.  pouvait  affermir nu 
leur  pouvoir  ^vinrent  à bout  de  conclure 
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un  nouveau  traité  de  commerce  avec  le' 
Roi  de  Danemark.  Ce  fjit  Godard  de  - 
■ Reede,  Seigneur  d’Amerongue  qui  mé- 
nagea ce  traité.  Ce  Seigneur  qui  s’é- 
tait fignalédans  plufieurs  Ambailades  ira-» 
portantes  dans  les  Cours  du  Nord,  ne 
ïurvécut  pas  longtcms  à ce  traité.  Il 
était  pere  du  Baron  de  Ginckel , deve- 
nu  Comte  d’Athlone,  par  ion  mérité 
quoiqu’en  dilê  Burndt,  qui  attribue  la 
principale  gloire  de  la  réduction  d’Ir- 
lande à Ruvigny  , à Mackay  & ï Taf- 
mash.  Nous  aurions  dit- que  les  fuper- 
ftitieux  Efpagr.ols  auraient  dans  le  mê- 
me tems  offert  le  gouvernement  des1 
Pays-Bas  au  Roi  Guillaume;-  fi  nous 
avions  d’autre  garant  que  ce  même 
historien.  L’Electeur  de  Bavière  qu’ils 
. choifirent  en  effet,  était  par  fa  reli- 
gion & par  fes  liaifons  de  fang  avec  la 
maifon  Régnante  en  Efpagne,  bien  plus 
en  état  de  fatisfaire  tous  les  partis. 

La  réduction  de  l’Irlande,  donna  plus 
de  facilité’aux  Anglais,  à faire  des  pré- 
paratifs contre  la  France.  Les  Pays-Bas- 
Unis  cherchèrent  egalement  à préparer 
des  forces  confié  érables  fur  terre  & fur 
mer.  Louis  XIV , voyant  par  les  re- 
vers effuyés  en  Irlande,  quhl  n’y  avait 
plus  rien  à ménager  pour  détrôner  Guil- 
laume, fe  prépara  de  fon  côté, à faire  un 
grand  effort  pour  rétablir  le  Roi  Jacques. 
Comme  on  favait  que  les  flottes  Anglai- 
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Si  & Hollandaife  ne  fe  joignaient  qu’au 
commencement  de  l’été,  il  fit  travailler  . 
avec  toute  la  célérité  pofiïble  à des  pré- 
paratifs formidables.  Il  comptait  fur  une 
flotte  de  foixante  & quinze  vaifienux  de 
ligne.  Tous  les  armateurs  furent  rap- 
pellés;  un  embargo  général  fut  mis  fur 
tous  les  vailfeaux  marchands , pour  fe 
procurer  des  matelots;  trois  vaifle- 
aux  de  transports  furent  loués  pour  con- 
voyer l’armée  de  débarquement.  On? 
avait  des  intelligences  en  Irlande  & en; 
Angleterre;  avec  leur  fecours  & celui; 
des  mécontens  qu’un  gouvernement  nou- 
veau ne  manque  jamais  de  faire,  il  ne 
défespérait  pas  de  remonter  fur  le  trô- 
ne. On  ajoute  que  Louis  XIV  avait  for- 
mé l'infâme  defléin  de  fe  défaire  par  un.' 
afiafiïnat  de  Guillaume  III;  comme  fi 
cette  lâche  penfée  pouvait  fortir  de  la 
télé  d’un  Prince  orgueilleux  qui  avait 
trois  cens  mille  hommes  à fes  ordres. 
Jacques  fit  circuler  en  même  tems  une 
déclaration  pour  animer  fes  peuple  en  fa  < 
faveur.  H promettait  que  toutes  les  di-> 
gnités  & tous  les  bénéfices  ecclefiafti-- 
ques  feraient  conférés  aux  feuls  mem- 
bre de  l’églife  anglicane.  A l’égard  des 
fûretés  pour  les  Libertés  de  la  Nation, 
les  cxprcflions,quoiqu’  honnêtes , étaient 
générales  & indéterminées  pour  ga- 
gner tout  le  monde  par  l’efpérance  de 
l’impunité.  La  déclaration  contenait  un 
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_ pardon  général  avec  très  peu  d’excep- 
*1092.  tiens. 

— ■ ■ — Læuîs  XIV  , enchanté  de-cequeles. 

Fameufe  diviftons  de  fes  ennemis  avaient  pafie  de 
Bataille  -de  l’Irlande. à la  Cour,  donne  ordre  à Tour- 
ïéfakede  ‘ ville  de  fo^e  voile  & de  livrer  bataille 
la  flotte  -à  la  flotte  Anglaife,  afin  d’ouvrir  leche- 
s-Ftançaife.  . niin  aux  vaiffeaflx  de  transport  qui  de- 
vaient le  fuivre.  Mais  toutes  lescircon- 
; fiances  devinrent  fatales  à la. France  & 

; à Jacques.  Le  contre  Amiral  Carter  s’é- 
tait tenu  depuis  quelques  femaines  avec 
<une  Escadre  entre  l’isle  de  Gernezey 
& la  Côte  de  France  qui  elt  vis  à vis, 
& le  Chevalier  Raoul  de  Laval  avait 

• obfervé  avec  une  autre , le  long  de  la  Côte 
de  France  jusqu’à  Calais:  mais  Rufiel 
était  encore’  dans  la  rivière  avec  le  grand 

• corps  de  la  flotte, & les  Hollandais  n’é- 
taient pas  encore  fortis  de  leurs  ports. 
Tourville  eflaya  plus  d’une  fois  de  met- 
tre à la  voile  de  Brest , pour  attaquer 
fes  deux  premières  flottes  ; mais  il  fut 
repouifé  par  les  mêmes  vents  contraires, 
•qui  empêchèrent  d’Etrées  de  le  joindre 
avec  les  douze  vaifleaux  qui  comparaient 
l’Escadre  de  Toulon.  Au  contraire, 
grâces  aux  vents  favorables,  & à la  pru- 
dence & à la  netteté  des  plans  for- 
més par  les  alliés,  leurs  quatre  flottes 
fe  joignirent. à St.  Héléne,  & y fixèrent 
(leur  grande  dation  pour  défendre  l’An- 
gleterre., juftement  dans  le  tems  que 


— Révolution  d'Angleterre. 

Tourville  reçut  Tes  jondlion.  L’on  dépê- 
, cba  des  meflagers  d’Angleterre  pour  IOÇ2. 
avertir  la  France  , du  danger  qui  la  ■*■  ■■■  ■■■»»' 
menaçait.  - Louis  envoya,  contre-ordre  à 
Tourville;  mais  le  contre-ordre  arriva 
rtrop  tard.  (Quoique  Jacques  eut  l'ait 
;part  à Tourville  de  fon  intelligence 
Avec  la  flotte  Anglaife  & qu’il  lui  eût 
, recommandé  de  l’éviter;  il  lui  cacha 
,une  circon fiance  eflentielle,  mais  qu’il 
? trouvait  hontéufe  pour  un  monarque, 
jfçavoir,  que  Ruflel  fon  propre  fujet  & 

,*fon  partifan , avait  menacé  de  faire  feu  fur 
la  flotte  des  alliés,  quand  même  elle  le 
î transporterait  dans  fon  Royaume.  D’ail- 
leurs -Tourville  était  piqué  d’un  propos 
de  Seignelay , qu’il  croyait  interefler  fon 
honneur;  à fon  arrivée  en  France, 
après  la  bataille  de  lieachy-Hcad , Sejg- 
nelay  qui  était  de  mauvaife  humeur  de 
voir  fon  projet  favori  manquer,  lui  re- _ 
procha  de  n’avoir  pas  brûle  les  VaifTe-  ’ 
aux  Anglais  .dans  leurs  Ports  ; & Tour- 
ville  ayant  marqué  de  la  fenfibilité  à ce 
reproche,  comme  s’il  eût  attaqué  fon 
courage  , Seignelay  lui  fit  une  exeufe 
qui  était  une  nouvelle  infulte,  en  lui 
difant  qu’il  y avait  des  gens  , qui  étaient 
poltrons  de  tête  quoiqu’ils  ne  l’étaient 
point  de  coeur.  En  conféquence , animé 
par  la  gloire  de  donner  un  Roi  à l’An- 
gleterre, de  procurer  de  l’honneur  à la 
.France  fans  danger,  & par  occafion  dp 
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f.  fe  laver  de  toute  imputation  défavorable* 
IO92.  Tourville  mit  à la  voile  dès  le  moment 
p qu’il  eut  des  ordres  de  combattre* 

plein  de  joie  de  les  avoir  reçus,  & crai- 
gnant feulement  qu’ils  ne  fuflént  révo- 
qués. 

Les  flottes  Anglaife  & Hollandaife 
eonfillaient  en  99  vaiflèaux  de  Ligne, & 
portaient  avec  elles  plus  de  7000 Canons 
.&  plus  de  40000  Htmmes.  C’était  le 
plus  grand  armement  naval  qui  eût 
couvert  l'Océan.  Après  qu’ils  eurent 
pris  leur  porte  il  St.  Héléne  l’inquié- 
tude redoubla,  parce  qu’il  était  évi- 
dent que  du  deftin  de  ccs  Flottes  dé- 
pendait celui  de  la  Nation.  Comme 
les  fecrets  font  rarement  gardés  quand 
ils  font  confiés  à beaucoup  de  mon- 
de, il  avait  déjà  transpiré  dans  le  de- 
hofs  qu’il  y avait  divers  Officiers  mal- 
intentionnés , & ce  n’était  qu’un  cri 
dans  le  public  pour  qu’on  changêat 
ceux  qui  étaient  fufpedts,  .dans  l’incer- 
titudes  de  fçnvoir  à qui  donner  ou  ôter 
fa  confiance.  La  Reine  pîit  un  parti  gé- 
néreux, capable  de  piquer  la  gènérofité 
de  tous  ceux  qui  avaient  de  l’honnéur 
& des  ientimens.  Elle  ordonna  au  Lord 
Nottingham  d’écrire  à R uflcl  qu’elle  avait 
déclaré  ne  vouloir  changer  aucun  de  fes 
Officiers,  & qu’elle  attribuait  les  bruits 
répandus  contr’.eux,  à la  malice  de  fes 
ennemis  St  des  leurs  \ les  Amiraux  St 
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-tes Capitaines  lui-firent  paflër  uneadres-  ~ 
fe  où  ils  faifaient  profeffion  „ d’être  prêts  1004, 
‘à  mourir  pour  fa  caufe  & celle  de  leur  *■ 
pays”  Ruflel  ne  la  figna  point , foit  par 
accident,  l’oit  par  ce  qu’il  lavait  en  fa  con- 
-fcicnce  qu’il  ne  pouvait  manquer  de  tra- 
hir fon  ancien  maître  ou  le  nouveau  : c’eft 
,,  là , dit  la  Reine , toujours  l’opinion  \ 

„ dé  ceux  qui  commandent;  mais  je  fuis 
„ bien  aife  que  cette  adrefle  foit  venue 
„ pour  détromper  les  autres.”  La  Reine 
donna  encore  un  trait  de  prudence;  au 
lieu  de  défendre  à fes  fujets  de  lire  la  dé- 
claration de  Jacques,  elle  la  fit  publier 
avec  une  réponfe  compofée  par  Lloyd  , 
un  des  fept  Prélats  qui  avaient  été  en-  - 
voyés  à la  Tour,  montrant  par  là  que, 
bien  loin  de  craindre  qu’on  n’examinât 
fon  titre,  elle  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  le  foumettre  à la  raifon  de  fes 
fujets. 

Les  Officiers  curent  à peine  figné  leur 
adrefle,  qu’ils  demandèrent  inftamnaent 
'à  faire  voile  vers  la  Côte  de  France,  les 
uns  pour  prouver  leur  fidélité  ,&  les  au- 
très  pour  écarter  d’eux  les  founçons.  Tl 
fut  réfolu  dans  un  Confeü  ne  guerre 

Îu’on  s’étendrait  vers  le  Cap  de  la  Hogue. 

,e  18  Mai  les  flottes  combinées  mi- 
rent à la  voile.  La  flotte  Françaife  d’en- 
viron 50  vaifleaux  de  Ligne  était  alors 
en  mer  à la  quête  de  la  flotte  Anglaife , ée 
fut  découverte  le  lendemain  à huit  heu- 
Tom.  Vni.  Q 
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K.  fcs  du  matin.  ï environ  fept  lieues  «de 
TuQÎ.  Barfleur.  Compie  les  .Français  étaient 
T.-.  à plufieurs  lieues , marée  contre  vent, 
il  leut  -était  facile  d’éviter  un  engage- 
ment, & tous  !es;  Officiers  généraux  con- 
feillercntà  Tourville  de  fe  retirer;  majs 
Tourville  s'élança  contre  leurs  avis.  Lçs 
‘ mouvemens  de  Ruflèl  donnèrent  pen- 

dant quelque  tems  les  plus  grandes  efpé- 
’jfances  à l’Afirifal  Français;  car  la  flotte 
de  Ruiîel  ne  fut  pas  en  ordre  jusque 
huit  heures,  iî  refta  jusqu’il  midi  fcs  voi- 
les ployées',  & laiffa  l’ennemi  s’avancer 
jusqu’à  une  demi -portée  de  fufil  avant 
(d’arborer  le  pavillon  du  combat.  Durant 
cet  intervalle  jl  s’éleva  des  doutes  & 
-des  inquiétudes  parmi  plufieurs  des  Ca- 
pitaines Anglais 'fur  la  hardiefiedeTour- 
• "Ville  qui  ofait  s’avancer  avec  une  (i  gran- 
de inégalité  de  force,  & fur  la  lenteur 
de  Rufiel.  Ils  regard«aient  autour  d’eux 
‘ "pour  Voir  quand  leurs  Officiers  élève- 
raient la  voix  contre  l’une  & l'autre, 
.ou  quand  les  vaificaux  les  plus  près  d’eux 
Quitteraient  la  lignepouralierk  l’ennemi. 

Tourville, qui  montait  le  Soleil  Royal 
de  110  canpos,  le  plus  beau  vaifl'eau 
de  l’Europe,  paffa  tous  les  VaiiTeaux  Hol- 
landais & Anglais  qu’il  trouva  dans  fon 
chemin,  & choififlant  Jlufiel  entre 
'.tous,  il  fe  rabattit  fur  lui,  mais  par  la 
réception  qu’ai  lui  fit,  il  fut  bientôt 
convaincu  de  Perreur  ou  il  était  tombé 
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<Wn  "imaginant  qu’il  y eût  quelque  confl-  - 
•dération  fur  la  terre  qui  put  faire  baiffer  IO Ql, 
ipaviilon  à un  Amiral  Anglais  devant  ■ ' 1 ** 
un  Amiral  Français.  Néanmoins  tout 
certain  qu’il  "était  que  fa  flotte  était  de 
'beaucoup,  la  plus  faible-,  il  eut  honte 
d’abandonner  la  partie  où  fes  Officiers 
l’avaient  confeillé  vainement  de  ne  p» 
s’engager.  Honteux  eux-mêmes  d’aban-  x 
donner  leur  chef,  ils  fe  mêlèrent  dans 
îl’a&ion  le  plutôt  qu’ils  purent,  & la  fou- 
tinrent  linon  comme  des  gens  qui  efpé- 
- Talent  y gagner  de  l’honneur-,  au  moins 
'■comme  des  gens  qùi  ne  voulaient  en  perdre 
«que  le  moins  pofiible.  Au  bout  d’une  heu- 
re ôc  demie  de  combat  entre  les  deux 
Amiraux , Tourville  fut  remarqué,  étant 
•obligé  de  fe  retirer  par  le  dommage  qufe 
fes  agrès  avaient  foufferts  ; mais  5 vais- 
foaux  Français  l’ayant  entouré,  le  fail- 
Terent.  Cependant  la  bataille  continuait 
de  différents  côcés  avec  des  fuccès  in- 
certains par  le  grand  nombre  de  vais- , 
féaux  engagés,  qui  quelquefois  recou- 
raient ceux  qui  étaient  en  preffe  &d’au- 
t refois  arrachaient  la  victoire  k ceux 
qui  croyaient  la  tenir.  L’Amiral  Hol- 
landais, Aimond,qui  était  k l’avant-gar- 
de & qui  avait  reçu  ordre  de  tourner  la 
•flotte  Françaifc , afin  que  rien  n’en  pût 
•échapper,  tenta  inutilement  d’obéir* 
un  épais  brouillard  qui  s’éleva  fur  les 
4 heures,  fépara  les  combat  tans  qui  fe  per^ 
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tfôis’nations  étaiènt  mêlés  enfemblc  dans 
l’obfcurité.  attendant  le  jour  avec  im- 
patience,-dans  l’incertitude  s’ils  étaient 
avec  des  amis  ou  des  ennemis,  & ne 
jugeant  de  l’ëloignenient  des  autres 
vaifleauxque  par  les  fignaux  de  détres-' 
fe  qu’ils  entendaient , & les  flammes  de» 
vaifléaux  qui  brûlaient: * 

Le  jour  étant  venu,  la’chasfe  recom*’ 
ça.  La  flotte  Françaife  était  réduite  alors 
à 34  vaifléaux  , quatre,  auxquels  le  feu 
avait  pris  dans  l’aétion , ayant  fauté  du- 
rant la  nuit , 8c  le  relie  s’étant  échappé.*  • 
Ce  jour  il  n’y  eut  point  d’engagement,- 
mais  un  fpeétacle  beaucoup  "plus  inté— 
reflant;  xelui  de  la  flotte  Ahglaife  pour-  ' 
fuivant  celle  des  Français  te  long  de  leurs 
propres  côtes,  8t:k  la  vue  d’une  multi- 
tude innombrable  de  leurs  concitoyens 
qui  étaient  fur  le  rivage.  Les  Français 
rencontrèrent  dans  leur  fuite  un  esca- 
dron frais  de  16  vaifléaux  qui  venaient 
les  joindre,  mais  qui  voyant  le  délaftre 
des  leurs,  prirent  la  fuite  & partagè- 
rent une  disgrâce , dont  ils  ne  pou- 
vaient les  garantir.  Les  brouillards,  les 
calmes,  la  marée  & l’incontlance  des 
vents  fe  réunirent  en  un  même  jour  pour 
Jàuver  la  France  de  la  vengeance  des  Hol- 
landais 8c  des  Anglais.  Le  3-  jour  le  vais- 
feau  de  Tourville,  le  Soleil  royal  8c  fe» 
deux  féconds,  l’un  de  90  & l’autre  do 
84  canons  fe  réfugièrent  avec  quelque» 
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A frégates  fur  la  côte  de  Cherbourg  , & 
IO92.  18  autres  des  plus  conlldérables  fuivirenc 
w”  -■  leur  exemple  près  de  laHogue.  Le  reflc  : 
plus  heureux  dériva  par  le  courant  d’Al- 
derney.  Rulfel  ordonna  que  le  principal 
Corps  de  la  flotte  v fous  le  commande- 
ment du  Chevalier  Jean  Àshby,  pour-- 
fuivlt  celle  de  l’ennemi,  laiUa  Je  Che- 
valier Raoul  de  Lavalle  avec  une  esca- 
dre pour  détruire  les  vaifleaux  à Cher- 
bourg, & le  porta  lui -même  avec  une 
autre  pour  enfermer  ceux  qui  étaient 
à la  Hogue.  Comme  l’arc  de  naviguer- 
n’était  pas  encore  à la  perfection  où  iL 
a été  porté  dépuis,  Ashby  n’ola  pour- 
fuivre  les  ennemis  qui  lui  montraient  le 
chemin  par  un  paifage  qu’un  autre  Ami- 
ral a franchi  de  nos  jours  fans  difficulté,, 
avec  une  escadre  6c  une  grande  flotte 
de  vaifleaux  de  transport,  quoiqu’il  n’eut  _ 
point  d’ennemi  fuyant  pour  le  guider 
mais  de  Lavalle  brûla  le  lendemain  les 
trois  frégates  & les  vaifleaux  à Cherbourg, 
ce  qui  ne  fe  fit  pas  fans  regret  de  la  part 
même  des  Anglais,  quand  ils  confidé- 
raient  quelle  était  la  magnificence  de. 
ces  bâtimens  qu’ils  réduiraient  en  cen- 
dres. 

Le  cinquième  jour,  quelques-uns  de& 
vaifleaux  de  de  Lavalle  & de  ceux  d’ Ash- 
by ayant  joint  l’escadre  de  Ruflel* 
cet  Amiral  fe  prépara  4 détruire  les  vais- 
seaux, des  ennemis  4.1a  Hogue,  réduits 
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attuellement  à treize , parce  que  dans  [ç 
trouble  & la  confulion  cinq  s’étaiènt 
échappés  la  'veille.  Tout  le  tems  que  ^sa. 
Rufiél  avait  LailTé  aux  Français  depuis 
que  leurs  vaifiéaux  s’y  étaient  retirés,  if  ’ 
l’employèrent  à fe  mettre  en  état  de 
les  défendre  ; ils  avaient  tiré  leurs  vais- 
feaux  même  dansées  bas1- fonds  autant 
que  la  marée  & les  cables  avaient  pu  le-, 
permettre  -,  ils  étaient  couverts  par  les 
Forts  duLifiet  & de  laHogué.  On  avait 
élevé  fur  le  rivàgé  des  plates  - formes 

SU’on  avait  garnies  de  toute  l’artillerie, 
e l’armée, -une  quantité  de  chaloupes 
remplies  d’hommes  & d’Officiers  bor- 
daient les  bancs  de  fable:  Derrière  était 
toute  l’armée  Françaife  rangée  en  batail- 
le, & le  Rôi  Jacques , le  Duc  de  Berwicit, 
le  Maréchal  de  Béllefonds,  Tourville  êc 
d’autres  Officiers  généraux  de  terre  &de 
mer  fe  placèrent  entre  les  vaifiéaux 
l’armée  pour  être  témoins  de  l’adtion  &ç 
donner  leurs  ordres.  On  prit  toutes  for- 
tes de  précautions  excepté  une  que  Jaç-- 
ques  fuggéra  & qui  était  la  meilleure. 

Comme  il  voyait  les  marins  Français  dé- 
couragés par  leur  défaite,  leur  fuite,  la 
chafie  qu’on  leur  avait  donnée  & la  né-, 
cefiité  de  fe  mettre  dans  un  autre,  il 
prédit  qu’ils  ne  feraient  rien  de  bien; 

& confeilla,  mais  en  vain,  de  mettre, 
à bord  des  vaifiéaux,. des  régimens  & des. 
foldats  d’artillerie  qui  s’y  battraient  • 
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cbmme  dans  des  Forts,  parce  que  les  vaiîf 
. féaux  étaient  échoués. 

Ruflcl  chargea  de  -l’attaque  le  Vice- 
Amiral  Rooke.  Celui  ci  s’avança  avcc- 
plufieurs  vai fléaux  de  guerre,  des  fréga- 
tes & des  brûlots,  & tous  les  bateaux 
de  la  flotte;  mais  il  découvrit  bientôt 
que  les  vaille  aux  de  guerre  ne  pouvaient 
arriver  à la  portée  de  ceux  des  Fran- 
çais; que  les  frégates  ne  pouvaient  s’a- 
vancer qu’autanc  qu’il  fallait  pour  cou-. 
vrir  l’attaque,  & que  tout  le  fervice 
dans  ces  occafkms  dépendait  des  ba- 
teaux. Il  ordonna  donc  aux  bateaux  d’a-~ 
vancer.  d’entourer  les  vai fléaux  enne-. 
mis,  d'aller  à l’abordage  ou  de  les  brû- 
ler; comme  ils  le  trouveraient  le  plus  a. 
propos,  laiiTant  tout  le  détail  de  l’exé- 
cution a la  prudence  & au  courage  de 
fes  gens.  Ils  obéi  fient  a l’envi.  C’était, 
à qui  furpsflerait  les  autres  ; & feion  que 
la  fantaifle  t>u  la  bonne  humeur  les  por- 
taient, ils  dirigèrent  leur  attaque  vers 
certains  vaifleaux  particuliers..  Ils  ne  fi- 
rent ufage  en  avançant,  que  de  leur  ra- 
mes fans  tirer  fur  les  plates-formes,  les- 
chaloupes  & les  vaifleaux  échoués.  Des 
qu’ils  curent  gagné  le  flanc  des  navires, 
ifs  jetterent  leurs  mousquets,  pouffèrent 
par  trois  fois  de  grands  cris  de  joie;  & 
grimpèrent  fur  ces  hautes  machines  avec 
leurs  coutelas  à la  main  & plufieurs  mé- 
fàas  aucune  arme.  Les  uns  coupaient- 
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les  cordages , d’autres  braquaient  les  ", 
canons  contre  les  chaloupes,  les  plates-  Ior)2. 
formes  & les  forts,  Peu  s’adrefierent  aux  ■ ■ — 

Français  qui  étaient  dans  ces  vaftes  bu-' 
timens , parce  qu’ils  croyaient  que  les 
vaifieaux  étaient  les  feuls  ennemis  aux- 
quels ils  eufient  à faire.  Audi  voyait- 
on  les  Français  fortir  tranquillement 
d’un  côté  de  leurs  vaifleaux  & s’en  aller 
dans  leurs  bateaux,  tandis  que  les  An- 
glais étaient  entres  par  l’autre  & travail- 
laient à les  détruire.  Mais  ennuyés  en- 
fin de  faire  du  mal  en  détail,  les  aflail- 
lans  fe  réunirent  tous  enfemble  pour 
mettre  le  feu  au  vaifieaux  ennemis;  a- 
près  quoi  ils  defeendirent  avec  les  mê- 
mes cris  de  joie  qu’ils  avaient  poufics 
en  les  abordant.  Il  y en  eut  fix  de  brû- 
lés le  premier  jour;  le  relie  avec  un  grand 
nombre  de  vaifleaux  de  transport  & de 
munitions  eurent  le  même  fore  le  lende- 
main matin  ; les  ennemis  ne  faifant  qu’une 
iàible  réfiftance,  parce  qu’ils  voyaient 
qu’elle  était  inutile.  On  fit  peu  de 
prifonniers,  car  les  Officiers  étaient 
dans  le  même  préjugé  que  les  matelots, 
qu’il  n’y  avait  d’autre  objet  que  la  de- 
Itrudtion  des  vaifieaux,  & quelques-uns 
d’eux  firent  même  des  exeufes  au  Gou- 
vernement, de  ce  qu’ils  s’étaient  emtar- 
raffés  de  prifonniers. 

Durant  cette  aétion,  on  dit  que  Jac- 
ques lâcha  cette  généreufç  exclama  ioo- 
Q5 
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Etonné  de  voir  des  eflains  de  matelots-. 

IO92.  s’élancer  de  leurs  bateaux  fur  les  flancs 
- — élevés  des  navires  Français,  il  s’écria: 

„ Oh  ! il  n’y  a que  mes  braves  Anglais. 
„ qui  foient  arables  d’une  aétion  fi- 
„ brave.”  Paroles  qui  répandues  fur  le 
champ  dans  le  camp  Français,  y furent 
reçues  comme  une  ofFenfe  & comme  un- 
trait  d’ame  refpeétable.  Lorsque  les. 
Français  &.  les  Anglais  eurent  abandon- 
né lesvaifieaux  qui  étaient  en  feu,  quel- 
ques-uns de  leurs  canons  quin’avaient  pas 
- été  déchargés,  partirent  du  côté  du  ri- 
vage ; & les  boulets  paffant  près  de 
. Jacques,  tuerent  quelques-uns  de  ceux, 
qui  étaient  autour  de  fa  perfonne.  11. 
dit  alors  que  le  Ciel  combattait  contre 
lui , & fe  retira  dans  fa  tente.  Son  malheur 
lut  augmenté  par  une  lettre  de  la  Prini 
cefle  Anne,  qu’il  reçut  le  même  jour  & 
qui  était  pleine  de  tendrefle  & de  re- 

rntir.  Elle  l’a  Aurait  qu’elle  volerait 
lui  dès  qu’ri  ferait  débarqué,  & finis- 
fiiit  par  dire  „ qu’elle  pouvait  bien  lui., 
demander  pardon,  parce  qu’étant  fit 
3,  fille  elle  pouvait  l’efpérer  de  lui,  mais 
* comment  lui  demander  de  préfenter< 
„ fon  refpeÇt  à la  Reine?”  La  lettre 
était  fi  ancienne  qu’elle  était  datée  du  10 
Décembre;  divers  accidents  avaient  em- 
pêché Lloyd,  qui  en  était  le  porteur, 
delà  rendre.plutôt.  L’infortune  avait  ad- 
ouci l’humeur  févere  dejacquea*  & foa 

’ - / 
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cœur,  orlginairement-dur,  était  devenu  , 
fenfible  & tendre.  Le  Chevalier  Char-  IOQ2. 

les  Tarieton  lui  difait  quelque  tems  au- ^ 

paravant  qu’il  était  honteux  de  ce  que 
l'on  fils  était  avec  le  Prince  d’Orange.  , , 

„ Helas  ! dit  Jacques  en  l’interrompant, 

„ mes  filles  y font  bien.  Ruffel  or- 
donna dans'  toute  la  flotte  des  prierei 
& des  aétions  de  grâce  pour  la  victoi- 
re. En  Angleterre , la  Reine  fit  un  prê- 
tent de  30000  livres  aux  gens  de  mer  f 
& il  y eut  des  funérailles  magnifique# 
pour  les  Officiers,  dont  les  corps  furent 
portés  k terre»  En  France,  Jacques  s’en 
alla  lentement  & triftement  enfévelir 
dans  l’abbaye  de  laTrappe  le  fouvenir  de 
fa  Grandeur.  Tout  ce  que  lyi  & fa  fa- 
mille ont  fait  depuis,  pour  remonter 
fur  le  trône  de  leurs  ancêtres,  n’a  pas 
réuffi  ? foit  par  défaut  de  fincérité  dans 
l’amitié  de  la  France,  ou  parce  que  ce 
n’était  que  d’impuiffans  efforts  du  dc- 
fefpoit.  - 

Les  Armateurs  Français  furent  plus  succ?8  «le* 
heureux  que  les  flottes  du  Roi.  Ils  fi-  Arma- 
rent  une  multitude  de  capturés.  Rart , Fraa" 
Forhin,  Dugué-Trouin, portaient  l’au-  * . . 
dace  des  entreprifes  dans  toutes  les 
mers.  Trois  navires  Français  s’empa-s"  i «, 
xerent  au  mois  d’Août  des  deux  vaiffqaux  ’ 

de  guerre  Hollandais  qui  escortaient 
la  flotte  marchande  de  St.  Ubès.  Au 
mois  de  Novembre,  iis  attaquèrent  le 
“ Q 6 
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l6o2  convoi  qui  venait  de  la  Baltique  & eii 
„ . ■—  enlevèrent  neuf  à dix  bâtimens. 

Fran  ^ortune  avait  également  favorifé  le* 
çai*  pren-  Français  fur  terre.  Louis  XIV  s’étaic 
nent  Na-  transporte  lui-même  devant  Namur; 
•iut.  &c.  ja  ville  fc  rendit  après  fept  jours  de 
tranchée;  le  Château  fe  défendit  plus 
Jongtems;  le  Roi  Guillaume  fe  préfen- 
ta,  comme  il  avait  fait  l’année  préce- 
^ dente,  devant  Mons;  l’Eleéteur  de  Ba- 

vière, nouveau  Gouverneur  des  Pays*. 
Bas,  l’accompagnait.  Ils  voulurent  recou- 
rir la  place  ; ils  en  furent  empêchés  par 
le  Maréchal  de  Luxembourg  qui  cou- 
vrait le  fiége,&  par  la  fituation  du  pays 
>-  dont  il  avait  profité  pour  leur  fermer  le 
pafiage.  Dès  que  le  Fort  fe  fût  rendu, 
Louis,  orgueilleux  d’avoir-  forcé  cette 
place  importante , à la  vue  des  Ennemis* 
reprit,  comme  à fon  ordinaire,  le  che- 
min de  Verfailles  ; quoiqu’  à l’exemple 
des  anciens  Perfes,  il  menât  â fa  fuite 
tout  ce  qui  pouvait  lui  retracer  la  pom- 
v pe  & le  luxe  d’une  Cour. 

iMBliied»  Lç  Duc  de  Luxembourg  fut  laiflê  à la 
Jteirker.  tête  de  l’armée,  pour  obferver  les  mou.- 
v*'  vemens  des  confédérés.  Le  Roi  Guil- 
laume épiait  fur  tout  l’occafion  de  fur» 
- prendre  les  Français;  il  femblait  défes- 
pérer  de  ne  les  battre  autrement  que  par 
une  furprife.  L’occafion  s’offrit  d’elle- 
même.  Une  Efpion  Français  fut  décou- 
vert dm  fon  armée,  Un  le  força , avant 
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«Je  le  faire  mourir  , d’écrire,  un  faux  avis  ' . 

au  Maréchal  de  Luxembourg.  Sur  ce  IOÇÎv 
faux  avis,  Luxembourg  prend  des  mefu<  - 
res  qui  devaient  la  faire  battre.  Son  ar» 
mée  fut  attaquée  à.  Steinkerque,  le  1er 
Août  h dix  heures  du  matin.  Peu  à 

Eeud’cngagement  devint  plus  animé;  le 
>uc  de  Luxembourg,  le  furpafla  lui- 
même  ; & s’élevant  fur  la  farblesfe  d’un 
corps  débile  & malade,  fit  des  prodi- 

fes.  Déjà  une.  de  fes  brigades  était  en 
ésordre  & les  confédérés  s’etaient  cm? 
parés  d’une  hauteur  qui  commandait  le 
camp  des  Français  8c  du  canon  qu’ils  y 
avaient  placé;  fes  troupes  ralliées  de 
iouscûtés,  fidèles  à l’exécution  précife 
des  ordres  donnés,  pleines  d’aétivité  8c 
de  confiance  vinrent  trois  fois  à la  char- 
ge ;.foutenus  alors  les  uns  par  les  autres, 
ils  firent  un  feu  fi  violent,  qu’une  bri- 
gade celle -commandée  par  Fa^el,  fut 
presque  entièrement  détruite.  Les  An- 
glais  furent  cruellement  maltraités  dans 
ce  combat;  les  dift'érens  Chefs  des  alliés 
s’attribuèrent  réciproquement  le  mal- 
heureux fuccès  d’üne  bataille  dont  on 
avait  conçu  les  plus  brillantes cfpérances  ; , 

on  convint  cependant  que  fi  les  Anglais 
avaient  été  fou  tenus,  l’iliue  aurait.été  bien  (-?  c,SrJ, 
différente.  Les  Anglais  8c  la  Maifon  du  Roi  ^ 
de  France  étaient  les  meilleures  Troupes 
quifulïènt  au  monde.  Aüfli  Guillaume  ne 
put  s’empêcher  de  répéter  fouvenc:  Q eus 
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pauvres  Anglais , comment  avez -vous  itl 
abandonnés  ? Ce  fut  leComtedeSolmsqui 
paflait  pour  être  ennemi  des  Anglais,  & 
qui,  par  jaloufie,  refufa  d’envoyer  un 
corps  aflez  considérable  d’infanterie, 
qu’il  commandait.  Cette  campagne  a- 
yant,  cependant,  mis  fin  à la  guerre- 
d’Irlande,  on  la  regarda  comme  plus 
heureufe  pour  les  Alliés  que  pour  la 
France. 

La  Fortune  ne  cefla  d’accompag- 
ner les  armes  Françaifes,  l’année  fui- 
rante.  Louis  XIV  fut,  comme  à l’or-, 
dinaire , le  premier  k ouvrir  la  campagne 
en  perfonne.  Veurn  &'  Dixmude  tom- 
bèrent devant  fes  troupes;  & la  garni- 
ion  compofée  de  troupes  d’Angleterre 
& des  Etats,  furent  faites  prifonnicres 
de  guerre.  Ils  avaient  étendu  leurs  li- 
gnes entre  d’Escaut  & la  Lys  jusqu’aux 
côtes  de  la  mer  ; mais  le  Prince  de  Wir- 
temberg  vint  à bout  de  les’ forcer.  Le 
comte  de  Tijly  accourait  avec  des 
Troupes  de  Licge  pour  renforcer  encore 
les  Alliés  ; mais  il  fut  furpris  en  route  par 
le  Duc  de  Luxembourg  & forcé  à fe  re- 
tirer à Maastricht,  après  avoir  perdu 
deux  cens  hommes.  Enflé  de  ce  fuccès, 
le  Duc  vint  mettre  le  fiége  devant  Huy, 
qui  fe  rendit  fi  précipitamment , que  le 
Roi  Guillaume , accourant  pour  déli- 
vrer cette  ville,  arriva  trop  tard.  Il  fit 
•lors  quelques  mouveaiens  qui  avaient 
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I;iege  pour  objet  ; il  aurait  voulu  con- 
traindre cette  ville  k garder  la  neutrali- 
té il  avait  un  grand  nombre  de  parti- 
fans  dans  fon  enceinte;,  mais  le  Roi 
Guillaume  * toujours  attentif  aux  des- 
feins de  fon  ennemi,  fut  faire  entrer  dans 
la  ville  un  corps  d’infanterie  qui  les  fie 
.échouer.. 

Le  Duc  de  Luxembourg,  voyant  fon  Bataille  a» 
ennemi  affaibli  par  cette  diverfion-& par Nerwmde- 
celle  d’ün  autre  détachement  envoyé  à 
Maastricht , faifit  cette  occafion  pour 
lui  livrer  batailtei  Les  Confédérés  vou- 
lurent éviter  le  combat  ;.  Guillaume  refit* 
fa  de  reculer;  il  rangea  lui - même  les 
troupes  en  bataille  ; 11  s’expofa  à tous  les 
dangers,  il  foutint  longtems  un  enga- 
gement inég&l:  la  fupériorité  du  nom- 
bre, qui  ftf  trouvait  du  côté  des  Fran- 
çais , l’emporta.  Peu  de  journées  f urent 
plus  meurtrières;  fuivant  les  Français v 
y eut  vingt  mille  morts,,  douze  mil- 
e Alliés  & huit  mille  Français:  les  Al- 
lés f également  fideles  à la  coutume  de: 
diminuer  leurs  propres  pertes  en  gro$- 
fiffant  celles  de  leurs  Ennemis,  foutin* 
rent  n’avoir  perdu  que  fept  mille  hom- 
mes & les  Français  le  double.  Ce  qu’il- 
y a de  certain,  c’eft  que  ces  derniers 
relièrent  maîtres  du  champ  de  bataille,, 
de  foixante  pièces  de  canon  & de  neuf 
mortiers.  La  prife  de  Charleroi , qui  (e 
rendit  auffvtôt  aux  Fiançai*,  fut  eucosa 
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une  marque  de  leur  vidtoire.  C’eft  à 
Tog%.  cette  occafion,  dit -on,  que  le  Prince 

" d’Orange  prononça  ces  mots, qui  ne  font 

peut  être  jamais  fortis  de  fa  bouche;  Je 
ne  pourrai  donc  jamais  défaire  ce  Bojj'u- 
là!  paroles  rapportées  à Luxembourg 
qui  dit:  Eh  qu'en  fait  il ? 

La  flotte  de  La  République  Belgique  & l’Angle^ 
cïïiTde  u terre  cherchaient  à ié  dédommager 
pcdie  des  pertes  qu’elles  faifaient  fur  terre, 
presque  p;ir  des  expéditions  fur  Péiemenr,oùces 
Sétruîtes  deux  nations  pafiàient  pour  avoir  rega- 
par  les  gné  leur  prépondérance  , depuis  le 
français,  combat  de  la  Hogue.  Elles  avaient  en 
mer  jusqu’à  quatre-vingt-trois  vaifléaux 
de  guerre,  cinquante -un  Anglais  & 
trente -deux  des  Etats.  Cette  formida- 
ble flotte , partagée  en  plufieurs  di  vifions, 
était  furtout  chargée  de  protéger  le 
commerce  des  deux  nations.  L’Amiral 
Anglais,  Rook,  commandant  une  de  ces 
di  vifions,  conduirait  une  grande  quan- 
tité de  navires  vers  différons  ports  cPEf- 
pagne,  de  Portugal  & de  la  Méditer- 
ranée; la  flotte  Françaife,  fous  le  Comte 
deTourville,au  nombre  de  quatre-vingt 
navires,  rencontra  cette  divifion,  qu’el- 
le cherchait.  On  voulut  l’éviter,  mais 
inutilement.  Deux  vaiffeaux  des  Etats 
furent  pris  après  un  vif  combat;  un 
des  Anglais  fut  brûlé.  Trente -fix  navi- 
res marchands  tombèrent  au  pouvoir  des 
Français;  cinquante  quatre  lurent  dé- 
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traits.  Cètte  perte  fût  évaluée  à un 
million  de.  livres  ftérlihgs.  Mais  ce  ne 
Ait  pas.  la  feule;  le  Comte  de  Tourvillo.- 
les  pourfuivit  & brûla  encore  plufieurs- 
de  leurs  vaifieaux  de  guerre  dans  les.» 
ports  d’Efpagne  & de  Portugal  où  ils* 
s’étaient  réfugiés.  Le  relie  de  la  gran- 
de flotte,  combinée,  qui  craifait  dan»; 
la  Manche,,  perdit  courage  à cette 'tris- 
te nouvehe;  les  reproches  & la  désu-  • 
nion  s’y  introduifirenc;  elle  fe  répara- 
fans  avoir  rien  fait.  Pour  comble  de; 
malheur,  la  flotte  Hollandaife , qui  reve- 
nait de  la  pêche  du  hareng  fut  rencontrée.- 
par  trois  vaifieaux  de  guerre  Français,, 
affiliés  d’un  Armateur  de  St.  Malo,  qui. 
enlevèrent  trente  -huic  bàcimens; 

Depuis  longtems  les  Anglais  & les  Expédition 
Ifollandais  avaient  juré  de  lé  vanger  de  ^rdiinen/* 
la  ville  de  St.  Malo,  à caufe  du  nombre  contre  &.. 
& de  l’audace  de  fes  Corlaires  qui  défo-  France, 
laient  leur  commerce.  Ils  formèrent  un; 
armement  exprès  pour  bombarder  cette 
ville  & même  pour  la  détruire.  Ils 
y envoyèrent  douze  vaifieaux  & quatre 
brûlots.  On  remarque  furcout,  parmi 
ces  inltrumens  de  dèllruétion,  une  ma- 
chine infernale,  à peu  près  femblable 
k.  celle  que  l’Italien.  Giambelli  avait" 
imaginée  à Anvers,  pour  détruire  le., 
pont  de  bois  que  le  Duc  de  Parme: 
avait  conilruit  fur  l’Escaut  pour  s’empa- 
rer- de  cette  Ville.  C’était  un  bâti-  t- 
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ment  en  forme  de  galiotte  de  90  pieds  * 
i<593-  de  long,  chargé  au  fond  de  plus  de  joo 
y—,  — barils  de  poudre . -remplis  de  bombes  , • 
dé  grenades , de  boulets , de  gros  mor- 
ceaux de  fer,  & de  toutes  fortes  de  ma-  - 
tieres  combuftibles/  11  parut  devant  St.  - 
/ Ma!û  le  a6  Novembre  16931  la  nuit  du  4 

30  au  premier  Décembre.  L’air  étant  fe-' 
rein , la  nier  calme,  Lis  firent  partir  leur  "• 
fatale  machine.  • Elle* s’avança  à pleines" 
voiles  vers  la  muraille  où  elle  devait  ~ 
être  attachée  fans  être  apperçüe.  Elle 
n’étüit,plus  qu’à  50  pas  lorsqu’un  coup  * 
ée  vent  la  détourna  & la  porta  fur  ua- 
rocher.'-  Le  vaifiéau  s’ouvrit,  l’Ingé- 
nieur qui  le  conduirait  fe  hâta  d’y  met- 
tre le  feu  jamais  l’eau  avait  déjà  ga- 
gné les  poudres  du  fond  de  cale,  & la  1 
plus  grande  partie  ne  prit  point: cepen- 
dant le  bâtiment  fauta  en  l’air  avec  ua 
fracas  horrible ,- toute  la  ville  en  fut  - 
ébranlée,  & les  vitres  & les  croilées  ' 
de  plus  de  3<x>roaifons  febriferent.  L’on  '* 
doit  rendre  grâces  à l’être  bienfailànt 
qui  veille  fur  le  genre  humain , de  ce 
qu’il  fit  échouer  cet  attentat  centre  : 
l’humanité.  Les  hommes  n’ont  pas  be- 
foin  d’être  excités  au  crime  par  des  fuc- 
cès  aufii  affreux. 

Ce  fut  aufii  la  derniere  entreprife  fur 
mer  pendant  cette  année,  en  Europe; 
mais  dans  l’Inde  les  Hollandais  s’empare  - 
lent  de  Pondicheri  le  5 Octobre.  Il- 
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n’eft  pas  étonnant  fi  la  République  Bel- 
gique  commença  à.fentir  le  poids  de  109$* 
cette  guerre,  oii  elle  n’était  engagée  < 
que  pour  des  intérêts  étrangers.  Elle 
n’avait  pas  feulement  à fournir  de  fes, 
ennemis;  mais  encore  de  fes  amis.  El- 
le fentait  vivement  les  fuites  de  l’enga- 
gement fi  imprudent  pour  elle,  d’inter- - 
rompre  tout  commerce  avec  la  France. 

Cette  ftipulation  révolta  les  Puiflan- 
ces  du  Nord  , furtout  le  Danemark  &c  la 
Suede.  Cette  derniere  Puiffance  fe  plai- 
gnait vivement  qu’on  eût  faifi  plufieurs . 
de  fes  navires,.. naviguant  vers  les  ports 
de  France.  Elle  demandait  hautement- 
reftitution.  Enfin , les  Etats  fentant , par  Dumont , 
ce  qui  pouvait  arriver  i eux -mêmes,  vii.  p.u.'- 
la  juflice  de  ces  demandes  contre  les  33*- 
prétentions  tyranniques  de  la  confédé- 
. ration  , confentirent  à.  réparer  le  " 
dommage  qu’ils  avaient  caufc  de  leur 
côté. 

L’année  fuivante  trompa  encore  les  Bombarde-  - 
«fpérances  que  les  Puifiànces  maritimes  «nem . de 
avaient  conçues  former.  Des  vailfeaux ^^'cs  en 
d’Angleterreêt  des  Etats  qui  conduiraient  France, 
dans  la  Méditerranée  une.  flotte  mar-  _ 
chande,  furent  aflaillis  d’une  violen-  ^ 
te  tempête  qui  en  fit  périr  une  gran- 
de  partie  dans  le  détroit  de  Gibraltar. 

D’Amiral  Anglais  Wheeler , qui  la  com- 
mandait, fut  enfeveli  dans  les  flots  avec 
ïbn  navire  de,  quatre-vingt  pièces  de  ca- 
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non.  Les  Français  grolfir en t beauéOiï]»  ’ 
* cette  perte  ,■  qui  affaibliiTait  leurs  en* 
nemis  p & ceux-ci  fe  confolerenc  par 
l’idée  que  la  France  n’uvait  retiré  au- 
cun avantage  de  cette  perte , comme 
s’il  n’eût  pas  mieux  valu,  pour  l’huma» 
nité,  que  tant  d’hommes  péris  dans  les 
flots,  tuflent  tombés,  avec  leurs  navi* 
res,  dans  les  mains  d’un  ennemi  dont 
le  droit  des  gens  aurait  pu  les  ti* 
rer.  Quoi  qu’il  en  fait,  les  Anglais 
& les-  Hollandais  ne  perdirent  pas  cou- 
rage. Ils  réunirent  leurs  confeils 
leurs  efforts  pour  porter  un  grand 
coup  k la  France.  Leurs  flottes  fe 
réunirent.  Il  y avait  un  grand  nombre 
de  frégates  légères,  de  brûlots, -de  ga» 
liotes  à bombes  & de  tous  les  tà*- 
ttmens  alors  ufités,  pour  porter  la  niurt 
& la  dellruétion  lur  terre.  Les  Anglais 
étaient  commandés  par  l’Amiral  Rulfel 
& les  Hollandais  par  l’Amiral  Almondei 
Le  prélude  fut  d’abord  heureux.  On 
commença  par  brûler  trente  cinq-navb- 
res  marchands  dans  la  rade  de  Conquest, 
On  fie  enfuite  une  defeente  à Cumayet 
près  de  Brelt,  le  15  du  mois  de  Juillet. 
Mais  les  Français  qui  avaient  eu  le  tems 
. ^ de  fe  fortifier  d’avance,  avaient  éieve  des 
batteries  & oppoferent  une  fi  vigoureu- 
fe  réfiftance , que  la  plus  grande  partie  des 
troupes  débarquées  au  nombre  de  neuf 
«ns  hommes,  furent  .ou  taillées  en  pie. 
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ces,  ou  faites  prifonnieres;  le  Général 
•Talmasch  qui  les  commandait,  reçut  lui-  tOQ’4.. 
même  une  blefi'ure  dont  il  mourut  peu  — 1 — ’*— ■ 
de^  tems  après.  La  flotte  combinée  fut 
plus  heureufc , fi  l’on  peut  employer  ce 
terme , pour  des  malheurs  qui  ne  por- 
tent aucun  avantage  aux  Auteurs.  El- 
le fe  porta  devant  Dieppe, où, le  ae Juil- 
let, elle  jettaune  quantité  fi  prodigieufe 
de  bombes  fur  cette  ville,  qui  n’était 
alors  bâtie  que  de  bois,  qu’elle  fut  rédui- 
te en  cendres.  Le  Havre  de  Grâce  fut 
aufii  bombardé  le  26  du  même  mois; 

-mais  il  n’y  eut  presque  point  de  dom- 
mage. Enfin , s’étant  approchée  de  Dun- 
kerque ' le  21  Septembre  avec  deux 
machines  pareilles  à celle  qu’ils  avaient 
employée  l’année  précédente  devant  St. 

Malo,  l’une  joua  fans  nul  effet,  & l’au- 
tre ayant  fait  fon  effet  fur  elle- même, 
enfevelit  ceux  qui  étaient  dedans.  Les 
frais  de  ces  expéditions  furent  confidé- 
•rables  & montèrent  plus  haut  que  les  . r 
pertes  qu’elles  avaient  caufées;  ceux  (jui 
rjuftifierent  cette  maniéré  affreufe  de  faire 
la  guerre,  accufcrent  les  Français  d’en 
avoir  donné  le  premier  exemple,  en 
bombardant  Geneè  & plufieurs  autres 
places.  Cette  apologie  pouvait  impofer  CampbeM 
lilencc  à Louis  XIV;  mais  pouvait -elle  a p*rU 
faire  taire  le  cri  de  l’humanité?  Le  fcul 
fervice  effentiel  que  la  flotte  combinée 
Tendit  alors,  fut  dé  délivrer  la  Cacalo- 
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gne  dont  les  Français  allaient  achever  II 
^594.  conquête,  par  la  prife  de  Barcelonne-, 

p- -fi  la  flotte  ne  fut  venue  à tems  pour  leur 

faire  lever  le  fiege.  .D’un  autre  côté , le 
• Capitaine  Jean  Bart,  à la  tête  de  lix 
frégates  Françaifes , fe  fignalait  .par  un 
•coup  éclatant.  Les  Hollandaisrevenaient 
-de  la  Baltique,  après  s’être  emparés  d’un 
convoi  de  bled  que  le  Roi  faifait  venir 
pour  remédier  à la  diiette  qui  défo- 
lait  fon  Royaume.  Bart  les  rencontra 
le  19  Juin,  prêts  à entrer  dans  la  rade 
• du  Texel;  parvenu  à gagner  le  vent  fur 
eux , il  joignit  le  Commandant  Hollan- 
dais, lui  laiffa  envoyer  fa  première  bor- 
dée, ne  lâcha  la  Tienne  qu’à  la  demi-por- 
tée du  piftolet  & vint  à l’abordage,  il 
l’en  empara  ainfi  que  de  deux  autres» 
Il  réuflit  à ramener  tout  le  convoi  en 
France  où  cette  brillante  aétion  lui  va- 
lut des  lettres  de  nobleflè. 

En  Flandres,  les  Français  ne  firent 
c«np*gne  aucun  progrès,  «mais  fe  foutinrent  avec 
- afiez  de  gloire.  Leur  armée  était  infé- 

rieure en  nombre  à celle  de  Alliés;  mais 
ceux-ci  ne  purent  jamais  les  forcer  à 
un  combat.  Les  Alliés  menacèrent 
alors  la  Flandre  Françaife-,  •qu’ils  imagi- 
naient d’entamer  de  concert  avec  leur 
■flotte  qui  dominait  fur  la  côte.  Mais  le 
Dauphin  & le  Maréchal  de  Luxembourg 
firent  en  quatre  jours  une  marche  de 
•quarante  lieues,  & .garantirent  les  fr%a- 
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■jticres  depuis  l’Escaut  & la  Lys,  jusqu’à 
,-1’Oecan.  Les  Alliés  qui  fe  flattaient  de  IOÇ5^ 
-conquérir  une  -Province,  finirent  par  ■ ■ — 

aflïéger  Huy  que  le  Duc  fie  Holftein- 
•Ploen,  devenu  Feld -Marchai  depuis  la 
. mort  du  Comte  de 'Wuldçck* emporta  le 
26  Septembre. 

L’année  fuivante  s’ouvrit  par  un  évé-  Mort  de  la 
ncment  qui  plongea  le  Roi  Guillaume  J*”*  M“- 
. dans  une  profonde  douleur.  La  Reine  ue‘ 
Marie  fon  époufe.  qui  gouvernait  l’An-  1605. 
gleterre -pendant  fes  fréquences  abfenccs,  - y ... 
mourut  de  la  petite  vérole  le  7 Janvier, 

,à  l’âge  de  trente  - trois  ansr  après 
un  régné  de  fix  ans.  Quoique  Guil- 
laume eût  le  cœur  naturellement  froid  Bnrne *" 

& peu  fcnfible , cette  perte  ne  laifih  pas 
de l’afFeéler  d’autant  plus  vivement, que 
cette  mort  rendait  fes  droits  à la  Cou- 
ronne plus  incertains.  Ses  larmes  cou- 
lèrent pour  la  première  fois.  Quoique 
Marie  ait  été  généralement  regrettée 
.en  Angleterre  & dans  les  Provinces- li- 
mes, la  poftériré  aura  peine  à lui  par- 
donner, d’un  côté  i’indilférence  qu’elle 
-témoigna  pour  les  malheurs  de  fon  pè- 
re, & de  l’autre  côté  l’ardeur  avec  la- 
quelle elle  fe  prêta  aux  mefures  prifes 
contre  lui.  Guillaume  était  brouillé 
depuis  quelque  tems,  avec  la  Princeire 
Anne,  héritière  préfomprive.  Une  ré- 
conciliation* apparente  les  rapprocha, 

Jtvns  jes  rendre  amis.  Ce  Monarque  , en 
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partant  pour  les  Pays-Bas-,  nommait 
Confeil  de 'Régence. 

A peine  arrivé  en  Hollande,  Guillau- 
me  fe  transporta  fur  le  théâtre  de  la 

fucrre.  L’armée  confédérée  était  alors 
Ninove,  & impartait  de  beaucoup  celle 
des  Français.  La  Ligue  était  comme 
une  Hidre  à qui  les  coups  femblaient 
donner  de  nouvelles  forces, pendant  que 
la  France  tirant  toutes  Tes  efforts  d’une 
Feule  fource,  s’épuifait  par  fes  victoi- 
res mêmes.  (Elle  s’épuifait  d’autant  plus 
'qu’elle  fàifait  une  guerre  offenfive  en  la 
.portant  Fur  les  frontières  des  autres , 
pendant  que  les  Alliés  ne  combattant 
que  fur  la  défenfive,  confervaient  tou- 
tes leurs  forces  dans  eux  * mêmes.  Guil- 
laume, toujours  vaincu  , montrait  tou- 
jours un  front  redoutable.  Enfin, 
cette  campagne  fut  plus  glorieufe  pour 
les  Confédérés  que  les  précédentes. 
Guillaume  s’était  vu  en  état  de  faire  in- 
vertir la  ville  de  Namur,  Le  Prince  dé 
Vaudemont  couvrait  le  fiégeâvec  un  dé- 
tachement contre  l’armée  du  Maréchal 
de  Luxembourg,  qui,  mort  depuis  le  4 
Janvier,  n’avait  pu  Être  remplacé.  Le 
Maréchal  de  Villeroi  qui  lui  avait  fuccé- 
■dé  avait  plus  des  talens  d’un  Courtifan 
que  de  ceux  d’un  guerrier.  Il  pou- 
vait furprendre  le  Prince  de  Vaudemont» 
II  fit  faire  un  mouvement-pour  exécu- 
ter ce  projet;  mais,  foit  que  fes  ordres 
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^foffcnt  mal  donnés  ou  mal  exécutes,  le 
Prince  de  Vaodemont  lui  échappa  par  1635* 
une  retraite  que  Guillaume  lui -même  '■ 
ne  put  s’empêcher  d’égaler  à la  plüs 
“■  brillante  viétoire.  Guillaume  continua 
toujours  le  blocus  de  Namur;  enfin,  il 
s’empara  4e  la  Ville  le  4 d’Août  & du  Châ- 
teau le  1 de  Septembre,  à la  vue  de  l’ar- 
mée Françaife,  comme  Louis  XIV  s’en 
était  emparé  à la  vue  de  la  fienne.  La 

■ prife  deDixmuide  ,deDeinze  & ld  bom- 
bardement de  Bruxelles  par  les  Français  ne 
parurent  pas  des  équivalons  pour  la  perte 
qu’ils  avaient  faite  de  Namur.  Cette  con- 
quête, la  plus  éclatante  du  Roi  Guillaume, 
lut  auffi  célébrée  par  des  acclamations'^; 
des  éloges  qui  montraient  autant  ia  haute 
idée  qu’on  avait  delà  France,  que  l’efti- 

me  qu’on  avait  pour  le  Roi  d’Angleterre.  - •>-  - 
Les  événemens  maritimes  n’oïïrirent  ”°™sb"d.î‘ 
rien  d’important.  Les  flottes  combi-  U jes  ‘ ’ 

■ nées  avaient  palTé  i’hiver  en  Efpagrie.  ?«"?«*• 
Leur  principal  objet  émit  'de'  couvrir  la 
Catalogne,  & elles  réufii refit.  Elles  fie  1099; 
furent  pas  aufii  heureufes  à recorumen-  * 

Acer  leurs  bombardeméns.  Lès 'bombes 
qu’elles  jetterent  à St.  Malo , à St.  Martin 
de  l’Ifie  de  Rhé,  à Granville  & à Calais 
n’y  caufercnt  pas  de  grands  dommagés. 

Elle  n’en  cauferent  aucuh  a Dunkerqûé,  Ican  Bart 
"par  les  précautions  qu’on  avait  prifes  dafis  s’en», .are 
* cette  ville.  Mais  les  Français,  fous  In  con-  de  ,a  flotte 
•duite  du  chevalier  Jean  Bart,  rertipor- £ S»£. 
Tom.  VIII.  R 
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A - terent  des  avantages  moins  équivoque* 
1690.  fur  mer.  Ce  fameux  Armateur  atta- 
*--■  ~ qua  le  8 de  Juin  la  flotte  marchande  qui 
venait  de  la  Baltique,  au  nombre  d’en- 
viron cent  voiles,  escortes  par  cinq  Fré- 
gates. Toutes  les  Frégates  furent  pri- 
ics,  avec  la  moitié  du  convoi.  Mais  k 
peine  Bart  avait  làifi  fa  proie  qu’il  fut  atta- 

3ué  par  la  flotte  Hollandaife  qui  fe  reli- 
ait à la  Baltique;  il  fe  vit  dans  la  né- 
-ceflité  de  brûler  la  plus  grande  partie 
de  fes  prifes  de  peur  qu’elles  ne  tombas- 
sent entre  les  mains  des  premiers  pro- 
priétaires. 

Les  dangers  ordinaires  de  la  guerre 
(Confp ira-  n’étaient  pas  les  fculs  auxquels  fut  ex- 
*ion  contre  poféc  la  pcrfonnc  du  Roi  d’Angleterre; 
^es  Bens  gagnés  à laint  Germain - 
fùrtiet.  en- Lave,  avaient  formé  l’odieux  projet 
d’aflaffiner  Guillaume  dans  fon  camp-mô- 
me, & de  faciliter  par  ce  moyen  infâ- 
me le  rétabliflement  de  Jacques  II.  fur 
le  Trône  qu’il  avait  abandonné.  Bar- 
thelemi  de  Linière,  chevalier  Seigneur 
' de  Grandval  & Colonel  d’un  Régiment 
’de  Dragons  au  fcrvice  de  France,  s’é- 
tait chargé  avec  un  certain  Antoine  du 
Mont , de  faire  le  coup.  Mais  celui-ci , 
pfFrayé  des  fuites  de  fon  crime  fe  flattant 
peut-être  qu’il  y aurait  plus  davanta- 
ge pour  lui  à le  découvrir  qu’à  le  com 

rettre,  trahit  Grandval  qui  fut  arrêté 

pindhoycn,  II  ne  tarda  pas  à avouer 
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'toutes  les  circonftances  du  complot.  Le  , 
’Confeil  de  guerre  le  condamna  à être  lOÇO. 
pendu,  &,  avant  que  d’expirer , à être  ■ -* 

ouvert  & écartelé.  Il  fut  exécuté  le 
13  d’Août,  & foufFrit  le  fupplice  avec 
une  fermeté  farouche.  La  fentence  qui 
fut  auffitôt  rendue  publique  par  la  voix 
de  l’impreffion , parlait  du  Marquis  de 
Barbefieux  qui  avait  fuccédé  à Louvois 
fon  pere  dans  la  charge  de  Secrétaire 
d’Etat , de  Paperel  Tréforier  de  la  guer- 
re , de  Chanlais  Maréchal  des  Logis , & 
du  Roi  Jacques  lui -même,  en  des  ter- 
mes fi  peu  ménagés,  que  l’infamie  de 
cette  odieufe  entreprife  en  rejaillit  fur 
eux,  & par  contre- coup  fur  la  Cour 
de  France  elle  - meme.  Elle  garda  le  11- 
lence;  mais  quoiqu’on  pùiffe  faire  de 
grands  reproches  à cette  Cour,  il  ne  pa- 
raît pas  que  la  noirceur  foit  jamais  en* 
trée  dans  les  vues  ni  dans  fa  conduite-, 
au  point  de  tremper  dans  cet  intfUme 
projet. 
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.1697  H/e  Roi  France  prenait  des  Villes, 

— gagnait  des  batailles,  foutenait  feul  lés 

i.e  noi  tic  efforts  de  toute  l’Europe  liguee  con- 
ïrtnee  de-  tre  lui,  & ne  loupirait.qu’aprcs  la  paix. 
if*  la  paix.  n’efpérait  plus  de  .rétablir  le  Roi  Jac- 
ques: la  bataille  de  la  Boy  ne  avait  affer- 
mi Guillaume  fur  le  Trône;,  la  France 
dpuifée  d’hommes  & d’argent , mourait 
de  faim  au  milieu  des  feux,  de  joie  & des 
Te  Deum ; les  recrues  étaient  difficiles; 
ie  recouvrement  des  deniers  publics 
onéreux  & incertains;  les  manufaétUfcs 
tombées;  l’argent  repréfenté  par  le  pa- 
pier; les  dettes  de  l’Etat  multipliées  par 
la  difficulté  des  emprunts;  la  difette  dos 
grains  presque  générale.  Le  peuple  mau- 
‘dilîait  des  vidtoires  qui  lui' annonçaient 
, toujours  un  nouvel  impôt.  Tous  les  or- 
dres de  l’Etat  demandaient  la  paix  &c 
le  Monarque  en  Tentait  lui -même  la  né- 
^.ceffité.  Louis  XIV,  dont  l’age  & le 
goût  pour  la  piété  commençait  à refroi- 
dir l’ambitiQH,  fç  JaJTa  d’une  guerre 
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ijüi  accablait  fis  fujets , & dont  il  avait* 
lui-même  fenti  de  près  les  inconvéniens,  I09T. 
en  fe  voyant  forcé  de  renoncer  à des-*— 
objets  précieux  pour  fa  magnificence. 

Après  avoir  allarmé  tous-  fes  voifins  & 
éprouvé  combien  lçur  crainte  lui  fufci- 
taic  d’ennemis,  il  crut  qu’il  fallait  les 
raffurcr  pour  jouir  du  repos  qu’il  cher- 
chait. U ne  négiigait  rien  pour  donner 
du  poids  aux  avances  qu’il  voulait  faire, 

& empêcher  cependant  nue  fes  enne- 
mis n’en  abutàffent  y il  pfeffa  enfuicc  le 
Roi  de  S-uede  d'offrir  fà  médiation,  & 
déclara  en  même  temps  les  conditions 
auxquelles  il  était-  prêt  à faire  la  paix  ; 
mais  l’Europe  était  accoutumée  à le 
craindre',  &•  plus  il  donna. des  preuves  '• 
de  modération,  moins  il  pcrftiada. 

Perfonne  ne  voulut  croire  qne  les  dé- 
marches de  la -Cour  de  France  fuûènt 
fmeeres;  tojut  le  monde  foupçonnait 
quelque  piège  caché  fous  fes  offres. 

Les  uns  Croyaient  qu’en  fe  parant  d’une 
fcfuffe  générofité,  Louis  XIV  ne  vou- 
lait en  effet  que  continuer  la  guerre  ; 
qu’il  feignait  de  demander  la  paix  pour 
attirer  dans  fon  parti  les  Puiffances  neu- 
tres & rendre  odieux  fes  ennemis:  les 
autres  aeeufaient  ce  Prince  de  ne  chercher 
qu’à  diftrüire  les  alliés  des  foins  de  la  ’ / 
guerre  pour  rallentir  leurs  préparatifs/ 

Après  avoir  débauché  quelques  Prinies 
ie.  l’alliance  générale;  lu  France,  feloit 
R 3 
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, * eux,  voulait  profiter  de  l’affbibliflfemenfc. 

3097.  des  alliés  & les  accabler  féparément,.., 

■ fous  prétexte  de  les  punir  du  peu  de. 
cas  qu’ils  auraient  fiiit  de  fes  avances. 

Les  perfonnes  qui  penferent  que  Louis . 
XIV.  délirait  fincéremcnt  la  paix  en  con- 
clurent la  nécefiité  où  étaient  les  alliés 
de  s’unir  plus  étroitement  & de  faire 
un  dernier  effort.  La  France , difait  - on^ 
n&  veut  point  d’une  guerre  trop  lon- 
gue, pendant  laquelle  fes  Ennemis  s’a- 
guerrilfent,  & fe  font  des  Capitaines  & 
des  Soldats  ; tandis  que  voyant  au  con- 
traire dépérir  fes  anciennes  troupes , el- 
' le  eft  obligée  de  les  remplacer  par  de* 
nouvelles  levées;  elle  ne  veut  la  paix.  , 
• que  pour  reprendre  haleine.  Si  vous  ne 
ruinez  pas  entièrement  fon  Cojnmcrce; 

& fes  finances  qui  font  le  nerf  de  fes 
forces,  elle  les  rétablira  promptement;., 

& en  les  rétablissant , elle  formera  de 
• nouvelles  entreprilés  contre  des  Princes . 
qui  ne  fe  trouveront  pas  unis  : ainfi  la  paix 
ne  produira  que  la  guerre, au  lieu  que  la 
guerre  préfente  produira  une  paix  dura- 
ble , fi  les  alliés  font  alfcz.fages  pour  ne  fe 
pas  lafler  & ne  confentir  it  pofer  les  armes 
que  quand  les  Français,,  inflruits  parleur 
propre  expérience,  feront  dégoûtés  de 
leur  ambition  par  leurs  disgrâces,  ou  con- 
vaincus que  leurs  victoires  les  ont  ruinés. 

Louis  XIV.  cherchait  depuis  longtems. 
à.  ruiner  la  ligue  en  la  divifanu.  U 
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•ommença  par  porter  fes  vues  fur  le  Duc 
de  Savoye.  Viétor  Amedée,  dit  l’Hi-  lOQf. 

ftorien  de  Louis  XIV,'  était  celui  de  — 

« tous  les  Princes,  qui  prenait  le  plûtôt  r.ou;s  xiv 
fôn  par  ci  V quand  il  s’agiiïait  de  rompre  détache  le 
fes  engagemens  pour  fes  intérêts.  Ce  ^vc'd^îa 
fût  à lui  que  la  Cour  de  France  s’a-  Jnmic  u- 
dreffa.  Le  Cdhite  TeiTé,  depuis  Maré-  gue. 
chai  de  France,  homme  habile  & aima- 
ble, d’un  génie  fait  pour  plaire,  qui  cft 
le  premier  talent  des  négociateurs,  agit 
d’abord  fourdement  k Turin.  Le  Maréchal 
de  Catinat , auflï  propre  k faire  la  paix 
que  la  guerre, acheva  la  négociation.  II 
n’était  pas  néccflaire  de  deux  hommes 
habiles-  pour  déterminer  le  Duc  de  Sa*  i 

voie  k recevoir  fes  avantages.  On  lui 
rendait  fon  pays  ; on  lui  donnait  de  l’ar- 
gent ; on  propofait  le  mariage  du  jeune 
Duc  de  Bourgogne  , fils  de  Monfeigneur, 
héritier  de  la  Douronne  de  France,  avec 
fa  fille.  On  fut  bientôt  d’accord  : le  Duc 
& Catinat  conclurent  le  traité  k notre 
Danje  de  Lorette,  où  ils  allèrent  fous 
prétexte  d’un  pélérinage  de  dévotion 
qui  ne  fit  prendre  le  change  k perfonne. 

Le  Pape  ( c’était  Innocent  XII  ) en- 
trait ardemment  dans  cette  négociation. 

Son  but  était  de  délivrer  k la  fois  l’Ita- 
lie, & des  invafions  des  Français  & des 
taxes  continuelles  que  l’Empereur  exi- 
geait pour  payer  fes  armées.  On  vou- 
lait que  les  Impériaux  laiffailent  l’Italie 
*4 
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neutre.  Le  Duc  de  Savoie  s’engageait,-; 

1097-  par  4e  traité  à obtenir  cette  neutralité.; 
»“■  — 1,1  L’Empereur  répondit  d’abord  pur  des-. 

refus-,  car. la  Cour  de  Vienne  ne  fe.dé-  • 
terminait  guère  qu’a  l’extrémité.  Alors 
le  Duc  de  Savoie  joignit  fes  troupes  à., 
l’armée  Françaife»  Ce  Prince  devint  en. 
moins  d’un  mois -Je  Général isme  de 
Louis  XI  V.  On  amena  /a  fille  en  Fran- 
ce pour  époufer  à onze  ans  le  Due.  de.  T 
Bourgogne  qui  çn  avait  treize. 

France  Louis  XIV.  eut  encore  le  bonheur  de  r- 
ï'crespro*  f°rcer  l’Empereur  & le  Roi  d’El'pngne. 
pnfitinns  à confcntir  à la  neutralité  d’Ita’ûe.  Con-.  . 
r°."r  >*  formément  au  premier  article  de  ce  trai- 
té,  le  Duc  de  Savoyc  força  les  Alliés; 
qu’il  abandonnait , à cette  démarche- 
les  menaçant  de  joindre  fes  troupes  it 
celles  de* la  France;  &,  pour  conferver 
le  Milanais,  les  Elpagnols  & les  Impé- 
riaux confcjitirent  à ce  qu’il  exigeait.  . 
Louis  XIV-  réunit  alors  toutes  fes  for- 
ces fur  le  Rhin , & dans  les  Pays-Bas: 
cette  défeélion  lui  procura  d’autant  plus 
d’avantages  que  fes  ennemis  ne  pouvaient 
plus  fe  flatter  de  l’entamer  de  ce  côté- 
lh  ; & les  conquêtes  qu’il  y ferait  étant 
plus  à fa  bienféance  que  celles  d’Italie,, 
les  Alliés  devaient  craindre  qu’il  ne  vou- 
lût les  confçrver  , s’ils  s’opiniâtraient 
tefufer  la  paix.  Cet  événement  procu- 
ra de  grands  avantages  à la  France.-.. 
3)ébaraüoe  de  la  guerre  d’Italie  ,.glle_fe» 
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vit*  plus  en  état  de  porter  ailleurs  fes  cf- 
forts  contre  les  confédérés.  Cettecircon-  IOÇJ. 
fiance  ne  contribua  pas  peu  à leur  faire  nai- 
tre  des  idées  pacifiques  que  la  confiance 
en  leurs  forces  &c  leur  union  leur  faifair. 
rejctter..  La  France  même,  perfuadée1 
qu’il  n’y  avait  pas:  de  honte  à une  puis-J 
fance  vittorieul'e  de  faire  des  avances 
pour  la  paix , fut  la  première  k ouvrir  des 
prbpofitions par  la  médiation,  de  là 
Suede.  L’Empereur  & le  Roi  d’Angle- 
terre ayant  accepté  cette  médiation , it 
n’y  eu»  plus  de  dispute  que  fur  le  lieu, 
du  Congrès.’ 

Pour  abréger  les  disputes,  Louis XIV  Carapr;ne 
réfolut  de  pouffer  la  guerre  avec  vigueur.  l>ays* 
Villeroi , Boufflers-  & :Catinàt  eomman*-' 
daient  fon  armée.  Le  dernier  qui  avait 
le  plus  d’expérience  & detalens  rtut  char  • 
géd’afiiégcr  Ath.  OncroyaitqueGuillau- 
me  volerait  au  fecoùrsde  la  place.  Mais  il 
déclara  qu’il  ne  risquerait  pas  un  feul  r;«juz, 
homme  pour  fauver  une  ville  que  les  Frat*- 
çais  feraient  également  obligés  de  rendre 
a la  paix.  Ath  capitula  le  5 de  Juin , après  ' • 
douze  jours  de  tranchée  ouverte  -,  & ce 
fut  par  cette  conquête  que  finit  la  canf- 
pagne  de  Flandres.  Le  fiege  de  Barcelon- 
ne , en  Efpagne  fut  plus  long*,  les  Français 
réusfirent  enfin  à s’en  emparer  après  cin- 
quante-deux jours  de  tranchée  ouvertes 

Mais  leurs  expéditions  furent  bien.-'  •' 
plus  brillantes  fur  mer.  Mr.  de  Pôinïis 

IC  5 


m- 


Négociations 


**97- 


/ 

fut  chargé  d’attaquer  lesEfpagnols  dans  les  - 
Indes  occidentales.  Il  commandait  une  es- 
cadre de  feptvniflèaux  de  guerre  ,de  trois 
frégates  & d’autresbâtimens,auxquelsfe 
joignirent  un  grand  nombre  de  ces  avan- 
tuners  connus  fous  le  nom  de  Boucaniers  - 
ou  Flibuftiers.  Avec  leur  fecours  & - v 
leurs  renfeignemens,  Pointis  tomba  fur  >■ 
Carthagene  & s’en  empara,,  malgré  la 
force  dé  la  place  & l’intempérie  du  Cli- 
mat. Cette  ville  était  le  dépôt  des  tré- 
fors  que  les  Efpagnols  tiraient  alors  dit 
Nouveau  Monde.  Pointis  y fit  «n  butin 
eftimé  quarante  millions,  ruina  les  for- 
tifications , êc  revint  en  France  après* 
avoir  évité  une  escadre  de  vingt-quatre 
vaiffeaux  Anglais.  Pour  comblé  de  mal- 
heur, l’avare  Français  ayant  refufé  aux- 
Flibuftiers  une  part  proportionnée  au 
fcrvice  qu’ils  avaient  rendu , ces  bri- 
gands retournèrent  à Carthagene  & la  , 
pillèrent  une  fécondé  fois.  Mr.  de  Nés- 
mond  ne  fut  pas  moins  heureux.  Il  en- 
leva le  ao  d’Août  trois  vaifieaux  Anglais 
chargés  de  plufieurs  millions.  Mr.  D’I- 
berville  reprit  le  Fort  Nelfon  dans  la» 
nouvelle  France,  après  avoir  pris  deux 
vailïeaux  Anglais,  & en  avoir  coulé 
_ . _ . 'in  troifieme  à fond.  Mais  aucune  de  • 
iT£Tflont-ces  expéditions  maritimes  ne.  fut  plus 
«murdjan»  hardie  que  celle  du  fameux  Dugué-  Tro- 
uin.  Les  Hollandais  attendaient  une 
flotte,  marchande  f,  venais  de  Silba^ 
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Elle  était  commandé?  par  le  Baron 
de  Wafienaar,  homme  d’une  intrcpi-  JOÇp% 
dité  peu -commune,  & qui  fut  depuis———— 
Vice-Amiral  de  Hollande.  Jamais  Du -Thmdt  e- 
gué-Trouin,  dit  fon  Panegyriltc,  ne loue  de  üu- 
foutint  de  combat  plus  terrible:  ce  nc£“<f‘:rrw',*r 
fut  qu’àprès  quatre  abordages  des  plus 
fanglans  qu’il  fe  rendit  maître  du  vais- 
feau  Commandant.  Tous  les  Officiers  du 
Baron  de  Wafienaar  furent  tués  ou  bles- 
fés;  le  Baron  lui  même  eut  quatre  blelfures  7 . 
très  dangereufes;il  tomba  dans  fon  fang,  Sc 
fut  pris  les  armes  à la  main.  Cette  vie*' 
toire  fut  fuivie  d’une  tempête  & d’u- 
ne nuit  affreufe.  Tout  ce  que  l’imagi- 
nation peut  fe  peindre  de  plus  terribie, 
s’y  trouva  réuni.  Dugué-Trouin  fut  mil- 
le fois  en  danger  de  périr.  Son  premier  foin 
en  arrivant  au  Port-Louis,  fut  de  s’in- 
former du  Baron  de  Wafienaar.  Il  cou- 
rut fur  le  champ  lui  offrir  tous  les  fecours 
qu’il  était  en  état  de  lui  donner.  Ayant 
appris  que  ce  brave  guerrier  n’avait  pas 
été  traité  avec  les  égards  dus  à fa  valeur 
par  ceux  qui  s’étaient  rçndus  maîtres  da 
fon  vaifieau  , il  conçut  la  plus  vive  in- 
dignation contre  l’Officier  qui  les  com- 
mandait; & quoiqu’il  fût  fon  proche 
parent,  jamais  il  ne  put  le  revoir  fan» 
un  fentiment  qui  approchait  de  la  haine. 

Lorsque  le  Baron  de  Waflènaar  fut  gué- 
. ri  de  fes  blefiurcs,  Dugué-Trouin  le 
prélenta  lui  même  à Louis  X1Y.  De 
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reils  fentimcns  font  plus  d’honneur  que:  • 
des  vidtoircs.  C7e(l  un  fpedtacle  utile  &'  ■ 
confolant  de  voir  le  mérite  ainfi  hono- 
ré par  les  grandes  âmes  ; tandis  que,  pour 
les  âmes  viles  & baffes,  il  n’ell  qu’un 
objet  d’envie,  & pour  les  âmes  dures  . 
ou  frivoles  tîn  objet  defatire. 

De  toutes  les  Puifiances  engagées  dans:  - 
cette  guerre,  la  moins  intércffée,laCour 
d’Efpagne,  pàraiffait  la  pins  difficile  à ga- 
gner. Les  grands  pertes  qu’elle  venait 
ae  faire,  contribuèrent  à.  là  décider. 
Elle  fut  furtout  fenGbie  à la  prife  de. 
Barcelone.  Cette  perte  fut  . plus  fenfi-' 
ble  au  Roi , parce  que  cette  ville , 
capitale  de  la  Catalogne,  fituée  dans 
le  continent  de  l’Efpagne , lui  était, 
plus  connue  que  les  villes  de  Flandres 
dont  il  ignorait  l’importance  au  point 
de  croire  que  Mons  appartenait  au  Roi 
d’Angleterre,  & de  le  plaindre,  lors- 
que Louis  fit  la  conquête  de  cette  Pro- 
vince. La  paix  était  alors  d’autant  plus 
néceflaire  à .l’Efpagne,  que  ce  Royau- 
me était  dépourvu  de  troupes , de  vais- 
feaux, d’argent  & de  confeih  Les  grands- 
divifés  entr’  eux,  ambitieux  fans  crédir 
& fans  autorité,  attendaient  un  chan- 
gement qu’ils  envisageaient  comme  pro- 
chain. La  Monarchie  d’Efpagne  ne  fe 
foutenait  plus  que  par  fon  propre  poids. 
& tant  d’Etats  dont  elle  était  compofée,r. 

étaient  l’objet  de  i’apjbition  des  prin-' 
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cipnles  Puifiances  de  l’Europe.'  . 

L’Empire  avait  été  un  des  principaux  IQ977 
théâtres  de  la  guerre;  les  peuples  qui  — — — - 
avaient  fouffert  les  ravages  des  armées  mmnatioa 
Françaifes  , voyant  qu’ils  n’avaient  pas  dc  l’Emp*-  - 
même  l’cfpoir  d’être  vengés,  avaient  le  revr**' 
plus)  grand  befoin  d’une  paix  qui  mit  fin 
à tous  leurs  maux.  L’Empereur  & les-  ' 

Princes  de  l’Empire  avaient  donc  inté- 
rêt à la  paix,  furtout  en  voyant  la  faci- 
lité avec  laquelle  Guillaume  111.  avait 
accepté  la  médiation  de  la  Suede.  Ils 
craignaient  qu’il  ne  les  abandonnât,  par 
une  paix  particulière,  à la  discrétion  de 
la  France.  Mais  les  conquêtes  faites  par 
la  France  étaient  trop  importantes  pour 
être  abandonnées  au  vainqueur  ; & le  • 
vainqueur  encore  trop  puifiant  pour  re- 
cevoir la  loi.  Ils  auraient  voulu  rédui- 
re la  France  aux  termes  de  la  paix  de. 

Munster;  ils  pouffaient  l’extravagance  . 
jusqu’à  demander  l’indemnisation  des  per-  - 
tes  efluyées  par  la  guerre , lorsqu’ils 
notaient  pas  meme-  en  état  de  la  for-- 
cer  à rendre  fes  dernieres  conquêtes. 

Le  Roi  d’Angleterre  , devenu  paifible ‘inclina™™  .• 
pofiefieur  du  trône  Britannique,  n’avait  de  Guiiiau* 
d’autre  intérêt,  comme  Roi  d’Angleter- ‘ 
re  ,que  de  faire  reconnaître  fon  titre;  & *'  ' 

comme  Stathouder,  que  de  former  dans 
les  Pays-Bas  barrière  fure  contre  la  * 
puiirince-préponderante  de.  la  France. 

’ikx  un  mot,  il  ne  s’agisfiùc  de  rien* 
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, .moins',  dans  la  pacification  projette, 
1097*  que  d’impofer  la  loi  au  vainqueur.  Ain- 
■ ■ fi  l’on  s’attendait  à des  négociations  lon- 
gues &.  épirieufes.  Voyons  comment  la 
politique  ou  la  générofité  de  Louis  XIV 
accéléra  une  pacification  qui  paraisfait 
impraticable  ou  du  moins  fort  éloignée. 
Ryswyck  Une  de  premières  difficultés  fuc  fur 
kTm  dP°ur  ^eu  ^ tendrait  le  Congrès.  L’Em-  * 
Congrès,  pereur  propofait  une  ville  de  l’Empire; 

g l^Efpagne  infiftait  pour  Anvers  ; l’An- 
Mim.  4e  gletcrre  & la  République  pour  une  vil- 
Ryswyck.  le  des  Provinces- Unies  ; le  Roi  de  - 
France  regardant  cet  incident  comme 
une  affaire  de  peu  de  conféquencc,  fe  " 
décida  facilement  pour  Ryswyck  ,mailbn 
de  campagne  près  de  la  Haye,  apparte-  ' 
nante  au  Prince  d’Orange,  Roi  d’An- 
gleterre. 

Wénipetcn-  Ilarlay , de  Créci  & de  Callieres  en-  * 
contrés1'  tretcnaiént  depuis  longtems  des  né- 
* '■îl*  gociations  fecrettes.  Ce  dernier  avait 
toute  la  confiance  du  Monarque.  Les 
Députés  de  la  Suede  étaient  Nicolas  de 
v Lihcnroth  & le  Comte  Charles  Bonde.  La 
mort  de  Charles  XI,  Roi  de  Suede,  dé- 
cédé à l’ouverture  du  Congrès  r n’ap- 
porta aucune  atteinte  à la  négociation. 
La  Reine  Régente,  mere  de  Charles  XII 
encore  mineur,  devenu  fi  fameux  de- 
puis par  fon  ambition  romanesque,  en- 
voya de  nouvelles  inftru&îons  aux  Dé- 
putés. Les  Plénipotentiaires  de  l’Empe- 
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r«ur  étaient  Alexandre  Comte  de  Kau-  K 
nitz,  Henri  Jean  Comte  de  Straatman  10 Ç/V 
& Jean  Frédéric  Seigneur  de  . Sei-  — ^ 

lern.'  Les  autres  Princes  de  l’Empire,  » 
interefles  dans  cotte  guerre,  avaient 
aufli  député  au  Congrès.  Don  Francisco  > 
Bernardo  de  Quiros , Chevalier  de  St.  Jac- 
ques & Don  Louis  Alexandre  de  Stokhart,  - 
Comte  de  Mirement , étaient  chargés 
du  Roi  d’Efpagne.  L’Angleterre  avait 
pour  Députés  le  Comte  Thomas  de  Pem- 
broke , le  Vicomte  Edouard  Villiers  8c  le 
Chevalier  Jofeph  Williamfon.  Ceux  des  E- 
tats-Généraux  étaient  Antoine  Heinfius,  * 
Confeiller  Penfionaire  de  Hollande,  Ja- 
cob Borecl,  Ancien  Bourguemaitre  * 
d’Amfterdam,Everard<le  Wheede,  Sei- 
gneur de  Dykveld  & Guillaume  de  Ha- 
ren,  Grietman  du  Bilt. 

S’il  ne  fe  fut  agi  que  de  réconcilier  la  Difficulté»,, 
France,  l’Angleterre  & les  Provinces^ pour gagner- 
Unies,  la  paix  eut  été  bientôt  faite..rËlpRïU8*' 
Louis  XIV  n’avait  fait  aucune  difficulté 
de  reconnaître  le  titre  du  Roi  d’Angie-- 
terre.  Il  fe  fondait  fur  le  principe,, 
qu’un  Souverain  univerfellement  recon- 
nu dans  l’Etat  & poffeifeur  tranquille 
d’un  pays,  n’a  pas  befoin  d’autre 
titre  & doit  être  reconnu  pour  tel. 
par  toutes  les  nations.  Les  Provinces- 
Unies  ne  demandaient  pas  des  titres;, 
elles  foupiraient  pour  des  avantages  moins* 
brillans,  mais  plus  folides;  il  promit: 
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. de  leur  accorder  des  conditions  favs- 

10 Qf.  râbles  à leur  Commerce.  Mais  l’Em- 

.»■■■■  -pereur  & l’Espagne  , fc  répolant  fur  la 
fidelité  des  autre  alliés  , formaient  des 
prétentions  , peu  analogues  à leurs-* 
forces.  La  France , -fùre  des  autres  par- 
ties belligérantes,  fit  alors  une  démar- 
che d’éclat  pour  les  décider.  Louis-fit  re-r 
mettre  un  mémoire  où  il  tràçak  les 
articles  qu’il  était  dispofé  à ligner; 
mais  il  pofa  pour  condition  qu’on  de- 
vait les  accepter  avant  la  fin  du  mois  ■ 
d’Aoùt.  Dans  ce  plan  le  Roi  pofait 
la  paix  de  Nimegue  pour  baie  du  trai- 
té ; & il  offrait  de  reftituer  toutes  les 
conquêtes  qu’il  avait  faites  depuis,  mê.- 
me  celles  que  les  Chambrés  de  Metz, 
de  Brifach  & de  Bcfançon  lui  avaient? 
adjugées  ; Louis  XIV  offrait  même 
de  rétablir  le  Duc  de  Lorraine 
dans  fes  Etats.  Mais  les  Plénipotenti- 
aires Impériaux  & Espagnols  deman- 
daient encore  plus  ; & revendiquaient ! ■ 
toutes  les  conquêtes  faites  par  la  Fran- 
ce , depuis  ki  Paix  des  Pirenées.  L’Em- 
pereur voyait  que  la  Paix  allait  aug- 
menter le  crédit  de  la  France  à la  ■ 
Cour  d’Espagne  ; auffi  4 de  concert  avec 
cette  detniere  puifiànce,  fit -il  tous  fes- 
efforts  pour  la.  traverser  par  des  de- 
mandes qu’if  favait  ne  pouvoir  jamais  - 
être  accordées  par  Louis  XIV. 

Ils  réclamaient  en  conséquence  l’ob-* 
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forvation  exaéte  de  l’objet-  de  la  con- 
fédération , qui  était  de.  réduire  la 
France,  aux  termes,  des  Traités  de..’ 
Weftphalie  & des  Pyrénées.  Ainfi  le 
mois  d’Août  fe  pana  , fans  qu’il  fût 
rien  terminé.  Voyant  que  des  deman- 
des auffi  exorbitantes  notaient  point 
écoutées  , ils  fe  retrancheront  fur  la 
retiitution  de  Luxembourg  à l’Espagne, 
& fur  celle.de  Strasbourg  à l’Empi- 
re. 

Don  Francisco  Rcrnndo  de  Quiros- 
était  un  Miniflrc  très- zèié  pour  les 
intérêts  de  Ton- Maître,  maipDon  Louis 
Alexandre  de  Stok hait, 'Comte de  Mi- 
remond  , était  plus  dispofé  à fe  laitier 
conduire  par  les  imprcfùons  du  Prince 
d’Orangç. 

Quiros  était  inflexible  à exiger  que 
Louis  XIV  tînt  à la  lettre  la -parole 
qu’il  avoit  donnOe  avant  l’ouverrare  des' 
Conférences  , de  rendre  toutes  les  pla- 
ces conquifes  dans  la  dernière  guerre. 
Ce  Monarque,  qui  prévoyait  qu’en  cas 
de  rupture-,  les  Espagnols  pourraient 
mettre  les-  Allemands  en  potieffion  de 
Luxembourg  , ce  qui  leur  donnerait  un 
libre  accès  dans  la  Flandre  , ne  vou-- 
lait  rendre  mi  la  Ville  -ni  le  Duché  ; 
mais  il  offrait  un  équivalent  que  Qui- 
ros refufait  toujours  d’accepter.  Son 
collègue  étoit  d’un  avis  différent , Sc 
la  de  ci  Don  de  cette  affaire  importante 
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- flic  portée  au  Confeil  d’Espagne.  Elfe 
rogf.  y occafionna  autant  de  débats  que  dans 
'»■  ■ ■ ■■  le  Congrès:-  La  Reine  & l’Amiran- 
te  foutenaient  Quiros*,  mais  les  autres  Mi- 
niftres  le  taxaient  d’opiniâtreté,  & por- 
taient le  Roi  à confemir  à l’échange. 
Ce  Prince,  malgré  fa  faiblcffc  , recon- 
* nut  la  jufteffe  des  raiibns  de  Quiros  \ & 
bien  loin  de  confencir  que  ce  Miniltrc 
fût  mppellé  comme  il  le  demandait  lui- 
même , il  approuva  publiquement  fa  con  - 
duite.' 

®<!bats  de  Louis  XIV  convaincu  que , s’il  pou* 
i*  France  vajt  gagner  les  autres  Puilfances,  ilfe- 
prînee”  de  rait  impofliblc  que  les  Allemands  fou- 
l’Empire.  tinfiènt  feuls  la  guerre  contre  toutes 
fes  forces  réunies,  réfolut  de  eonferver 
la  Ville  de  Strasbourg,  que  les  Impé- 
riaux voulaient  l’obliger  d’é*’acuer  , & 
il  offrit  de  donner  d’autres  places  en  é- 
quivalcpt.  Les  Minillres  de  l’Empe- 
reur s’étant  joints  à ceux  de  l’Empi- 
re, refuferent  ablblument  toute  com* 

1 penfation,  parce  qu’ils  prétendirent  que 
Strasbourg  était  une  Ville  Impériale  , 
qu’on  ne  pouvait  démembrer.  Guillau- 
• me  fc  joignit  àces  Miniftres,  tant  pour 
obliger  l’Empereur  & l’Empire , que 
pour  avoir  un  prétexté  de  demeurer 
armé  & d’être  moins  dépendant  du  Par- 
lement d’Angleterre  , quand  il  aurait 
fait  fa  paix  particulière  avec  la  Fran- 
*ee.  Les  Miniftres  Français  foutinrent 
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«ue  Strasbourg  n’etait  pas  une  Ville 
Impériale,  mais  la  Capitale  de  l’Alface  ; IOQ 7; 
cependant  ils  déclarèrent  qu’ils  confen-  ——at- 
tiraient à la  reftituer , pourvu  que  le: 
traité  de  paix  fut  figné  avant  la  fin 
du  mois  d’Août.  Ils  connaîtraient  affez-, 
la  lenteur  des  Allemands  & de  la  mai- 
fon  d’Autriche  pour  fçavoir  que  cette 
promette  n’aurait  jamais  l'on  effet.  Le- 
mois  d’Août  fe  palfa  fans  qu’il  fût  rien 
terminé , & les  Miniftres,  Français  dé- 
clarèrent enfuite  que  les  Allemands  ne 
devaient  plus  compter  fur  cette  reftitu- 
tion:  mais  ils  accordèrent  aux  ipftan- 
ces  du  Baron  de  Lillierot  & des  Mini- 
ftres Britanniques  de  prolonger  jusqu’au 
ïo  de  Septembre  la  promeffe  de  don- 
ner un  équivalent,  fi  les  Impériaux 
fouscrivaicnc  la*  paix  dans  cet  espace  de: 
temps. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  remarquable 
dans  cette  disculîion  , c’eft  que  Louis 
XIV  & Guillaume  III  imaginèrent  un 
fingulier  expédient,  pour  terminer  cet- 
te  affaire.  Les  Plénipotentiaires  accou- 
tumés  aux  longueurs  du  cérémonial  Sx 
des  diseufiions  politiques  ou  juridiques, 
furent-  abandonnés  un  inftant.  On 
employa,  pour  gérer-  leur  fonûi-  dits  je  i*. 
on,  deux  hommes  d’épée,  que  l’on  ju- 
gea  moins  verdis  dans  les  fubtilités  de  111.  17* 
l’Art  de  négocier.  C’était  le  Comte  de 
BoufScrs  , do  la.  parc  , du  Roi  de  France 
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& le  Comte  de  Portland , de  la  part  d« 
Rot  d’Angleterre;  ce  furent  ces  deux 
Négociateurs  qui  terminèrent  l’affaire  du 
Roi  Jacques.  ... 

Cependant  lé  Roi  de  France  ,•  impa- 
tient des  délais  que  les  Impériaux  & 
les  Espagnols  apportaient  a la  paix  - 
fit  quelque  changement-  dans  les  pre- 
mières offres  qu’il  avait  faites.  Con- 
vaincu que  s’il  pouvait  gagner  les  au- 
tres puiffances , il  ferais  impoffibie  que 
les  Allemands  foutinffent  fouis  la  guer- 
re contre  toutes  fes  forces  réunies  , ii 
réfolut  de  confervef  la  Ville  de  Stras- 
bourg que  les  Impériaux  voulaient  l’obli- 
ger d’abandonner. 

Iaiprcmierde  Septembre,  les  Plénipo- 
tentiaires remirent  à cet  effet,  un  écrit  à v- 
l’Ambuffadeur  de  Suede  -en  proposant  un 
équivalent , pour  l’importante  Ville  de 
Strasbourg.  Ils  n’afïignerent  qu’un  de- 
lai de  vingt  jours.  Cette  déclaration 
alarma  d’autant  plus  les  Impériaux , que 
l’échange  propofé  était  en  faveur  des 
Espagnols , que  cette  adroite  politique 
& la  crainte  -de  l’avenir , rendaient  plus 
traitables,  & que  l’Angleterre  & la  Ré- 
publique paraiffaient  n’avoir  plus  rien 
à délirer.  Ils  fentirent  tout  l’embarras 
de  leur  fituation , au  cas  que  l’Espagne  , • 
l’Angleterre  & les  Etats  vinffent  à faire 
une  paix  féparée.  Ils  étaient , il  eft  - 
▼rai,  foutenus  par  les  députés  des  au- 
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rtrcs  Princes  de  l’Empire,  membres  de  - % v_ 
la  confédération  , qui  promettaient  de  IOÇT'* 
mettre  fur  pied  des  armées  plus  nom-  » — — - 
breufes  qu’ils  n’avaienc  fait  par  le*  pillé.  AHet  & 
Mais,  le  Roi  d’Angleterre  & les  Etats  ‘mc». 
étaient  las  de  la  guerre-,  6c  l’Espagne^  Paix 
incapable  de  prévenir  de  nouveaux  re- 
vers  , avait  à craindre  que  la  France  * ' 
n’augmentât  fes  prétentions , en  mul- 
tipliant les  conquêtes. 

En  conféquence , les  Plénipotentiaires  i tnirt 
de  la  France,  de  l’Espagne,  de  l’An-fi*nl/*W3C® 

fleterre  St‘ des  Etats  fc  trouvèrent  prêts' 
ligner  le  traité  au  jour  indiqué.  Les 
Impériaux  firent  encore  un  effort  pour 
faire  prolonger  ce  terme  jusqu’au  . premier 
de  Décembre.  Us  propofaient  même 
une  fuspenfion  d’armes.-  Mais  les  Dépu- 
tés d’Espagne,  d’Angleterre  & des  E- 
tats  affurerent  qu’ils  ne  pouvaient  at* 
tendre  plus  longtems.  La  République, 
fondée  lur  le  commerce  & la  Naviga- 
tion, avait  befoin  de  repos  , pour  ren- 
trer dans  fon  élément;  on  lui  cédait  une 
barrière  encore,  plus  avantageufe  que  cel- 
le qu’elle  avait  avant  la  guerre  ; l’ex- 
périence du  paffé  l’avait  trop- bien  in- 
liruitc,  pour  qu’elle  pompeât  fur  les  ar- 
mées nombreufes  que  lui  promettaient  les 
. JPrinces  Allemands.  L’Espagne  obtenait 
plus  qu’elle  n’avait  perdue  dans  cet- 
te guerre.  J1  ne  s’éleva  plus  alors 
.qu’une  feule  difficulté  , mais  affez  fm- 
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guliere;  c’était  à qui  des  trois  puiffab- 
1697.  ces  lignerait  la  première  avec  la  Fran- 
»■— ce.  Les  Etats  commencèrent  ; il  lignè- 

rent le  21  de  Septembre  à une  heure  du 
matin  , les  Anglais  à deux  heures  & 
les  Espagnols  à trois.  Les  Miniftres 
-Allemands  fe  retirèrent  de  la  Salle  des 
’aflemblées. 

Quoique  l’Empereur  & les  Princes 

3ui  lui  étaient  attachés  le  vifient  aban- 
onnés  par  leurs  Alliés,  & horsd’Etac 
de  foutenir  feuls  la  guerre  , ils  continuè- 
rent encore  quelque  temps  à disputer 
pour  Strasbourg.  Ils  favaient  qu’en  a- 
bandonnanc  cette  place  k Louis  XIVj* 
c’était  lui  donner  entrée  dans  les  Cer- 
cles de  l’Empire  à la  première  rupture 
qui  furviendrait..  Les  Electeurs  de  Ma- 
yence, de  Treves  & de  Cologne  y é- 
taient  les  plus  intéreffés,  àcaufe  du  voi- 
finage  de  leurs  Provinces,  & ce  furent 
.eux  qui  firent  le  plus  de  difficultés.  En- 
fin le  mois  d’Oétobre  s’etant  encore  é- 
'Coulé  fans  que  les  Miniftres  Français 
voulufient  fe  relâcher  de  leur  dernière 
propolition  , ceux  de  l’Empereur  crai- 

fnirent  que  s’ils  laiflaient  expirer  ce 
ernier  délai,  la  France  ne  refufàt  en 
fuite  d’accorder  l’équivalent  propofé* 
& ils  lignèrent  les  articles  le  30  d’Oc* 
tobre. 

. Par  le  Traité  conclu  avec  l’Espagne* 
le  Monarque  François  s’engagea  de  ren- 
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dre  à fa  Majefté  Catholique  les  places 
de  Gironne  , Rôles  & Bel  ver , ainfi 
que  toutes  les  autres  places  conquifes 
par  les  armes  de  France  en  Catalogne, 
ou  en  d’autres  Provinces  d’Espagne  de- 
puis le  traité  de  Nimégue.  La  reftitu- 
tion  de  Barcelone  fut  l’objet  d’un  autre 
article,  & l’on  convint  en  même  temps, 
qu’on  remettrait  aux  Espagnols  la  Vil- 
le & le  Duché  de  Luxembourg  ; le 
Comté  de  Chiny , la  forterefle  de  Char- 
leroi  , la  Ville  d’Ath  , prife  dans  le 
cours  de  cette  année  , & la  Ville  de 
Courtrai.  Le  Roi  confentit  encore  par 
le  même  traité  à rendre  la  Ville  & le 
Château  de  Dinant  à l’Evêque  de  Liè- 
ge- 

Suivant  les  articles  convenus  entre  la 
France  & l’Angleterre,  le  Roi  de  Fran- 
ce promit  de  n’aflifter  directement  ni 
indirectement  aucuns  ennemis  du  Roi 
Guillaume,  &c  de  ne  favorifer  en  quel- 
que maniéré  que  ce  fût  les  cabales , me- 
nées fecretes,  ou  rébellions,  qui  pour- 
raient furvenir  en  Angleterre.  On  fe 
rendit  réciproquement  ce  qui  avait  été 
pris  de  part  & d’autre  dans  le  cours 
de  la  guerre , & nommément  la  princi- 
pauté d’Orange , qui  fut  remife  en  entier 
au  Monarque  Britannique. 

Le  traité  avec  'les  Etats  Généraux , 
contenait  de  même  une  reftitution  de 
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tout  ce  qui  avoir  été  pris  de  part "^k 
Ivçp.  d’autre;  nommément  la  Ville  "de  Pon- 
*■■  ■ dichery. , dont  -les  -Moi landais  s’etaierit 
empares  , & le  Marquifac-  de  Berg- 
op-zoom  fut  rendu  au  Comte  d’ Au  ver  * 
gne,  avec  toutes  les  terres&  tousies  biens 
qui  en  dépendaient. 

Il  fut  aufiü  ltipulé  dans  chacun  de  ces 
traités,  que  celui  qui  avoit  été  conclu 
à Vigevano  l’année  précédente  avec  le 
Duc  de  Savoie,  ferait  confirmé  par 
les  Puiflànces  -contractantes-,  le,  tout 
fous  la  médiation  du  Roi  de  Suede, 
avec  convention  qu’on  y comprendrait 
tous  ceux  qui  feraient  nommes  & ac- 
ceptés réciproquement  avant  l'échangé 
- des  ratifications , ou  fix  mois  apres  cet 
échange. 

Par  le  traité  entre  l’Empereur  & 
l’Empire  d’une  part , & le  Roi  de  Fran- 
ce de  l’autre-,  on  régla  que  la  Ville  de 
Strasbourg  ét  fes  dépendances  à la  gau- 
che du’Rhin.,  demeureraient  k perpé- 
tuité unies  à la  Couronne  de  France, 
qui  de  fon  côté  céda  à l’Empereur  les 
•Villes  de  Binche  & Philisbourg,  ainfi 
que  le  Fort  de  Kell.  Les  autres  Forts 
ù la  droite  du  Rhin  (tirent  démolis,  & 
pour  le  fur.plus,  on  s’en  tint  aux  condi- 
tions réglées  par  les  Traités  de  Wcft- 
‘Phalie  & de  Nimegiîe  qui  furent  con- 
ciliés dans  tous  les  points  où  il  n’y  -était 
* paa 
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ipas  expreffément  dérogé  par  le  traité  de 
Ryswyck.  I og^f. 

Le  Roi  cônfenrit  auffi  à rendre  au  — 

Duc  de  Lorraine  les  Etats  que  fon  Pe-  \ 
re  poifédait  en  1670  , avant  la  conquê- 
te qui  en  avait  été  faite  par  les  armes 
de  la  France:  mais  avec  les  conditions 
-qu’on  démolirait  les  Fortitîcations  de 
la  nouvelle  ville  de  Nancy  , & que  le 
Duc  accorderait  le  paffage  aux  Troupes  du 
Roi. 

Il  n’y  eut  rien  de  plus  remarquable, 
dans  ce  traité  , finon  que  la  plupart 
des  autres  Princes  de  l’Europe  y furent 
compris. 

Il  arriva,  pendant  les  négociations  un 
événement  qui  contribua  beaucoup  à 
les  accélérer.  Le  Trône  de  Pologne 
vint  à vaquer. 

L’Abbé  de  Polignac,  depuis  Cardi- 
nal , eut  d’abord  allez  d’adrefle,  pour 
dispofer  les  futfrages  en  faveur  du  Prin- 
ce de  Conti , connu  par  les  a&ions  de 
valeur , qu’il  avait  faites  à Steinkerque 
& à Nerwinde.  11  n’avait  jamais  com- 
mandé en  Chef;  Il  n’entTait  point  dans 
ies  confeils  du  Roi.  Monfieur  le  Duc  rahair* 
avait  autant  de  réputation  que  lui  à la 
guerre  ; Monfieur  de  Vendôme  en  a- 
vait  davantage;  cependant  fa  renommée 
effaçait  alors  tes  autres  noms  par  le 
grand  art  de  plaire  & de  fe  faire  va- 
ioir,  que  jamais  on  ne  pofféda  mieux 
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que  lui.  Pohgnac,  qui  avait  celui  de 
perfuader,  détermina  d’abord  les  cfprits 
• en  fa  faveur.  Il  balança  avec  de  l’élo- 
quence & des  promettes,  l’argent  qu’ A u- 
gufte  Eleéteur  de  Saxe,  prodiguait; 
le  Prince  de  Conti  fut  élu  Roi  par  le 
plus  grand  parti  & proclame  par  le  Pri- 
mat du  Royaume,  Augufte  fut  élu  deux 
heures  après  par  un  parti  beaucoup  moins 
nombreux , mais  il  était  Prince  Souverain 
& puiflant;  il  avait  des  troupes  prêtes 
fur  les  frontières  de  Pologne  , le  Prince 
de  Conti  était  abfent , fans  argent , fans 
troupes,  fans  pouvoir;  il  n’avait  pour 
lui  que  fon  nom  & le  Cardinal  de  Poli- 
gnac.  Il  Aillait,  ou  aue  Louis  XIV 
Pempechât  de  reçevoir  l’offre  de  la  Cou- 
ronne ou  qu’il  lui  donnât  dequoi  l’em- 
porter fur  ion  rival.  Le  Miniltere  patta 
pour  en  avoir  fait  trop  en  envoyant  le 
' Prince  de  Conti,  & trop  peu,  en  ne 
lui  donnant  qu’une  faible  Escadre  & quel- 
ques lettres  de  change,  avec  lesquels  il 
arriva  à la  rade  de  Dantziek.  Lo  Mini- 
ftère  Français  s’eft  fouvent  conduit  avec 
cette  politique  mitigée  qui  commence 
les  affaires  pour  les  abandonner.  .Le 
Prince  de  Conti  ne  fut  pas  feulement  re- 
çu à Dantzich  ; fes  Lettres  de  change  y 
furent  proteftées.  Les  intrigues  du  Pa- 
pe , celle  de  L’Empereur  - l’argent  fit  les 
troupes  de  Saxe,  attiraient  déjà  la  Couron- 
né ï fon  rival  ; il  revint  avec  la  gloire 
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(d’avoir  été  élu.  La  France  eut  la  mor- 
-tification  de  foire  voir  qu’elle  n’avait  pas  lOQ~. 
allez  deforce  pour  faire  un  Roi  de  Pologne. — 

On  dit  que  Guillaume  IM,  non  con- sort  de 
tent  de  réduire  un  Monarque  aufii  I»«iU€S 
orgueilleux  que  Louis  XIV  b recon-11, 
naître  pour  Roi  légitime  celui  qu’il  avaSt 
traité  de  tyran  & d’ufurpateuT , avait 
iait  propofër  dans  les  conférences  que  Eurnft. 
Jacques  II  fût  chaffé  de  France.  On  a- 
joute  que  Louis  XIV  ne  put  s’empêcher 
■de  montrer  b cette  propofition  indécen- 
te, toute  la  hauteur  de  fon  caractè- 
re, naturellement  généreux,  & que  ta 
prospérité  rendait  fier.  A ce  prix , au- 
rait - il  dit , le  Roi  d’Angleterre  n’aura 
jamais  la  paix.  Le  Roi  & la  Reine  d’An- 
gleterre font  malheureux  & mes  amis. 

Le  Roi  Jacques , par  la  paix  de  Rvs  . 
wyck,  fe  voyait  abandonné  de  toutes 
les  puiiïances,  & hors  d’efpërance  de 
pouvoir  remonter  fur  le  trône,  à moins 
“ -qu’il  ne  furvint  quelque  nouvelle  révo- 
lution. Dans  l’attente  de  fe  former  quel- 
que jour  un  parti  plus  fort;  quand  les  in* 
térêts  de  la  Françe  & de  l’Efpagne  fe- 
raient réunis,  il  acquiefi^i  aux  raifons 
que  le  Miniftre  Français  avait  eues  pour  * 
conclure  la  paix  à des  conditions  qui  lui 
étaient  fi  désavantngeufes.  Cependant  ne 
voulant  pas  abandonner  fes  droits,  ce 
Prince  fit  protefter  b Ryswydc  contre 
tout  ce  qui  pourrait  être  foie  au  préju- 
S a 


( 


Digitized  by  Google 


„4ï&  Négociations 

. dice  de  ces  intérêts.  Les  Anglais , par 

ÏOQ^.  un  article  fecret , promirent  de  payer 

■—  à la  Reine  Marie  cinquante  mille  livres 
Rerlings  par  forme  d’appanage:  mais  cet- 
te promefie  ne  fut  jamais  remplie.  Le 
Parlement  prétendit  que  l’appanage  des 
Reines  n’était  exigible  que  par  celles  qui 
réfidaient  dans  la  Grande-Bretagne, 
& d’un  autre  côté,  Guillaume  fit  en- 
tendre que  l’argent  ne  ferait  donné  qiic 
lors  qu’elle  fournirait  une  quittance  dans 
laquelle  elle  le  reconnaîtrait  pour  Roi 
d’Angleterre.  On  favait  que  jamais  la 
Reine  n’y  voudrait  confentir,  &c  elle 
.continua  à vivre  k St.  Germain  des  bien- 
•faits  du  Monarque  Français,  jusqu’au 
tnois  de  Mai  .1718,  qu’elle  mourut  fans 
avoir  jamais  rien  reçu  de  Guillaume. 

A peine  les  articles  de  la  paix  de  Rys- 
wyck  étaient  exécutés,  que  le  .Roi  de 
franco,  pour  tenir  les  Allemands  plus 
en  rcfpcà , fit  jetter  les  fondements  du 
nouveau  Briflac  fur  la  rive  gauche  du 
JR.hin  vis -ji  vis  de  l’ancienne  place  de 
.*nême  nom,  qu’il  avait  rendue  k l’Em- 
pereur. Cette  conduite  excita  de  nouveau 
la  jaloufie  de  la  Maifon  d’Autriche;  mais 
queun  article  du  traité  ne  s’oppofant  k 
«cette  innovation,  les  autres  Puifiances 
.fie  crurent  pas  devoir  rompre  pour  un 
«objet  qui  n,e  pouvait  intérefîcrque  l’ Al- 
lemagne, *'•>•  . - 

Louis  XIV  , pour  tenir  en  crainte  1 §9 
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autres  nations  jaloufes  de  fon  pouvoir, 

& particuliérement  pour  intimider  les 
Efpagnols,  réfolut  après  la  paix,  d’aug- 
menter fes  troupes  de  terre  & de  mer  v 
afin  de  les  tenir  prêtes  à tout  événe- 
ment. Le  Roi  d’Angleterre,  n’étanc 
pas  ablolu  dans  fes  Etats,  ne  pouvait  de 
lui  - même  conferver  les  armées  fur  pied , 

& le  Parlement  refufa  de  confentir  à la 
proportion  qui  lui  en  fut  flûte.  La  li- 
gue étant  entièrement  rompue,  & la  guer- 
re terminée,  il  ne  reftait  plus  d’autre 
moyen  pour  empêcher  la  réuffite  des 
grands  projets  de  la  France  que  d’y  op- 
pofer  tous  les  refiorts  de  la  politique. 

Nous  verrons  bientôt  combien  elle  fut 
en  défaut- de  la  part  de  l’Empereur,- tant 
dans  Et  conduite' envers  le  Roi  d’Efpfl- 
gne  que  dans  le  peu  de  ménagement  qu’il 
eut  pour  le  Pape,  dont  le  crédit  avait 
alors  la  plus  grande  influence  fur  les  af- 
faires de  l’Europe. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  léprotefi*.  ' 
Roi  Jacques  ne  fut  pas  le  feul  qui  prote-  tions  con- 1 
ftàt  contre  le  T raité  de  Ryswyck.  Tous  "ee  Pai* 
ceux  qui  avaient  des  prétentions  fur  wyct.  " 
quelque  Royaume  ou  petit  Etat,  fenv- 
blerent  fe  réunir  pour  les  réclamer.  Le 
Duc  de  la  Trémouille,  defeendant  d’u- 
ne fille  de  Frédéric,  dernier  Roi  de  Na- 
ples , protefta  au  fujet  de  fes  droitsfur  ce  ^ es  je 
Royaume.  Le  Duc  de  Mantoue  protefta  ^ pa  x/f» 
contre  tout  ce  qui  pouvait  fe  conclure  /{^*>f** 
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contre  Pindemnifation  de  tous  les  dem- 
1697.  mages  qu’il  avait  effuyés  de  la  guer- 

^ — re , quoiqu’il  ri’y  eût  pris  aucune 

part.  La  Ducheffe  de  Brunswyk- 
Lunenbourg  protella  pour  la  conlerva- 
tion  de  fes  droits  fur  deux  prébendes  de 
PEglife  Cathédrale  de  Strasbourg-  L’E- 
le&cur'de  Hanovre  réclama  la  fucces- 
fion  de  la  Princeffe  Palatine,  Ducheffe: 
d’Orléans,  qui  n’avait  pas  d’enfant.  L’E- 
vèque  de  Liege  réclama  le  Duché  de- 
Bouillon.  Le  Duc  de  Luxembourg  ex- 
pofa  les  droits  qu’il  avait  fur  le  Duché- 
de  ce  nom.  Le  Prince  d’Qost  - Frife  pro~ 
tefla  vivement  contre  la  facilité  avec  la- 
quelle on  avait,  difait-il,  contre  fes 
droits  de  fouveraineté,  admis  la  ville 
tPEmbden  dans  le  traité.  Procope 
François , comte  d’Egmond  , renouvella 
les  réclamations  que  fon  pere  avait  faites* 
à la  paix  de  Nimégue  & fon  grand  pere- 
à celle  de  Munster,  fur  les  Duchés  de; 
Gueldre  St  de  Juliers,  les  Comtés. 
d’Egmond , de  Zutphen , de  Meurs  * 
de  Hoorn,  de  Buuren,  de  Leerdani,  &. 
les  Seigneuries  de  Malines,  d’Yffelftein* 
de  Wcerd,  d’Anieland,  ,du  Bielt,  de 
Beyerland  & d’autres.  Mais  ces  prote- 
ftations  n’embarafTerent  guère  les  Puis» 
ftnees  contrariantes.  La  France  protes- 
1 ta  contre  les  proteflations  où  elle  était 
intéreffée,  & les  Etats  de  Gueldre  con- 
tre celles  du  Comte  d’Egmond  i,  St  tour- 
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tes  ces  réclamations  de  perfonnes  qui 
n’écaient  pas  en  état  de  les  faire  refpec-  IOÇ^. 
ter,  n’inquiéterent  pas  autrement  les-— — ■* 
propriétaires  réels: 

Les  Protcltans  Réfugiés  de  France  Efforts  en 
n’oublierent  pas  leurs  intérêts  dans  le 
Congrès.  Ils  firent  agir  les  Princes  de  leur  Français 
religion  pour  obtenir  dans  la  paix  un  ar-  Mu  J*  la 
ticle  qui  les  rétablît  dans  les  droits  qu’ils  ^!svwÿ% 
avaient  bu  en  France.  Mais  les  Princes  ni.  51a, 
dont  cette  émigration  & le  fanatisme  de  594. 
Louis  XL V,faifaient  fleurir  les  Etats,  neB:irntt ' 
devaient  faire  que  de  faibles  efforts  pour 
négocier  férieufement  cette  liberté  de 
eonfcience.  Et  Louis  XIV,  fe  laifiant  fur  la 
fin  de  fes  jours  infeéter  de  la  bigotterie 

2ii  rétrécit  ordinairement:  l’efprit , appé- 
ntit  encore  le  joug  de  la  perfécution 
religieufe , qui  augmenta  l’émigration  de 
fes  fujets  qui  couraient  peupler  & ren- 
forcer les  Pays  de  fes  plus  ardens  ennemis. 

Cette  époque  cft  mémorable  par  le  vo-  Le  Cztf 
yage  que  fit  en  Hollande  Pierre  Premier,  pifrre  *; 
fumommé  le  Grand  , Czar  ou  Empereur  HoïïanSè*. 
de  Ruflie.  Ce  grand  Prince,  qui  ne  for- 
mait  que  de  grands  delîeins,  voulant  don- 
ner une  marine  à fon  Empire , & réflé- 
chifiantque  fes  fujets  encore  à demi-bar- 
bares, ignoraient  jusqu’aux  élémens  des 
arts  néceflaircs  à la  conftruttion  des  vais-- 
féaux , réfolut  de  s’en  inftruire  par  lui-mê- 
me. Il  prit  fa  route  par  l’Allemagne  pouf  ✓ 
le  rendre  en  Hollande,  &c  de  \i<  en  Ant. 
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gjetcrre,  n’ignorant  pas  que  c’était  ohes-  _ 
ces  deux  PuilTances  maritinies  qu’il  pur- 
gerait, comme  a leur  fourcè-raùne,  tou-  ^ 
tes  les  connaifl'ances  re.atives  à la  navi- 
gation. Avant  de  fe  mettre  lui-même 
en  route,  le  Czar  avait  fait  partir  une 
Ambafiade  pour  la  Haye , avec  ordre  d’y 
régler  avec  les  Etats  Généraux  quelque 
article  concernant  le  commerce , & de 
voir  s’il  y avait  moyen  d’engager  les- 
Provinces -Unies  à l’alülter  dans  la  guer- 
re qu’il  promettait  alors  contre  le  Turc., 
L’impatience  de  Pierre  I lui  fit  bientôt  ‘ 
luivre  fes  Aipbafilideurs  qu’il  atteignit, 
à quelques  journées.  Il  pourfuivit  fa  rou- 
te avec  eux,  accompagné  de  deux  ou 
trois  perfonnes  feulement  & dans  le 
plus  grand  incognito.  Il  arriva  au. 
mois  d’Août  à la  Haye,  où  fes  Ambas- 
làdeurs  furent  ausfitôt  admis  à l’audien- 
ce des  Etats -Généraux;  mais  il  ne  pa- 
raît pas  qu’ils  foient  alors  parvenus  à 
rien  conclure  avec  eux.  Quelque- 
tems  après  le  C2ar  s’aboucha  k.Utrecht 
avec  le  Roi  Guillaume  Pendant  fon, 
féjour  en  Hollande  qui  fut  de  plufieurs. 
ipois,  il  travailla  de  fes  propres  mains 
dans  les  chantiers  d’Amfterdam  à la  char- 
pente des  vaifieaux,  fans  vouloir  per- 
mettre que  les  ouvriers,  dont  il  était 
devenu  le  compagnon, le  nommafientau* 
trement  que  du  nom  de  Pierre  ( Pieter ).. 
'Au  cojnraençtynent  de  l’Année  fuivanta 
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lé  Czar  fe  rendit  en  Angleterre  où  il  s’ar- 
rêta jusqu’au  mois  de  Mai.  De  retour  l6g^. 

en  Hollande,  il  n’y  pafla  qu’une  quinzai  •' 

ne  de  jouis,  & partit  pour  Vienne  où 
il  comptait  faire  un  allez  long  féjour. 

Mais  il-  fe  vit  obligé  de  palier  au  plus 
vite  dans  ces  propres' Etats, appelle  par 
les  mouvcmens  feditieux  qui  s’étalent 
élevés  à la  Cour  de  Moscou , par  les  in- 
trigues de  la  Princefie  Sophie  fa  fœur. 

11  elt  vrai  qu’à  fon  arrivée  Pierre  I trou- 
va la  tranquiiité  rétablie;  mais  la  plupart 
des  coupables  reliaient  encore  à punir: 
plufieurs  d’cntr’eux  finirent  leurs  jours, 
par  le  dernier  fuplice,&  l’on  prétend  mê-' 
me  que  de  fes  propres  mains  Pierre  lui  - 
même  abbattit  plus  d’une  tête. 

Les  nuages  qui  menacèrent  l’Europe  à 1608. 

l’époque  même  de  la  conclufion  de  la — — 1 

paix  engagèrent  plufieurs  Puilfances  à D„mont 
former  de  nouvelles  alliances,  pour  écar- vù.  440. 
ter  l’orage  prochain.  Les  Etats  Géné-446.  446* 
raux  commencèrent  par  renouveller  les  1I# 
alliances  précédentes  avec  la  Suede  par  463. 
un  Traité , fait  à Stockholm , le  22  de  Fé- 
vrier, où -Us  s’engagèrent  a défendre  les 
droits  l’un  de  l’autre  & s’uniiraientpbur 
maintenir  le  repos  de  l’Europe.  Le  Rof 
Guillaume  accéda  à ce  Traité  le  14  du 
mois  de  Mai.  Cette  alliance  fut  renou- 
velée  le  23  de  Janvier  1700.  La  paix  n’é- 
tait cependant  pas  générale  alors  ; la 
guerre  de  l’Empereur  &'  de  fes  ai- 
S5  • 
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liés  le  Roi  de  Pologne*  le  C2ar  dfc 
l6û8*  Rusfie  & la  République  de  Venife  con- 
— tinuait  encore  contre  les  Turcs.  Le* 
parties  Belligérantes  étaient  cependant 
fatiguées  d’une  guerre  onéreufe , lon- 
gue & fanglante*  le  Roi  Guillaume  &c. 
les  Pays-Bas  Unis  offrirent  leur  média- 
tion pour  la  terminer  ; elle  fut  acceptée:: 
ils  eurent  l’honneur  de  ménager  le  fa- 
meux traité  deCarlowitz  qui  fit  perdre 
la  Porte  la  meilleure  moitié  de  ce  qu’elle- 
poffédait  en  Europe.  Par  ce  traite 
elle  convint  d’une  paix  perpétuelle  avec 
la  Pologne,  d’une  trêve  de  vingt- cinq’, 
ans  avec  l’Empereur  & l’Empire  * d’une: 
de  deux  ans  avec  le  Czar  & d’une  trêve: 
non  limitée  avec  les  Vénitiens.. 
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La  paix  de  Ry^yck  ne  rétablit  la  i6q# 
paix  de  l’Europe  que  pour  un  peu  de  * 
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tems.  Elle  fut  a peine  lignée  qu’il  s’é- 
leva de  toutes  parts  des  mécontente-  tJ£“t 
mens  parmi  les  nations  dont  elle  fem-  la  nation 
blait  rétablir  le  repos.  Les  Français  JranÇaife 
qui  avaient  murmuré  contre  la  durée  îè* 
de  la  guerre murmurèrent  contre  la  wycW- 
paix.  Us  furent  indignés  que  leur  Mo- 
narque eût  fait  la  paix  comme  s’il  eût 
été  vaincu.  Harlay  , Gréci , Callieres' 

3ui-  n’àvaient  fait  que  fuivre  les  er- 
res du  Miniftère  , furent  infuités  ,, 
comme  s’ils  avaient  trahi  leur  patrie’ 

On  fe  demandait  en  France  , quel  él 
tait  le  fruit  de  tant  de  batailles  ga- 
gnées, de  tant  de  Géges  heureux de*  ' 
tant  de  fang  répandu;  comme  fl  le$; 
Français  cullent  été  plus  heureux,  au< 
cas  que  la  France  eût  été  aggrandie  de' 
quelques  Villes  de  plus.  Le  refte-  de-' 
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l’Europe,,  au  lieu  de  reconnaître  la- 
• modération  de  la  France  , dit  qu’el- 
— — — le  n’était  qu’un  efletdelanécefiité;  com- 
me fi  les  Allies  euflént  été  en  état  de 
lui  arracher  les  conquêtes.  On  publia- 
fur-tout  que  Louis  XIV  , moins  occupé 
des  intérêts  de  la  guerre  préfente  que 
de  la  fuccefiion  des  vaftes  & riches  pos- 
fellions  de  Charles  II,  Roi  d’Espagne  , 
alors  mourant,  n'avait,  fongé  à.  rompre 
la  IigHe,  que  pour  avoir  les  mains  plus 
libres,  afin  de  s’emparer  de  cette  füc- 
ccfiion.  Enfin,  Louis  XIV , félon  fes  dé- 
trafteurs , après  avoir  employé  la  force  * . 
avait  recours  k la.  rufe  pour  endormir  fes 
ennemis  dans  une  fauffe  fécurité  ,, 
épiant  l’occafion  de  s’emparer  de 
l’Espagne.  Ce  qui  eft  certain  , 
c’eft  que  la  renonciation  à de  bril- 
lantes conouêtes  devait  affermir  la  tran  • 
quillité  publique  en  difiipant  les  crain- 
tes que  la  conduite  paffée  de  Louis 
XIV  avait  données  pour  l’avenir.  C’eft 
ique  même  avant  la  pacification  de 
Ryswyck,  il  était  entré  en  négociation 
pour  cette  fuccefiion  , & qu’il  offrait  de 
borner  fes  droits  à l’acquifition  de  quel- 
ques Provinces  de  peu  d’importance.  Il 
peniait  fi  peu  à hériter  feul  de  la  Mo-» 
narchie  Espagnole , que  nous  le  verrons 
fterifier  par  des  traités  de  partage,  fes 
droits  à la  fuccefiion  entière.  Il  elt  vrai 
qu’U-  retint ila.  plus  grande . partie,  de 
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fes  Troupes  Tur  pied;  pendant  que 
l’Angleterre  & les  Etats  foiraient  une  IOÇ 8. 
réduction  confid érable  dans  les  leurs.  — 
Mais  ces  diverfes  circonftances  pou- 
vaient être  l’effet  de- l’économie  Répu- 
blicaine qui , dans  l’Angleterre  & les 
Pays  bas  - Unis  , ne  pouvait  tolérer  la> 
dépenfe  de  nombreufcs  armées  qui  fem- 
blent  effentielles.  à une  Monarchie  ab- 
folue  , telle  que  la  France.  D’ailleurs, 
trois  ans  avant  les  pourparlers  de  paix,, 
la  France  avait  offert  de  remettre  l’af- 
faire de  la  fuccelliôn  à l’arbitrage  du 
Roi  de  Suede.  On  fit  des  reproches- 
k Louis  XIV  cie  n’avoir  pas  propofé 
la  conclufion  de  cette  importante  trans- 
action dans  la  négociation  de  Ryswyck;. 
mais  n’aurait  - on  pu  faire  le  même  re- 
proche aux  autres  Puiffances  qui  négo- 
ciaient ?„On  ne  peut  s’empêcher  en  effet 
d’avouer  que  ce  traité  s’exécuta  avec 
une  précipitation  qui  ne  devait  fairede 
la  paix,  qu’une  trêve  incertaine  & pas- 
fagere. 

On  dirait  que  les  Plénipotentiaires  ne  Meuve- 
furent  occupés  que  du  defir  impatient  M 
de  faire  polcr  les  armes  aux  Puiffances 
belligérantes.  Pourquoi  ne  fongerent- 
ils  pas  à prévenir  les  querelles  dont  la 
mort  prochaine  de  Charles  II,  Roi  d’Es- 
pagne , menaçait  l’Europe  ? Le  fuccès 
de  cette  démarche  eût  diffipc  les  crain- 
tes-, les  haines,  les  foupçonsqui  fe  ré- 
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veillèrent  de  tous  côtés.  Ils  furent  d’âu~ 
o-  tant  plus  grands  contre  la  France  qu’a- 
vec  les  forces  qu’elle  avait  confervées,. 
elle  faifait  des  mouvemens  bien  propres 
à inquiéter.  Elle  nefe  bornait  pas  à faire 
» répandre  dans  le  public  que  fi  l’on  était 
forcé  d’entreprendre  la  guerre  pour  dé- 
cider l’affaire  de  la  fucceffîon , l’Espagne 
courait  risque  d’être  dévaftée,  traitée 
en  pays  conquis,.  & annexée  aux  Etats 
du  vainqueur  dont  elle  deviendrait  une 
Province.  Louis  XIV  avait  formé  à. 
Compîegne  un  Camp  de  cinquante-trois^ 
Bataillons  & de  cent  trente-deux  Esca- 
drons, fous  le  prétexte  d’inftruire  les 
jeunes  Princes  de  France  dans  les  prin- 
cipes de  l’Art  Militaire.  Aprèsy avoir 
tenu  les  Troupes  pendant  un  mois  i 
les  exercer  à tous  les  mouvemens 
d’une  armée  réelle,  on  en  envoya  la  plus 
grande  partie  dans  le  Dauphiné  , & du; 
côté  de  Perpignan;  de  forte  qu’au  moin- 
dre lignai , le  Roi  pouvait  faire  entrer 
quatre- vingt- cinq  mille  hommes  en 
‘ Espagne*  Charles  étant  tombé  dange- 
reufement  malade  au  mois  de  Mai,  le 
Monarque  Français  envoya  dans  la  Mé- 
•diterranée  un  grand  nombre  de  VaiJfeaux 
& de  Galcres,  qui  tenaient,  pour  ainfi 
dire,  les  Ports  d’Espagne  bloqués*  &r 
une  Escadre  fe  mit  en  croificre  devant 
Cadix  , comme  fi  les  Français  euflenc 
voulu  s’emparer  de  U Flotte^  des  G ah-.- 
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©ns  ii  fon  retour  des  Indes.  Les  An-  - 
glais  firent  partir  une  autre  Escadre  , I OÇov. 

pour  protéger  cette  Flotte , mais  elle — 

ferait  arrivée  trop  tard,  fi  la  France  eût 
eu  le  deflfein  qu’on  lui  attribuait.  Il  eft 
vraifemblablc  qu’elle  l’aurait  exécuté 
fi  le  Roi  d’Espagne  fût  mort  mais  fa* 
fanté  fe  rétablit  , quoiqu’elle  fût  tou- 
jours très-faible , & il  n’y  eut  aucun* 
néte  d’hoflilité  ; le  projet  de  Louis 
XIV  ctanc  uniquement  de  tenir  l’Es- 
pagne en  crainte  r pendant  la  vie  de 
Charles  pour  l’empêcher  d’appeller 
l’Archiduc.  ‘ 

Louis  XIV  y voyant  l’Europe  préve-  ?*‘?ociaô- 
nue  contre  fes  defleins  , eut  re- ois  entre 
cours  h la  politique  la  plus  fage  pour 
Penchainer.  Ce  fut  de  gagner  celui  me  in. 
qui  était  J’ame  & le  mobile  de  la  ligue 
contre  la  France.  Il  avait  fuffifamment 
vu,  par  les  négociations  de  Ryswyck,. 
que  les  intérêts  de  Guillaume  ,.  recon- 
nu Roi  d’Angleterre,  étaient  bien  diffé- 
rens  de  ceux  du*  Prince  d’ürange,  fiin- 
pie  Stathouder.  Son  ambition  fatisfaite,. 
il  n’était  plus  aufii  jaloux  du  Syllêmcde 
l’équilibre  qu’il  avaitmisk.lamode  & de- 
tous  fes  anciens  projets  d’enlever  à la  Fran- 
ce , ce  qu’elle  avait  acquis  depuis  lai 
paix  des  Pyrénées.  Ce  Prince,  occupé 
il  jouir  de  fa  fortune  , n’ayant  plus  le- 
même  befoin  qu’autrelbis  *de  s’agiter 
& de  foiricvcr  l’Europe  contre  les  Eran- 
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çais , fuivait  de  nouveaux  principes  con* 
formes  à fa  nouvelle  fituation.  Louis 
XIV  le  fit  fonder  par  le  Comte  da 
Portland , alors  AmbalTadeur  d’Angle- 
terre a la  Cour  de  France.  Pour  mieux 
attirer  à fes  vues  cet  Ambafladeur 
qui  avait  confervé  fur  Guillaume  Pin- 
fluence  qu’il  avait  eue,  n’étant  que  Com- 
te de  Bentinck  , Louis  XIV  le  reçut 
avec  fplendeur  & l’accabla  de  marques 
d’eflime.  Le  Monarque  & fes  Minières 
!e  flattèrent,  en  lui  attribuant  tout 
l’honneur  de  la  dernlcrc  paix  ; comme 
fi  lui  feul  eût  rendu  le  repos  à l’Eu- 
rope & rétabli  l’Union  entre  les  Poten- 
tats. Mr.  de  Torcy  lui  fit  envifager 
que  l’état  fâcheux  de  la  lànté  du  Roi 
d’Espagne  donnait  lieu  de  craindre  la 
mort  prochaine  de  ce  Prince,  & que 
les  prétendans  à fa  fucccflîon  ne  renou- 
vcllaflent  toutes  les  horreurs  de  la  guer- 
re: que  le  plus  fùr  moyen  de  prévenir 
des  événements  auffi  déplorables , était 
de  convenir  d’un  partage  des  Etats  de 
cette  Monarchie,  qui  donnât  à chacun 
de  ces  prétendans  une  portion  relative 
aux  droits  fur  lesquels  ils  fe  fondaient 
pour  ne  pas  réunir  les  deux  Cou- 
ronnes de  France  & d’Espagne  fur  une 
m2me  tête  ; il  fuffifait  que  les  droits 
de  M.  le  Dauphin  fulîen:  bien  reconnus, 
que  ce  Prince  confmtirait  que  le  plus 
jeune  de  fes  fils  montit  fur  le  Trône 
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d’Espagne  , que'  les  Pays-Bas  feraient 
donnés  à TEledteur  de  Bavière  ; ce  qui 
ralTureraic  les  Anglais  & les  Hollandais 
contre  lesinquiétudes  qu?ils  pourraient 
avoir  fi  ces  Provinces  pafiaient  au  pou- 
voir d’un  Prince  de  France;  enfin,  qu’on 
donnerait  à l’Archiduc  une  portion  en* 
Italie,,  dont  il  aurait  lieu  d’étre  fatisfait.- 
Torcy  ajouta  qu’il  était  il  propos  que: 
ce  partage  fût  fait  avant  la  mort  du 
Roi  Charles;  qu’il  devait  être  réglé  par 
l’Angleterre , la  France  & la  Hollande 
& que  quand  il  ferait  bien  établi  par  la. 
ferme  réfolution  que  ces  trois  Puifiances 

J rendraient  de  le  foutenir,  les  autres  r 
qui  l’on  en  ferait  connoîtrc  l’utilité 
ne  manqueraient  pas  de  s’y  conformer  ; 
ce  qui  tèrminerait  cette  grande  affaire: 
fons  avoir  recours  aux  armes.  Le  Mi- 
niftre  dit  encore  que  Louis  XIV  n’a- 
vait voulu  s’en  ouvrir  avec  perfonne,. 
avant  de  fçavoir  quelle  ferait  le  fenti- 
ment  de  l’Ambaffadeur , & s’il  croyait  que 
ce  plan  ferait  approuvé  par  le  Roi  d’An- 
gleterre. 

Portland  répondit  que-  ni  le  Roi  fon- 
maître,  ni  les  autres  Puiffances  de  l’Eu- 
rope ne  confentiraient  pas  à laifier  re- 
cueillir la?  fuccefiion  d’Espagne  par  un 
Prince  de  France  ; mais  que  le  meilleur 
moyen  de  calmer  toutes  les  inquiétudes: 
ferait  de  donner  cette  fucceffion  au  fils^ 
d*.  l’EJedteur  de  Bavière,  en  faifant  pour.- 
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. le  relie  l’arrangement  qui  conviendrais 
I098.  le  mieux  aux  droits  respectifs  des  au- 
- ■■  très  Puifl'ances:  que  comme  particulier  r 
ce  projet  lui  plail'ait  fort  au  moyen  de 
ce  changement v mais  qu’en  qualité  de 
Miniftre,  il  fallait  qu’il  fit  part  des  in- 
i tentions  de  la  France  au  Roi  fon  mak 

* tre  avant  que  de  pouvoir  rieri  dire  de 

pofitif.  ...... 

Louis  XIV,  fatisfâitdc  la  franchi fe dit 
, Miniftre  Britannique,  lui  fie  remettre 

le  projet  du  traité  de  partage , confor- 
me à l’ouverture  qu’il  en  avait  donne 
lui  - même  ; lui  fit  préfent  de  fon  por- 
trait fuperbement  enrichi  de  diamans;, 
& Portland  retourna  au  mois  de 
Juin  en  Angleterre  auili  fatisfait  de 
fon  Ambafiade,  que  le  Monarque  l’a- 
vait été  de  fon  féjour  à la  Cour  de  Fran- 
, ce. 

M.  de  Tallard  paffa  en  même  temps' 
jt Londres,  où  il  eutplufieurs  entretiens 
avec  Guillaume,  mais  il  n’y  avait  que 
Portland  qui  pût  déterminer  ce  Princo 
fur  un  projet  qui  allait  le  tirer  de  la;: 
tranquiUté  dont  ii  avait  espéré  de  jouir. 

Il  y trouvait  des  difficultés  pres- 
que infurmontables.  Elles  n’arrêterent 
pas  le  Miniftre-,  & quoique  Sa  Majclté 
Britannique  fût  liée  par  un  article  fccret 
de  la  grande  alliance  à foutenir  les  pré- 
tentions de  la  Maifon  d’Autriche  après 
la.  mort  de  Charles  U,,  il  eut  Padrefle  da1 
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Pkmener  par  degrés  à approuver  le  plan 
du  traité  de  partage.  Il  lui  représenta 
que,  pour  conferver  cette  tranquillité  qui 
faifait  l’objet  de  fes  vœux,  il  devait  en- 
trer dans  les  vues  de  Louis  XIV , plu- 
tôt que  d’irriter  ce  Monarque,  toujours 
prêt  à.  recommencer  la  guerre  au  pre- 
mier fujct  de  mécontentement  i que  fon 
appui  lui  étoit  néceflàire  dans  un  temps 
où  le  Parlement  d’Angleterre  était  rem- 
pli de  frétions  & de.  brigue,  contre; 
le  gouvernement  & contre  la  perfon- 
ne  de  Sa  Majellé  : que  , fous  le  prétex- 
te de  la  liberté  publique  , ces  fiers  in- 
fulaires  voulaient  l’obliger  k réduire  fes 
troupes  k un  très  petit  nombre  : qu’ils 
murmuraient  hautement  de  ce  qu’on 
avait  confervé  ies Gardes  Hollandaifes  & 
les  autres  Soldats  étrangers  -,  qu’il  y a- 
vait  dans  le  Royaume  une  multitude' 
d’esprits  inquiets,  toujours  dispofés  à fe; 
déclarer  en  faveur  de  Jacques , s’il 
fitrvenait  quelques  nouveaux  troubles: 
s’il  remettait  la  propofition  de  Louis; 
XIV  , ce  Monarque  pourrait  ÿen  ven- 
ger par  quelque  irruption  foudaine  en: 
faveur  du  Roi  détrôné.  Se  porterait  de- 
ec  côté  toute  les  forces  de  terre  &c. 
- de  mer , que  la  paix  de  Ryswyck  lais- 
lait  fans  occupation  'y  qu’il  était  donc-, 
du  plus  grand  intérêt  de  fa  Majefté: 
d’ncquiefcet  aux  vues  de  la  Erance,êE.q1ue 
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c’était  l’unique  moy  en  d’affurer  fon  repos 
& celui  de  fes  Etats. 

Rien  n’était  plus  captieux  que  ce» 
raifons,  puisque  le  Traité  de  partage  con- 
clu ians  le  consentement  do  l’Empereur 
& de  l’Empire , pouvait  plonger  l’Eu- 
rope entière  dans  une  guerre  auflï  lon- 
gue & aufli  Sanglante  qu’aucune  des 
précédentes  , bien  loin  d’entretenir  la 
tranquillité  que  Guillaume  avait  en  vue; 
cependant  elles  eurent  tant  de  force 
lhr  l’esprit  de  ce  Prince  ; ou  plutôt  , 
il  fuivit  fi  aveuglément  les  confcils  de 
Portland  , qu’il  embrafla  ce  projet  avec 
autant  d’ardeur  que  fon  favori.  Il  ne 
reliait  plus  qu’à  le  faire  agréer  aux 
Etats  - Généraux.  Guillaume  paffa  au 
mois  de  Juillet  à la  Haye,  obtint  leur 
contentement  après  quelques  difficul-- 
tés , & chacune  des  trois  Puiffances  ayant 
nommé  fes  Plénipotentiaires  respectifs, 
le  Traité  de  partage  fut  Signé  en  Gette  vil- 
le le  n d’ÔÂobre. 

Ce  Traité  conçu  en  15  articles , non 
compris  les  articles  fecrcts  , portait  en 
fubllance  , que, pour  maintenir  le  bien 
public,  éviter  la  guerre  entre  les  pré- 
tendons à la  Monarchie  d’Espagne,  & 
empêcher  la  réunion  de  differents  Etats 
fous  un  même  Prince  , le  Roi  de  la 
Grande-Bretagne,  le  Roi  Très-Chr'  en 
& les  Seigneurs  Etats- Généraux  dos 
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Provinces -Unies,  avaient  donné  leurs 
pleins  pouvoirs  au  Comte  de  Tallard 
pour  la  France , au  Comte  de  Portland 
& à Sir  Jofeph  Williamfon  pour  l’An- 
gleterre & à huit  Plénipotentiaires 
dénommés  pour  les  Etats  - Généraux: 
qu’ils  étaient  convenus  que  fi  le  Roi 
•Catholique,  Charles  II,  mourait  fans  cn- 
fens , la  maifon  Royale  de  France  fe 
contenterait  des  Royaumes  de  Naples 
& de  Sicile,  des  places  dépendantes  de 
la  Monarchie  d’Espagne  fur  les  côtes  de 
Toscane  ou  Isles  adjacentes  , comprifes 
fous  le  nom  de  San-Stephano  porto - 
Hercolé  , Orbittello- Telamone  , Porto 
Longone  & Piombino;  de  la  Ville  &du 
Marquifat  de  Final  fur  la  riviere  de 
Gènes  & de  la  Province  de  Guipus- 
coa  avec  les  Fortereffcs  de  Fontarabie 
& de  St.  Sébaftien  en  Espagne  ; le  Dau- 
phin renonçant,  tant  pour  lui  que  pour 
lesenfans  nés  & à naître  , à toutes  au- 
tres prétentions  fur  la  Monarchie  Es- 
pagnole ; que  le  fils  aîné  de  l’Eleéteur 
de  Bavière  aurait  pour  fa  part  tous  les 
autres  Royaumes , Isles  & Etats  de  cet- 
te Couronne,  à l’exception  du  Duché 
de  Milan , qui  ferait  donné  à l’Archi- 
duc Charles,  fils  de  l’Empereur , avec 
la  condition  que  toute  la  Maifon  Im- 
périale renoncerait  aux  prétentions  qu’él- 
ie  pourrait  avoir  fur  les  autres  pays  cédés 
i la  France  &c  au  Prince  Electoral  ; que 
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-s’il  arrivait  que  l’Empereur  & l’Elec-  - 
1*098.  teur  de  Bavière  à qui  l’on  communi- 
■ ■ - - querait  le  Traité,  refufailent  de  le  fou%- 

crire  & d’y  acquielcer , alors  les  deux 
Rois,  & les  Etats- Généraux  empêche- 
raient le  Prince,  fils  ou  frere  du  refu- 
sant de  fè  mettre  en  poiïefiion  de  la 

Î>art  qui  lui  était  aûïgnée.  Mais  qu’el- 
e demeurerait  entre  les  mains  d’un  Vi- 
ce-Roi ou  d’autres,  pour  enadminiftrer 
le  Gouvernement  au  nom  du  Roi  d’Es- 
pagne, fans  qu’aucun  des  Princes  fus- 
nommés  pût  entrer  en  iouiflance  des- 
dits Etats,  même  après  la  mort  du  Roi 
Charles,  qu’au  préalable  il  n’eût  fait  fa 
dénonciation  aux  Etats  aflignés  aux  au- 
tres Princes.  Les  trois  Puiffances  con- 
traétantes  s’engagèrent  réciproquement 
à foutenir  de  toutes  leurs  forces  l’éxé- 
cution  de  ce  Traité,  contre  quiconque 
voudrait  y apporter  du  trouble  ou  en 
empêcher  l’effet.  On  ajouta  pour  ar- 
ticles fccrets  que  pendant  la  minorité  du 
Prince  de  Bavière,  l’Elefteur  fon  pere 
ferait  Tuteur  & Curateur  de  ce  jeune 
Prince , & aurait  l’adminiftration  du  Gou- 
vernement des  Etats  qui  lui  étaient  as- 
fignés:  enfin,  que  fi  le  fils  venait  k mou- 
rir PEleéteur  fuccéderait  k fa  qualité  de 
Souverain  des  mêmes  Etats , tant  pour 
lui  que  pour  fes  autres  fils  ncs  & k naî- 
tre. 

Tel  fut  le  fameux  Traité  de  partage  , 
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qui,  Ibivant  plufieurs  Auteurs,  ne  pou- 
vait  jamais  avoir  fon  éxéciuion.  .M.l’on  IOQo. 
en  croit  1$  Docteur  Burnet , il  tenaic  » ri— 
de  la  propre  bouche  deGuillaumequ’en 
faifant  ce  Traité,  il  avait  toujours  pen- 
fé  que  les  autres  Princes , particulière- 
ment ceux  d’Italie  & le  Duc  de  Savo- 
ye,  ne  lou  fl  ri  raient  pas  que  la  France 
fe  mît  en  pofleffion  de  la  part  qui  lui 
était  affignée.  Il  elt  difficile  de  péné- 
trer dans  les  replis  du  cœur  des  Prin- 
ces  politiques , mais  il  parait  hors  de 
rai  fon  de  croire  que  Guillaume  & le 
Penfionaire  Heinfius , qui  dirigeait  les 
réfolutions  des  Etats-Généraux,  fe  fus- 
fent  engagés  à foutenir  de  toutes  leurs 
forces  un  Traité  qu’ils  auraient  régardé 
comme  illufoire.  On  doit  penfer  que 
Guillaume  agit  de  bonne  foi  , ainfl 
que  les  autres  Puifiànces  contrariantes, 
qu’il  n’eut  en  vue  que  d’aflu- 
rcr  la  tranquillité  , quoique  cette  voie 
fût  bien  éloignée  de  la  'lui  faire  obte- 
nir- 

Toute  l’Europe  fut  frappée  d?éton-  R^xion*' 
nement  en  voyant  Louis  XIV  & Guil-  fur  ce  irai-, 
laume  III,  réunis  pour  décider,. ainfi le  té* 
deftin  des  Etats  & régler  le  partage  d’un 
Royaume  fur  lequel  ils  n’avaient"  aucun 
droit.  La  politique  de  ces  deux  grands  * 
Monarques  , fe  rendant  par  leur  ti- 
mon , les  arbitres  de  l’Europe , alarmait 
fur-tout  la  maifon  d’Autriche.  On  était  Tary 
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cependant  fur  prisde  ce  que  le  Roi  Très- 
Chrétien  confentait  à recevoir  pour  la 
part  de  fon  fils  les  Royaumes  de  Naples 
-&  de  Sicile , dont  il  était  fi  facile  de  lui 
empêcher  l’accès,  ou  de  le  dépouiller  à la 
-première  guerre  que  lui  fufciteraient 
fes  ennemis.  L’article  fecret  qui  donnait 
l’Espagne , & fes  dépendances  .à  l’Ele&eur 
de  Bavière,  fi  fon  fils  mourait,  était  en- 
core plus  -fingulier.  Le  pere  avait  à la 
vérité  des  droits  éloignés,  par  là  mere 
Henriette  Adélaïde  de  Savoie  , petite 
fille  de  Catherine  d’Autriche , fille  du 
Roi  d’Espagne  Philippe  II;  maisil  n’au- 
rait pu  légitimement  les  faire  valoirqu’au 
définit  de  la  maifon  de  Bourbon,  de  cel- 
le d’Orléans,  de  celle  d’Autriche  & de 
celle  de  Savoie,  qui  était  plus  proche  par 
le  fang  & qui  n’auraient  pas  abandonné  lé. 
gérement  leurs  prétentions.  , 

Quelles  que  fuflent  les  vues  éloignées 
de  la  France  , en  concluant  ce  Traité, 
elle  réunifiait  pour  lors  dans  fon  princi- 
pal objet  , qui  était  de  défunir  abfo- 
lument  les  membres  de  la  grande  allian- 
ce & de  faire  craindre  aux  Espagnols  le 
démembrement  de  leur  Monarchie.  L« 
Duc  de  Bavière  renonçant  dès  ce  moment 
à fon  ancien  attachement  pour  la  mai- 
fon d’Autriche,  s’unit  d’intérêt  avec 
la  France  & devint  par  la  fuite  un  des 
plus  dangereux  ennemis  de  Léopold  & de 
Ê famille.  • . . ; 

La 
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iLa  manière  dont  la  ^France  , l’Angle-  ' 
ttrrc  & les  Etats  - Généraux  avaient  dis  I cQo . 

polé  de  la  Monarchie  Espagnole,  ne  fut *• 

pas  longtems  un  leeret.  Le  Marquis  politique 
d’HaTcoart , ÀttibaiTadeur  de  'France  à i»  i-’rai** 
Madrid  , homme  également  propre  a‘ 

affaires  & aux  combats,  ne  lit' aucune mpigne. 
difficulté  d’en  laifler  transpirer  la  te- 
neur. Mais  les  Français  avaient  foin  cn  ^rev  u 
même  tems  de  répandre  le  bruit  que  4a‘ 
le  plan  avait  été  dreiîé  & propofé  par  • 
le  Roi  Guillaume.  Harcourt , attentif 
à la 'maniéré -,  dont  cette  nouvelle  fe- 
rait reçue  i la  Cour  de  Madrid , fé 
préparait  à diriger  fa  politique  en  con- 
fcquence.  Le  Roi  d’Espagne  fut  'fin- 
gulierement  furpris  d’apprendre  qu’oft 
démembrait  fa  fuccefFion  dès  fon  vivant. 
Quoiqu’il  eût  l’esprit  faible  au  point 
de  s’être  fait  exorcifer  pour  arrêter 
l’ascendant  prétendu  magique  qu’on  a- 
vait  fur  lui , il  fentit  un  relie  de  fier- 
té fe  révolter,  il  réfolut  de  faire  é- 
-chouer  par  une  dispofition  te.'amentai- 
re,  les  projets  de  ceux  qui  partageaient 
fa  dépouille.  On  dit  qu’il  ne  put  s’em- 
pêcher de  faire  alors  entendre  ces  pa- 
roles': Tout  Traite  ejl  nul , tant  que  Dieu 
ne  l'a  pas  ftgnè. 

Pour  renverfer  en  même  tems  les  Gh*ric-s  tï 
projets  des  faifeurs  de  partage,  le  Roi ra!neutreS* 
fit  aflembler  fon  Confcil  & dit  qu’après  [loorren- 
avoir  pris  l’avis  des  Univerficés  & des*erfer  ,e 

Ti un.  Vül.  T liarwge* 
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Théologiens  les  .plus  accrédités  de  fan 
Royaume,  11  avait  jugé  devoir  Caire  des 
tr'i-tr  ■ dispofitions  teftamentaires  qui  garancis- 
fent  le  Royaume  des  guerres,  langlantcs 
qui  pourraient  arriver,  au  cas  qu’il  mou- 
rut fans  avoir  fait  choix  d’un  fiiccelleur. 
Après  avoir  ainfi . prévenu  fon  confeil., 
.il  ht  Relier  & ligner  leTeftaraent; mais, 
.quoique  le  nom  de  l’héritier  inftitué  par 
le  teftament  n’eîit  pas  été  déclaré,  il 
ne  laiifa  pas  d’être  manifefteque  le  choix 
était  tombé  fur  le  Prince  Electoral  de 
Bavière,  petit  fils  de  Marguerite  Thé- 
férgt  l refe  fille  du  fécond  lit  de  Philippe  IV* 
>5<£  au,  préjudice  du  Dauphin;  & à Ion  dé- 
finit , à PArchiduc  au  préjudice  du  Duc 
d’Orléans.  Ce  Teilament  qui  faifait  un 
' légataire  univerlèl  , annullnit  ainfi  Je 
1699.  traité  de  partage.  Louis  XIV  commen- 
*- — ~ — ça  à fc  plaindre  de  ce  Teftament.  Le 
jeune  prir-  9 de  Janvier  1699  il  fit  préfenter  au  ca- 
ce  de  b*-  binet  de  Madrid  un  Mémoire  oiril  main- 
vie».  tenait  les  droits  du  Dauphin;  le  Roi 
Guillaume  négociait  pour  confolider  les 
dispofitions  du  partage;  lorsqu’un  évé- 
Uid.  158.  nement  inattendu  changea  toute  la  la- 
ce des  affaires  & trompa  a la-fois  les  idées 
des  trois  monarques  de  France,  d’Efpa- 
. gne  & d’Angleterre.  Le  jeune  Prince 
■jrprcyi.8i.de  Bavière,  l’espérance  de  fa  famille, 
objet  qui  paraifiait  deftiné  à être  la 
Touche  d’une  nouvelle  fuite  de  Monar- 
ques, fut  précipité  dans  le  tombeau , jt 
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î?âge  de  fix  ans  & quelques  mois.  On  ne 
manqua  par  d’attribuer,  fuivant  la  con-  I099. 
tume,  cetté  mort  à ceux  qui  pouvaient  — 

•en  retirer  le  fruit.  L’Eleéteur  même,/,  UMbCTtl 
pere  de  l’Enfant,  adoptant  trop  légère- 3*< 
ment  les  bruits,  vulgaires,  ne  craignit' 
pas  d’inflnucr  dans  en  manifefte,  les 
foupçons  qu’il  avait  contre  la  maifon. 
d’Autriche.  Cette  mort  donna  naiflan- 
ce  à bien  des  cabales  : le  Roi  d’Elpagnc 
était  obligé  de  recourir  k de  nouvelles 
confultations  & de  délibérer  encore  fur 
' les  trois  prétendans  à fa  fuccelTion , ob- 
jet que  tous  les  hommes  ri’enviiagenc 
qu’avec  peine  & qui  fait  la  terreur  des 
âmes  faibles.  Louis  XIV  fe  vit  obli-  • 
gé  de  prendre  de  nouvelles  • mefurcs: 
l’Eleéteur  de  Bavière,  privé  de  .toutes 
fes  efpcrances,  perdait  les  fournies  im- 
menfes  qu’il  avait  fatt  répandre  à Ma- 
drid pour  gagner  des  partiians.  Léopold 
feul  trouvait  fon  avantage  dans  cet  évé- 
nement-, & comptant  egalement  fur  l’at- 
tachement des  Efpagnols  pour  fa  matfon 
& fur  la  haine  de  fa  Nation  pour  le  nom 
Français,  il  s’endormit  fur  les  fuites, 

& demeura  dans  une  fécurité  qui  enleva 
pour  toujours  la  Couronne  d’Efpagne  kla 
famille  qui  la  poiïedait  dépuis  près  de 
deux  fiech^  ■'  • 

Le  Roimiillaume,  au  nom  de  l’Angle- 
terre &*des  Pays-Bas- Unis,  ne  reftait 

, T a 
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pas  fpc&ateur  indifférent  .de  ces  fcencs 
I©QQ.  politiques.  Les  Comtes  4e  Tallard  & 

dePortland  conférèrent  longtèms  avec  le 

NdRociR-  Grand-Penfionaire  Heinfiusfur  cet  objet. 
tï«**i: entre  -Il  rélulta  de  ces  conférences,  qu’on  re- 
&0Guii!au-'  vinc  a un  fécond  Traité  de  partage.  Plu- 
me m pour  fieu  rs  des  principaux  membres  de  la  Ré- 
,vn  nouveau  publique  s’y  oppoferent-;  Dyckvelt  fou- 
partage.  tjnt  qU»on  ne  devait  prendre  aucune 
.confiance  dans  les  négociations  du  Mi- 
niftre  Français  qui  ne  cherchait  qu’à  en- 
Lamherti  f gager  l’Angleterre  & la  République  dans 
*95-  ç6-  de  faufiés  démarches.  Mais  tandis  qu’on 
Tarre  i.  réglait  le  Traité,  P Ambafiàdeur d’Espagne 
».  h.  à -la  Haye,  Don  Bcrnardo  Quirqs., ayant 
jiurZt  pénétré  quelque  chofe  d«  lecret,  en  fit 
T'Mai.  part  au  Roi  -Ctvtholique.  La  -Cour  de 
Madrid,  étant  ainfi  informée  des  relions 
qu’on  faifait  mouvoir  pour  le  nouveau 
traité  de  partage,  réfolut  d’en  porter 
des  plaintes  aux  principales  Puifiances 
de  l’Europe.  Le  Marquis  de  Canalès , 
Ambafladeur  d’Efpagne  à Londres,  pré- 
fenta  aux  Lords  Régents  en  Pabfer.ce 
de  Guillaume,  un  Mémoire  conçu  éo 
termes  très-piquants.  Nous  en  rappor- 
terons feulement  les  premières  phrafes, 
pour  en  donner  une  idée  aux  Leéteurs. 

Rrémierement,  dit  -ce  Mimflrc,  le  Roi 
«>n  maître  ayant  appris  avec  des  éviden  - 
cos  certaines  que  SaMajelié  le  Roi  Guil- 
laume, les  IJollandais,  & d’autres -Puis- 
^mces  (en  cçnféquençe  de  ce  qu’eUsÿ 
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Otft  traité  & ftipulée  au  Loo  l’année  pas- 
fée)  forgent  aujourd’hui  actuellement 
de  nouveaux  traites  fur  la-  fuccesfion  de 
la  Couronne  d’Efpàgne  & (ce  qui  c(t  le 
plus  déteflable)-,  machinent  fa  divifion 
& répartition ; il  ordonne  à fon  Ambas- 
fadeur  extraordinaire,  réfident  en  ce  Ro- 
yaume, de  faire  connaître  aux  premiers 
Lords  ces  opérations  & procédés  qui 
n?ont  jamais  été  vus  nijentrepris  par  au- 
cune nation,  fur  les  intérêts  ou  fucces- 
fions  d’une  autre;  & riiùins  encore  du- 
rant la  vie  d’un  Monarque,  qui  eft  dans 
un  âge  fi  proportionné  à pouvoir  efperer 
(pour  plufieurs  années)  une  fuccesfion 
totalement  défiréc  de  toutes  les  nations; 
que,  fans  une  avarice  déte(lable,on  ne  fe 
huilerait  p:is  emporter  à l’ambitiond’ufur- 
per&-dooouteverfcrles  pay.s4’autrui.„La 
fuite  était  du  mémcliile,&il  finHîait  par 
une  efpccc  de  menace  de  porter  Tes  plain- 
tes au  Parlement  quand  il  ferait  afiemblé. 

Cet-  écrit  fut  envoyé  au  Roi  d’Anglc  • 
terre,  qui  avait  déjà  plufieurs  fujets  de 
mécontentement  contre  l’Ambafladcur. 
Il  lui  fit -déclarer  par  le  Secrétaire  d’E- 
tat Vernon  ,•  qu’il  trouvait  fon  mémoire 
îhfolent  &>fédineux:  & qu’il  lui  don- 
nait ordre  de  fôrtir  en  dix -huit  jours 
du  Rnyaume , & de  demeurer  enfermé 
dans  fa  mai  fon  jusqu’à  fon  départ.  Ca- 
nalès  répondit  froidement:  Te  Dam- 
T 3 


. Négociation:  four  la 

t Laudamu: , & partit  dans  le  tems  nrar- 

j I099.  que. 

* Quiros  fut  plus  modéré  dans  le  Mé- 

x moire  qu’il  prefenta  aux  Etats- Géné- 
raux. - Il  s’y  plaignit  au  nom  de  Sa  Ma- 
jellé  Catholique,  des  négociations  qui 
fa  tramaient  pour  partager  les  Etats 
chofes  (dit -il)  qui  n’ont  jamais  été 
ci  - devant  pratiquées  ni  entreprifes  pen- 
dant la  vie  d’aucun  Roi,.  & qui  font 
entièrement  hors  de  faifon  pendant  la 
lionne,. Sa  Majelté  ayant  a peine  a« teint 
là  trente  huitième  année.  Sa  Majeftd 
(aioutc-t-il  plus  bas)  qui  par  la  bonté 
divine,  vient  de  recouvrer  fa  fanté,  peut, 
railonnablement  fe  flatter  que  Dieu,  con- 
tinuant de  lui  départir  fes  grâces , & 
exauçant  les  vœux  ardens  de  fes  fujets, 
lui  donnera  des  enfans-,  & lorsque  cela  ^ 
arrivera,,  il  n’y  aura  rien  qui  ne  loic 
dans  l’ordre  naturel  des  chofes.  Combien  . 
de  Rois  & de  Princes  moins  jeunes  que 
Sa  Majefté  ont  obtenu  lignée,  après  en 
avoir  été  privés  encore  plus  long-tems 
qu’elle?  Les  exemples  en  font  fréquents 
dans  l’hiftoire,  & nous  en  avons  un  de- 
vant les  yeux  en  la  perfonne  du  Roi 
Très  Chrétien,  qui  fulfit  pour  tous  ceux . 
qu’on  pourrait  alléguer. 

Le  Miniftre  difaic  en  fui  te  que  fi  le  Roi. 
Catholique  venait  à -mourir  lans  enfans,. 

; le  droit  de.  régler  le  droit  de  la  i'ucccs- 
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/“lion  n’appartenait  qu’à  lui  feul  & à fes 
Royaumes:  que  Dieu  lui  avait  donné  ce  1 699. 
droit, qu’il  ne  le  tenait  que  de  lui,ainfi  ^ 
que  la  Courohne,  & qu’il  ne  permet- 
trait jamais  qu’on  y donnât  atteinte  fans, 
s’y  oppofer  de  toutes  l'es  forces’:  qu’on 
prétendait  en  vain  rendre  la  paix  du- 
rable par  un  traité  de  partage  ; qu’il  ne 
fcrvirait  au  contraire  qu’a  allumer  en 
Europe  le  feu  d’une  guerre  ianglante:- 
que  tous  les  Efpagnols  depuis  l’âge  de 
quinze  ans  jusqu’à  celui  de  foixantc  & dix^ 
prendraient  les  armes  plutôt  que  de  fouf- 
irir  le  moindre  partage  de  leur  Monar- 
chie, & que  fi  des  étrangers  voulaient' 
dispofer  de  leurs  Etats , ils  auraient  re- 
cours à tous  les  expédions  légitimes, fui-’ 
vant  la  maxime  que  dans  les  maux  extrê* 
mes,  on  employé  d’extrêmes  remèdes, 
dans  la  confiance  que  Dieu,  protecteur 
du  bon  droit , bénirait  leurs  jultes  ef- 
forts, & fe  déclarerait  en  leur  faveur. 

Malgré  la  force  de  ces  Mémoires,  les  second 
parties  contractantes  ne  laifTerent  pas  de 
travailler  au  Traité,  qui  fut  rédigé  en  fei-‘ 
ze  articles,-  dont  les  premiers  conte- 
naient les  mêmes  conventions  exprimées 
dans  le  Traité  précédent.  On  donnnic  la 
même  part  au  Dauphin  & à fes  defeen* 
dans,  mais  on  y ajoutait  de  plus  tcsDu- 
chcs  de  Lorraine  St  de  Bar,  & l’on 
donnait  en  échange  celui  de  Milan  au 
Djc  de  Lorraine.  La  üouronne  ü’Es- 


/ 44°  Négociations  pour.  /<*  » 

pagne  8;  tout  ce  qui  en  dépendait,,  tant 
I099.  dehors  que  dedans  l’Europe,  à.  l’excep - 
■ tion  de  ce  qui  était  énoncé  dans  la  part 
du  Dauphin  , étaient  aflignés  à l’Ar- 
chiduc Charles,  fécond  fils  de  l’Eir.pe- 
reur,  avec  la  condition  que  ce  Prince,. 
l’Empereur  & le  Rui  des  Romains  re- 
nonceraient à toute  prétention  fur  les  au- 
tres parties  ,de  même  que  le  Roi  de  Fran- 
ce & le  Dauphin  renonceraient  à ce  que 
l’on  céderait  à l’Archiduc.  Il  était  aufli 
flipulé  que  fi  ce  Prince  mourait  fans  en- 
fans,  le  Roi  des  Romains  ne  pourrait 
pofféder  les  mêmes  Etats;  mais  qu’il  y 
ferait  nommé  un  autre  Prince,. foit  par 
le  Roi  des  Romains,  fi  l’Empereur  était 
décédé, .de  façon  que  la  Couronne.  Impé- 
riale & celle  d’Efpagne  ne  puffenc  jamais 
être  unies  fur  une  même  tête,  non  plus 
que  celles  de  ï'rance  & d’Efpagne:  que- 
l’Empereur  ferait  invité  d’accéder  au  dit 
Traité  dans  l’erpacc  de  trois  mois,.& 
que  s’il  refufaic , les  parties  contraûan- 
tes  feraient  choix,  d’un  autre  Prince, 
pour  avoir  la  part  de. l’Archiduc:  enfin,, 
les  trois- P uillimccs  s’engageront  récipro- 
quement  à, employer  toutes  leurs  forces, 
pour  faire  exécuter  ce  Traité. 

Dans  les  articles  féparés,.qui  furent 
lignés  en  même  temps,  on  convint  qu.e 
fi-le  Roi  d’Efpagne  ne  voulait  point  en- 
trer dans  le  Traité  voulait  au  contrai- 
‘ re.  fuire.dénaolir  les  places  qui  compofiiienc. 
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1er  pôftion  du  Daupfiin 6t  CèlleSdü  Du- 
el é de  Milan,  les  trois  Puifiances  s’ÿ  I 6qo.‘ 
drp'olferaient  dé  toutes  leurs  forces:  r - . - 

qu’elles  employeraieht  leurs' bons  offices- 
auprès  de  Sa  Majefté  Catholique,  pouf  . „ 1 
empêcher  qu’ôn  ne  changeât  les  Gou- 
verneurs- des  placés  accordées  au  Dau- 
phin , & pôur  que,  fi  l’on  y faifait  quel- 
que changement,  ils' fuirent  remplacés 
par  des  Gouverneurs  Efpagnols. 

Il  fut  Itipjlé  par  un  article  fecret, 
que  fi  le  Duc  de  Lorraine  refufait  l’é- 
change de  fes  Etats  contre  le  Duché  de 
Milan , le  Roi  dé  la  Grande  ' Bfetagne  & 
les  Etats- Généraux  auraient  le  choix 
dé  dormer  çe  Duché  au  Duc  de  Bhviere',  1 ' 

ou  de  donner  le  Duché  de  Milan  au  Duc 
de  Savoie:  que  dans  le  premier  cas , la 
part  de  la  France  ferûir  augmentée  dë 
la  Navarre,  & que  dans 'le  fécond,  le 
Duc  de  Savoie-  céderait  à la  France  le 
Duché  de  Savoie,  le  Comté  de  Nice  & 
la  Vallée  de  Barcelonette. 


On  convînt  encore  par  le*  même  arti- 
cle fecret,  qui  fi  l’Empereur  n’avait  pas- 
accepté  le  partage;  dahs  lés  trois  mois 
qui  lui -étaient  donnés  pour  y accéder  , 
on  lui  donnerait  encore  deux  mois  après' 
la  mort  du  Roi  Catholique;  mais  que 
l’Àrchidue  ne  pourait  palfer  ni  en  Es- 
pagne ni  dans  le  Duché  de  Milan,  tant 
que  vivrait  le  Roi  Charles,  & que  lés> 
T s . 
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, trois  Puiffances  s’y  oppoferaieprde.tou“  - 
’ IÛQÇ.  tes  leurs  forces. 

— ■ — — Avant  de  ligner  ce  traité, le  Roi  d’An-  - 

t'oltre  de  gleterre,.  voyant  par  les  Mémoires  des 
r Krapc-  Ambaffadeurs  combien  Sa  Majefté  Ca- 
Iaur*  tholicfuc  & toute  la  nation  étaient  irri- 
tés contre  lui,réfolut  de  faire  fes  efforts  - 
pour  engager  l’Empereur  à y accéder.  Il 
lui  fit  entendre  qué  l’Angleterre  & la 
Hollande  ne  voulaient  point  avoir  de 
guerre  pour  les  affaires  d’Efpagne:  que  - 
le  Roi  Très -Chrétien  était  en  état  de 
faire  valoir  fes  droits  par  les  armes,,., 
d’envahir  la  Catalogne  & l’Amgon , & 
.de  forcer  le  peuple  à accepter  le  Roi, 

. 'qu’il  voudrait  lui  donner  aulïitôt  après 
‘la  mort  de  Charles:  que  pour  prévenir 
des  fuites  aufii  funeftes  &.  empêcher 
qu’il  ne  s’élevà;  une  nouvelle  guerre  qui . 
embraierait  tpute  l’Europe,,  il  valait 
mieux  perdre  une  partie , que  d’être 
forcé  de  renoncer  au  tout  : que  Sa  Ma- 
jefté Impériale  devait  fe  conduire  avec  - 
tant  de  prudence,  qu’elle  ne  fût  pas  ex- 
pofée  à perdre  par  la  guerre  plus  qu’elle 
ne  feraitpar  le  Traité:  que  lui , Souverain 
' de  la  Grande-Bretagne,  ne  fouffriraic 
'jamais  qu’un  Prince  Français  comman- 
dât en  Efpagne,  & qu’il  délirerait  que: 
les  moyens  de  parvenir  au  Trône  de  cet- 
te Monarchie  fuflène  auffi  aifes  à l’Ar- 
chiduc que  fes  droits,  lui  parailfaient-: 
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cfciirs;  mais  que  l’Angleterre  ne  pouvait 
que  le  plaindre;  que  la  Hollande  voulait  IOQQ. 
fe  remettre,  par  la  paix , des,  maux  qu’el-  ' ' ' ~ ' h 

le  avait  foufferts  : que  l’Efpagne  était 
réduite  à ne  plus  avoir  qu’un  vain  nom 
par  l’état  de  décadence  ou  elle  était  tom- 
bée, que  Sa  Majefté  Impériale  favait  elle- 
même  que , quoiqu’elle  eût  fait  la  paix 
avec  les  Turcs,  l’Empire  était  plein  de 
discutions  : que  le  Duc  de  Wolfenbut- 
tel , le  Duc  de  Saxe  - Gotha  & l’Evêque 
de  Munster,  mécontens  de  l’éredtion 
d’un  neuvième  Eledtorat,  fe^  déclare-  * 
rait  hautement  pour  la  France':  qu’on 
en  -devait  craindre  autant  de  l’Eleétèur 1 
de  Brandebourg ,-  piqué  de  l’affaire 
d’Elbing;  enfin,  qu’on  devait  fentir 
combien  il  était  difficile  de  réunir  tous 
ces  Princes,  & combien  même  iis  fe- 
raient peu  formidables  après  leur  réu- 
nion. 

La  réponfe  de  l’Empereur  fut  afiez  - , 
équivoque  pour  donner  lieu  de  croire 
qu’il  ne  s’éloignerait  pas  d’un  Traité  de 
partage,  s’il  était  conforme  à fes  vues^ 
mais  ce  Prince  ne  cherchait  qu’à  gagner  , . 
du  temps:  il  propofa  l’aflàire  à fon  Con-  , 

feil*  & tous  les  membres  furent  d’avis 
que  ft  le  Roi  d’Angleterre  s’obftinait  k ' 
foutenir  le  partage, ce  ferait  un  moindre 
mal  de  céder  l’Efpagne  & l’Amérique 
à l’un  desdefeendans  de  Louis  XIV.  pour- 

T6-'  ‘ ~ 
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vo  que  l’Archiduc  eût  le  Milanais,  les- 
î6t)9.  Royaumes  de  Naples  & de  Sicile. 
v — te  fécond  partage  ne  manqua  pas  d’d- 
0|iimo«  oc  trc  auüi  l’objet  des  plaintes  les  plus- 
pKcirope  ameres.  On  demandait  de  quel  droit- 
l’Angleterre  & les  Pays-Bas  Unis  par- 
tageaient ce  qui  ne  leur  appartenait  pas?" 
Etait-ce  pour  maintenir  le  repos  de  l’Euro- 
pe ? Mais  l’Europe  n’a  point  été  conful- 
tée  dans  ce  Traité.  Etait,  ce  pour  coo-. 
ferver  cette  égalité  de  pouvoir  qui  empd- 
Tiniiei  H.  che  le  fort  d’opprimer  le  faible?  Mais 
?9-  4°*.  quel  équilibre?  La  France,  accrue  par 
l9°'  la  Lorraine , aggrandie  par  les  Frontières , 
d’Efpagne,. Souveraine  de  la  méditerrar 
nee  par  le  Royaume  de  Naples,  ne  fera- 
t.-elle  pas  pencher  de  fon  côté  le  basfia 
- de  la  balance  politique?  Les  Pays  Bas- 
Unis  ne  s’eraprefferent  pas  beaucoup 
non  plus  d’accéder  à ce  partage.  La 
Hollande  & le  Zélande  n’y  conlentirent 
que  l’année  d’après.  On  prévoyait  les- 
mésintelligences  qu’elles  ne  manque* 
raient  pas  - d’occalionner  entre  les  diffé- 
rentes Cours  de  l’Europe.,  h fallut  tout 
. Pafcendant.  du  Roi  Guillaume  fur  la  Ré- 
rEfp*g?c  publique  pour-la  porter  à.  une  démarche 
fait  un  Tes- qui  la  choquait  fi  fort, 
tament  en  Guillaume,  alors  contrarié  ,.en  An- 
n^ru’An ..gleterre  & dans  les  Pays-Bas,  puisque 
joli.  les  Anglais  l’avaient  forcé  de  renvoyer 
' Tprcy . garde. Hohanaaiie  & qu’alors  plufjcuxs . 
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**  V 

viHcs-de  la-  République  voulaient  fe  fous- 
traine  à l’exercice  de  Ton  autorité,  trou- 
vait. làns  doute  ur>e  confolation  en  jou- 
ant un  rôle  dans  les  affaires  générales 
de  l’Europe»  Il  avait  toujours -l’œil  fur-' 
les  affaires  d’Efpagne;  niais  il  ne  s’atten- 
dait guère  aux  événemens  qui  devaient 
changer  tous  lès  fy  dômes. 

Les  intrigues-  le  multipliaient  à la 
Gour  de  Madrid,  Les  élprits  étaient 
partagés;  les  uns  favorisaient  la  faétion 
Allemande  dévouée  aux  intérêts  le  I’Af- 
chiduc;  les  autres  ,1a  -faétion  Françaife,. 
défirant  un  enfent  de  France  qui  prévint 
le  démembrement  de  la  ..Monarchie.  La 
politique  du  Roi  de  France,  habile  à 
femer  les-craintes  ou  lesefpérancesravak 
gagné  la  plus  grande  partie  de  la  nation. 
Au  lieu  de  ménager  l’orgueil  de  la  -na-  - 
tionEfpagnole,  les  Allemands  femblaient 
n’avoir  cherché  qu’à  la  provoquer.  Le 
Cardinal  Porto- Carrero,  vicies  Grands 
d’Efpagne  les  plus  accrédités,  fe  réuni- 
rent pour  engager  Charles  II  à préférer 
un  petit-fils  de  Louis  XIV  à un  Prince: 
éloigné  d’eux  & hors- d’état  de  les  dé- 
fendre.. On  peignit  à ce  Prince,,  docile 
à.  toutes  les  imprefiions , comme  tous  les 
efprits  faibles,  fes  îujets  expofés. apres 
l'a  mort  à tout  le  courroux  de. la  redou- 
table monarchie  Erançaife ,.  au  cas  que 
fon  Teltaruenc  appellà;  la -branche-  Al le>- 
nmnde  au  préjudice  de  celle.de.  Bout* 
T-  7. 
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bon.  Ce  n’était  point,  dirait -cfn,  nritf- 
l6çg.  antir  les  rénonciations  formelles  de  la 

-J*— mere  & de  la  femme  de  Louis  XIV  à la 

Couronne  d’Espagne;  puisqu’elles  Sa- 
vaient été  faites  que  pour  empêcher  les  : 
aînés  de  leurs  del'cendans  de  réunir  fous  • 
leur  domination  les  deux  Royaumes,  &- 
qu’on  ne  choisirait  point  un  aîné.  • C’é- 
tait rendre  jultice  aux  droits  du  fang  ; - 
c’était  conferver  la  monarchie  Efpagno  - 
le  fans  partage.  Le  Roi  fcrupuleux  fit 
confuiter  les  Théologiens,  qui  furent  de 
l’avis  de  fon  Confeil.  Le  Pape,  qu’il  * 
crut  devoir  confulter,fut  du  même  avis. 
Le  Souverain  Pontife  qui  fe  trouvait  alors  - 
brouillé  avefc  la  Maifon  d’Autriche,  & - 
qui  regardait  fon  aggrandiffement  comme 
fatal  à la  liberté  d’Italie,  décida  ce  cé-  * 
lebre  cas  de  conscience"- en  faveur  des 
Bourbons.  Charles  II  avait  cependant 
peine  à renoncer  i fon  attachement 
pour  la  Maifon  d’Autriche  & à fa  hai- 
ne contre  celle  de  Bourbon.  II  reliait  ■' 
indécis  & irrëfolu  ; cependant  fa  ma- 
ladie de  langueur  le  minait  infenfi. 
blement  ; il  dépériiïait  à vue  d’œil  ; 
une  mort  foudaine  pouvait  priver  fes  fu- 
jets  des  fruits  de  tous  les  foins  qu’on 
s’était  donnés  pour  prévenir  les  mal- 
heurs de  l’Efpagne  ; les  confultations 
prifes  par  Charles  Ilavaient  fait  trop  d é- 
clat  pour  être  ignorées  à la  Cour  de  Ver- 
Jàilies;  Louis  XXV , après  avoir  menacé- 
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de  fën  refientim.ent au  cas  qu’il  fùc 
pris  des  arrangement  contraires  aux  I099. 

droits’ de  fa  Muifon  r fit  avancer  des « 

Troupes  vers  les  frontières  d’Efpagne;  . 
le  Cardinal  Porto  - Carrero  l'aifit  cette  oc-  • 
cafionrpour  faire  un  dernier  ellort  fur 
•l’cfprit  du.  Roi.  Il  parla  avec  encore-' 

-7  ;plus  de  force  qu’il  n’avait  fait  jusqu’alors. 

Il  repréfenta  que  tous  les  Confeillers  - 
' ^ d’Etat , la  principale  noblelfe  de  Cailil- 
le,  les  vœux  unanimes  de  fes  fujets,  & 
x plus  que  tout,  la  volonté  fupréme  du 
Maure-Souverain  des  Empires, exigeaient 
qu’il  nommât  un  Prince  de  France  pour  * 

Ion  héritier  que  les  loix 'fondamentales  . 
du  Royaume  donnaient  la  fuccelfion  à ï 
Ton  plus  proche  parent  , qui  était  le  Dau- 
phin, ou  un  de  fes  fils:  que  les  renon- 
ciations des  Reines  Maric-Therefe  & 

Anne  d’Autrkhe , devenaient  abfolument 
milles  dans  les  circonftances  aétueHes,l  »—  ■ 
où  Je  falut  de  l’Etat , la  confervation  de  r 
la  Monarchie  appellaient  un  Prince  de  - 
la  Maifon  de  France,  pour  garantir  l’Es- 
pagne des  malheurs  dont  elle  était  me- 
nacée: que  s’il  prenait  un  autre  par-  » 

ti  , ou  s’il  perliftait  dans  Ton  indéciiion,- 
il.  y avait  tout  lieu  de  craindre  que  le;* 
lujets  de  la  Cadille  & de  l’Arragon , , 
hors  d’état  de  fe  défendre  contre  les  ar- 
mées Françaifes,  dont  ■ les  frontières 
étaient  couvertes,  ne  fe  jettaflent  entre 
les  bras  de. Louis  XIV  6c  ne  proclamas- 
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fent  le  Duo  d’Anjou  , pour  éviter  dè 
l6oo.  devenir  la  proie  du  vainqueur:  qu’il  ne 
h -—-  devait  écouter!aacune  affedtion  particu* 
liere  dans  des  irftans  fi  précieux  : que  lés  • 
Autrichiens  n’étaient  point  parents  de  loft 
peuple , ni  les  Bourbons  fcs  ennemis  : qu’ft 
devait  dans  fes  dernières  volontés  avoi*  ' 
pour  guides  uniques  les  anciens-’ftatutS 
de  fes  Royaumes,  la  décifion  unanime  des 
habiles  Dodteurs*  qu’il  avait  confultés^ 
la  voix  des  peuples,  & particulièrement 
la  volonté  de  Souverain  Juge,  auquel  it 
rendrait  compte  dans  peu.de  l’état  01111 
lai  lierait  fon  Royaume , puisque  le  par- 
ti qu’il  prendrait  abandonnerait  fes fujets 
aux  malheurs  d’une  guerre  fanglantej 
ou  les  remettrait  à l’nerltier  légitime; 
feul  en  état  de-  les  garantir  contre  tous 
leurs  ennemis. 

Pfécï*  (fa  Charles  , effrayé  des  vérités  que  le 
Tèfcu»ent.  Cardinal  lui  préfentait  avec  la  véhément 
ce  qu’exigeait  une  circonilance  auflî 
prenante  fit'  la  nécefiké  de  fe  détermi- 
ner, réfokit  enfin  de  faire  fonTeftamenc. 

Il  manda  aulfitôt  le  Secrétaire  des  dépê- 
ches, Ubilia, -qui  fut  revêtu  du  titre  de 
Notaire,  pour  qu’il  ne  manquât  aucune  ‘ 
> formalité  ; -&  le  Roi  n’ayant  retenu  avec 
lui  que  le  Cardinal  Don  Manuel  Arias*, 
ce  fut  entre  leurs  mains  que  le  Roi  d’Es- 
pagne configna  fes-  volontés  dern'reres. 
On  lui  en  fit  enfuiteia  leélurc.  Ce  Telle- 
ment fut  fbellü  de  fept  fceaux;  -i’un-üt- 


Succejpim  drEtpagtie-  449> 

venir  autant  de  témoins  qui  GgnerenC 
fur  le  revers.  Le  Tcftateur  y déclarait 
-»  d’abord,  pour  la  décharge  de  fa  conr 
fcience,  que  la  renonciation  de  Marie 
T.hérefe  fa  fœur  y ceile  d’Anne  fa  tante- 
n’àyant  été  faites  que  pour  prévenir  l?u- 
, nion  dès  deux  Couronnes  fur  une  mê- 
me tcte,  elles  étaient  valides  à l’égard 
du  Dauphfh,.  mais  nullcs  i l’égard  dès 
autres  héritiers  légitimes,  & qu’ainli  le 
Dauphin  & le  Duc  de  Bourgogne  étant 
appelles  au  Trône  de  France ,.  il  nom- 
mait pour  fon  héritier  univerfel  le  Duc 
d’Anjou,  à.  fon  défaut  le  Duc  de  Berri ,. 
après  eux  leur  poftérité,enfuite  l’Archi- 
duc, & enfin  le  Duc  de  Savoie.  Il  y difalt 
en  termes  exprès:  que,  pour  fe  confor- 
mer aux  loix  de  fes  Royaumes  qui  dé- 
fendent l’aliénation  des  biens  de  la  Cou- 
ronne & de  fes  Seigneuries',  il  ordonnait. 

il chargeait  foh  fuccelfeur  ou  fucces- 
feurs,  que  durant  le  cems  de  leur  Gou- 
vernement, ils  n’aiienent  aucune  choie - 
desdits  Royaumes  & Seigneuries,  nr 
qu’ils  les  diyifent  ni  partagent,  même, 
entre  leurs  propres  Enfans,  ni. en  faveur 
d’aucune  autre  p.erfonne;..il  ajoute  qu’il 
voulait. que  totis  les  dits  Royaumes  &c 
tous  ce  qui  leur' appartient,  ou  pour- 
rait appartenir  enfemble,.  ou  à chacun 
eu  particulier-,  & tous  autres  Etats  qui 
par  fuccelïion  à fes  héritiers  après  lui,, 
le  confervafiènt  enfembje,  en  fuflenr. 
toujours  joints  comme.,  des  biens  indi*- 
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vifiblcs  &.  impayables  de  cette  Cou- 
. IO99.  ronne,  & autres  de  fes  Royaumes,  E- 
■ tats  & Seigneuries,  ainfi  qu’ils  Pétaient 
préfcntement. 

--Le  Codicile  n’avait  rien  de  remarqua- 
ble que  la  claufe  où  pour  plus  grande 
cxtenlion  de  la  claufe  contenue  en  Par-1 
ticle  XXXV.  du  tcllamenc,  il  déclarait 
pour  la  fatisfaftion  de  la  Reine,  que  fi 
cette  Princeffe  trouvait  plus  convenable 
il  fon  rang  de  fe  retirer  dans  les  Etats 
qu’il  pofledait  en  Flandres,  fon  (ùcqelïeur 
lui  en  donnerait  le  commandement  & le 
gouvernement  en  même  forme  & maniéré 
qu’on  aurait  fait  pour  quelqu’un  des  Ro- 
yaumes d’Italie  qu’elle  aurait  choifi,  en 
vertu  de  la  claufe  du  Teltament,  en  lui 
donnant  les  Miniftres  qui  feraient  les 
pius  propres.  Charles  II  nefurvécut  pas 
longtems  à ce  Teltament.  Il  languit  en- 
core un  mois  & acheva  le  premier  de  N o- 
Î^CO  vembre,  à l’âge  de  trente- neuf  ans,  fa 
————'  carrière  obfcure  & trifte. 

>.nrt  rfa  II  ne  faut  pas  s’imaginer  que  le  Monar- 
u,  que  Français  ou  fes  Minillrcseufléntcon- 
p«  r.t.Es'  clu  ^es  Traites  de  partage  avec  le  defiein 
J ‘'  de  les  rompre.  On  ne  peut  disconvenir 
que  l’idée  de  former  ces  traites,  & par- 
ticulièrement le  dernier,  n’ait  écé  un 
chef-d’œuvre;  puisque,  fi  l’Empereur 
♦ Pavait  accepté,  le  Roi  de  France  voyait 

fes  Etats  étendus  fans  effufion  de  Hing 
fur  de  nouveaux  Royaumes  & fur  les 
plus  belles  parties  de  l’Italie,  & 4'-*®“' 
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i'Etnpcrcur  refufant  d’y  accéder,  com- 
me on  devait  bien  s’y  attendre,  la  ter-  I^CO.- 
reur  du  démembrement  donnait  k.  la  - 
maifon  de  Bourbon  la  nomination  du  » 

Roi  Charles  en  faveur  du  Duc  d’Anjou,  - 

le  confentement  univerfel  de  tous  les 
fujets  de  la  Monarchie  Efpagnole. 

Les  deux  alternatives  flattaient  égale-  imMctfion 
ment  l’ambition  de  Louis  XIV.  Ainfi1^^*3' 
dès  que  ce  Monarque  eut  appvris  les' 
dernières  dispofitions  de  Charles  II  il 
aficmbla  fon  confeil.  On  y délibéra  s’il 
fallait  accepter  le  Teftament  ou  s’en  te- 
nir au  dernier  Traité  de  partage.  Louis 
balança  quelque  tems;  enfin  comptanc 
fur  fes  forces  & préférant  la  gloire  de 
fa  Maifon  à l’aggrandiifement  de  la  Mo* 
narchie  Erançaifc,  il  fit  venir  le  Duc 
d’Anjou  devant  lui  & le  reconnut  Roi 
d’Efpagne,  fous  le  nom  de  Philippe  V. 

Le  nouveau  Monarque,  demandé  avec 
empreficment  par.  fes  nouveaux  fujets,., 
partit  auffitôt  pour  l’Efpagne,  où  il  fut 
reçu  avec  des  témoignages  extraordinai- 
res d’honneurs  & d’allégreffe. 

Il  ne  reliait  plus  qu’k  fatisfaire  les  Mécontcn- 
deux  Puiflances , l’Angleterre  & les  ‘^s 
Pays- Bas -Unis  qui  avaient  conclu  le  des ’noiian- 
Traité  de  partage.  Louis  XIV.  avait  eu  i,nis.  c'J’TV.e 
foin  de  les  faire  avertir,-  dès  qu’il  eut  l0“‘s  1 * 
pris  fa  réfolution.  A peine  fut -elle 
rendue  publique,  que  les  Anglais  & les 
Hollandais  à.  qui  le  dernier  Traité  de. 


4g2  Négoc  ’aüjns  pour  la 

partage  avait  également  déplu,  fc  répat*-- 
Ï^OO.  dirent  en  plaintes  contre  Louis  XIV  qui* 

~ le  rompait  , en  acceptant  un  Tedamenc 

dont  les  dispofitions  étaient  bien  moins 
redoutables  pour  l’Europe.  Tel  était -le 
dcltin  de  Louis  XIV,  que  la  grandeur  de 
fa  maifon  caulait  autant  d’ombrage  qtle 
œlle  de  Ion  Royaume. 

Les  Etats  - Généraux  furent  ou  paru- 
' •*  " „ rent  d’abord  furpris  de  cette  acceptation. 

- ' Le  Comte  de  Briord,  Ambaflâdeur  de 

France  à la  Haye,-  leur  avait  aupara- 
vant demandé  des  fecours  pour  fon  maî- 
tre; au  cas  qu’il  fût  obligé  de  recourir 
à la  force  pour  faire  exécuter  le  Traité 
de  partage.  Ils  faifaient  en  conféquen- 
ce  armer  douze  vaifleaux  dans  les  Ami- 
rautés. A la  nouvelle  de  la  proclamation 
du  Duc  d’Ànjùu,  fl  ne  ralentirent  pas- 
ces  préparatifs,  pour  être  prêts  à tout 
événement.  Le  Comte  de  Briord  gagna' 
Lettres  facilement  l’Ambaflàdeur  d’Elpagne , de 
xv\t‘  Quiros;  ce  XUniftre  fi  dévoué  a la  mai- 
xxxm.  fon  de  Bourbon,  ne  demanda  que  le 
y . - je  Louis  payement  des  arrérages  qui  lui  étaient 
dus  & le  fit  b ces  conditions  qu’il  fuivit 
Mort!  lès  intérêts  de  la  Maifon  de  Bourbon. 
Les  Etats  n’ôferent  cependant  prendre" 
Lamberti  aucune  réfolution  fans-  avoir  confulté  le 
L *‘3'  Roi  d’Angleterre.  Les  fentimens  étaient 
partagés.  Dàns  un  Confeil  fecret  qu’ils 
* curent  enfemble^uelques-unstrouvaienf 

que-  la-  démarché  du  Roi  de  France  n’é- 
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tiit  aucunement  préjudiciable  à la  Ré- 
publique, puisque  l’Efpagne  continuait  1^00. 

'fur  le  même  pied , avec  un  Roi  parcicu- 

lier,  fans  être  annexée  à la  Couronne  de 
France.  D’autres  attaquèrent  cette  fuc- 
cefiion,  feus  prétexte  qu’elle  pouvait  dé- 
truire la' barrière  des  Pays-Bas,  rouvrir' 
le  commerce  d’Anvers , faire  pafler  en 
France  tout  le  commerce  des  Indes  Oc- 
joidentales.  Ils  ajoutaient  que  ce  d’ctait  Opinion» 
pas  d’alors  feulement  qu’on  favait  'da^^"1" 
ma  u y ai  le  volonté  de  la  France  contre  convernc- 
l’Etat-;  qu’elle  la  regardait  comme  ayant  ment, 
le  plus  traverlé  Ton  aggrandi  dément , & .j amurtm 
qu’il  pouvait  arriver  que  le  Roi  de  Fran-£  an. ' 
ce  portât  Ton  petit-fils  à faire  revivre  fes 
prétentions  fur  l’Etat,  qtr’il  appuyerait 
même  au  befoin  de  fes  forces.  Que  quoi- 
que la  France  en  cette  conjonéture  en 
agit  honnêtement,  nourrifiànt  toujours 
fon  -indignation  contre  l’Etat,  elle  en 
confervajt  leTouvenir.  Que  le  nouveau 
Roi  d’Efpagne,  étant  d’une  branche  des 
Bourbons,  il  ferait  toujours  attaché  à la 
France,  de  la  même  manière  que  les 
deux  branches  de  la  maifon  d’Autriche 
l’avaient  toujours  été.  Qu’il  était  vrai 
.qu’il  y avait  des  Traités;  mais  que  la 
force  feule  en  pouvait  affurcr  la  durée. 

Qu’il  y avait  il  craindre  que  le  Commer- 
ce dans  leslndes  Orientales,  un  des  prin- 
cipaux fouticn  de  l’Etat , n’en  reçût  des 
atteintes,  que  celui  du  Levant  qui 
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-était  aufli jtonfid  érable,  notait  pas  moins 
T^OO.  expolé.  Que  les  Manufactures  de  laine 

■» de  la  République  pourraient  tomber  par 

l’empêchement  que  l’on  apporterait  à 
l’exportation  des  laines  d’Elpagne , que 
la  France  pourrait  faire  entrer  chez  elle 
afin  d’en  améliorer  les  Tiennes.  Cela  fe- 
rait déferter  du  pays  un  nombre  trcs-confi- 
dérable  d’ouvriers  qui  réduits  à la  mi- 
fère  par  l’inaétion  des  Manufactures., 
iraient  ailleurs  porter  leur  mdultric  & 
leurs  talcns. 

Ces  raifons  déduites  avec  bien  d’au- 
tres par  des  cens  fages  & clairvoyans, 
*'  firent  convenir  qu’il  y avait  du  danger 
à concourir  à l’exécution  du  Teûament 
en  faveur  du  Duc  d’Anjou.  On  mit  en- 
fuite  fur  le  tapis,  ce  que  l’on  pourrait 
faire  pour  l’empôcher,  puisque  cette  af- 
faire était  appuyée  par^un  aé.te  formel, 
par  l’inclination  univerfeilc  de  l’Ls- 
paenc.  mais  fur  tout  a caulé  des  forces 
confidérables  que  la  France  avait  encore 
' fur  pié.  A l’égard  du  Teltamenc,on  al- 
léguait que  l’aéte  de  partage  en  avait 
■annulé  la  vaieur,  puisque  le  Traité 
n’avait  été  fait  que  pour  ce  motif;  puis- 
que, aucas  que  le  Roi  d Efpagnc  appelât 
la  iuccelîion  un  des  fils  de  France,  l’Ar- 
chiduc, ou  quelque  autre  Prince  que  ce 
fût, on  y était  convenu  que, pour  l’em- 
!pêchcr,  on  ferait  un  tel  partage, fi  Char- 
les Il  mourait  fans  poilérité.  -Que.,  quoi - 
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--$uc  les  Efpagnols  panifient  pencher  uni- 
verlellement  pour  le  petit -fils  de  Louis  1700. 
XIV,  il  n’etait  pas  moins  vrai  que  - — 

l’Archiduc  avait  dans  le  pays  bon  nom- 
bre de 'zélés  partiians.  Qu’il  y avait 
lieu  de  croire  que  c’était  la  dévotion 
ou  l’ignorance  du  Roi  défunt  dont 
on  avait  abufé,  qui  lui  avait  didtô  un  . * 

Teftament  femblable.  Qu’il  y avait  beau- 
coup de  Grands  'exilés  & que  la  Mai- 
fon  d’Autriche  avait  aufiï  un  parti  fût, 
que  ia  France  ne  l’avait  emporté  que  par 
fes  intrigues,  & dont  des  Efpagnols  ne 
tarderaient  pas  à fe  repentir.  Qu’a  l’é- 
gard des  forces  de  la  France,  la  derniè- 
re guerre  les  avait  confidérablement  af-' 
faiblies , aufii  bien  que  le  Commerce. 

Que  l’Empereur  avait  fait  la  paix  avec 
la  Porte,  & que  fi  le  Duc  d’Anjou  fe 
rendait  en  Elpagne , la  France  ferait 
obligée  de  l’y  foutenir  par  fes  troupes 
fi  l’on  en  venait  à une  rupture,  & d’en 
garder  les  côtes,  vu  leur  grande  éten- 
' duc;  que  l’Efpagne  n’avait  point  de 
■ troupes,  & qu’elle  manquait  abrolument 
.d’hommesi  La  France  ferait  en  ce  cas 
forcée  de  partager  fes  forces,  ce  qui  l’af- 
faiblirait confidérablement,  & la  forcerait 
enfin  d’entendre  railon.  Que  le  même 
danger  qui  menaçait  la  République,  re- 
gardait aufii,  quoique  par  d’autres  rai-  *• 

Ions,  l’Angleterre,  l’Allemagne  & l’Ita-  • 
lie:  par  là  il  était  à préuimer  que  tou.t 
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le  refte  de  l’Europe  ayant  presque  une 
égal  intérêt,  l’on  courrait  de  foi -même 
au  deilcin  général.  L’on  propofa  enfui- 
te  quel  moyen, pouvait  être  le  plus  effica- 
ce & le.plus  promt  pour  remédier^  ce  dan- 

Ser  éminent?  Un  de  la  Compagnie  die 
autrement  que  c’était  de  faire  la  guerre. 
Que  l’etdbliflement  du  Duc  d’Anjou  ea 
Elpagne  ferait  la  caufe  de  la  perte  de  la 
'République,  peut-être  même  du  refie 
de  l’Europe,  & que.,  périr  pour  périr, U. 
valait  mieux  le  faire  en  braves  gensj 
tenter  ft  par  la  voie  des  armes,  l’on  ne 
pourrait  pas  fe  garantir  du  naufrage:  qu’il 
•était  même  mécelfaire  de  la  commencer 
bientôt,  furtout  pendant  que  la  plaie 
baignait  encore,  au  lieu  d’attendre  que 
des  efprits  fe  fuflcnt  refroidis,  & que  la 
France  eût  le  tems  de  fe  reconnaître. 
En  même  tems  les  Etats  cherchaient  de 
tous  côtés  des  renforts  contre  la  France, 
foit  par  le  mouvement  des  troupes,  foie 
par  des  alliances  nouvelles.  L’Eledteur 
■de  Brandebourg  qui  voulait  fe  faire  re- 
connaître fous  ic  titre  de-Roi  dePruflé, 
panifiait  dispofé  à favorilcr  toutes  les. 
mefures  que  l’Angleterre  & les  Pays- 
bas- Unis  voudraient  concerter  enleln- 
ble. 

Cependant  le  Roi  de  France -qui  Ten- 
tait quelle  ferait  l’influence  des  Pays-Bas- 
Unis  dans  cette  grande  affaire,  ne  ne- 
' gligea  rien  pour  mettre  leur  determina- 

-tion 
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tion  dans  fes  intérêts.  Il  leur  adrelfa 
une  longue  lettre  à cet  effet , donc  il  im- 
porte de  donner  ici  la  fubflance.  Il  di- 
i'aic  aux  Etats -Généraux  que  la  furprife 
où  ils  parafaient  être  de  l’accepta tioh 
pure  & fimple  duTellament  du  Roi  d’Es- 
pagne , cclferait  au  moment  qu’ils  c'ohfidé  - 
rendent  les  troubles  infinis  qui  auraient 
rcfulté  de  l’éxecution  du  Traité  de  par- 
tage. Le  Roi  avait  en  cela  plus’ d’égard 
au  repos  de  l’Europe  qu’au  véritable  in- 
térêt de  fa  Couronne.  Son  intention 
n’était  point  d’acquérir  par  un  traité,  les 
Royaumes  de  Naples  & de  Sicile,  la 
Province  de  Guispuscoa  & le  Duché  de 
Lorraine,  attendu  que  fes  Alliés  n’a- 
vaient aucun  droit  fur  ces  Etats.  S’il 
avait  confcnti  au  Traité  de  partage, 
•c’était  pour  le  bien  delà  paix,  parce  que 
fes  armes  auraient  pu  augmenter  la  por- 
tion qui  devait  revenir  au  Dauphin  * 
aii’cn  Te  contentant  de  ce  qui  lui  avait 
été  asfigné  pour  lors,  il  n’avait  eu  en 
vue  que  le  repos  de  la  Chrétienté.  Loin 
donc  que  le  changement  de  fa  réfol ution 
portât  aucun  préjudice  k fes  Alliés,  il 
était  ailé  de  voir  que  le  même  motif  qui 
avait  ditté  l’éfprit  de  partage,  avait  dé- 
cidé le  Roi  au  changement  qui  venait 
de  s’opérer,  en  prévenant  tout  d’un 
coup,  les  guerres  fanglantes  qui  auraient 
pu  réfulcer  de  la  mort  du  Roi  d’Elpa- 
cne.  On  en  voyait  déià  les  premières 
Tm.  Y III.  Y' 
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apparences.  Les  Espagnols  fe  prépa- 
*700.  raient  les  armes  il  la  main,  k empêcher 
n*  1 le  démembrement  de  leur  Monarchie  ; 

tous  les  Etats  dépendant  de  la  Couronne 
d’Espagne  étaient  dans  la,  même  inten- 
tion. La  Nation , pour  s’oppofer  k la  di- 
vifion,  n’attendait  que  la  nomination  du 
t Prince  k qui  elle  devait  obéir.  Quoi- 
que tous"  les  Etats  du  Royaume  d’Es- 
pagne, .euflenc  une  inclination  naturel- 
le pour  un  Prince  de.France,  il  cft  c«- 
tain  qu’ils  fe  feraient  fournis  k l’Archi- 
duc, fi  le  choix  du  Monarque  eût  rem- 
. pli  les  vues  de  l’Empereur , qui  n’avait 
refufé  de  figner  le  partage  que  dans  la 
perfuafion  de  jouir  de  la  dépouille  en- 
tière, comme  toute  fa  conduite  femblait 
le  prouver.  Si  l’Archiduc  pouvait  mon- 
ter fur  le  trône  d’Espagne,  les  armés 
feules  pouvaient  mettre  le  Dauphin  .en 
posfcfîion  de  ce  que  lui  accordait  le 
^Traité  de  partage.  Il  n’y  avaic  plus 
> lieu  d’alléguer  le  tort  fait  aux  hcri- 
-tiers  légitimes;  ils  avaient  refufé 
d’attaquer  .un  Prince  nommé  posfes- 
4fcur  de  toute  la  Monarchie  Espagno- 
le&  fouter.ude  l’affeétion  de  fes peuples* 
.qui  ne  verraient  en  lui  que  leur  Maître 
légitime.  La  force  ouverte  était  donc 
d’unique  moyen  d’attaquer  les  Royau- 
.'mesde  Naples  & de  Sicile  où  l’on  n’avait 
.^.ucune  intelligence.  Mais  la  guerre,  une 
^o^cçprr.ençée,  n’était  pas  aifçe.k  figir. 
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?I1  firtlait  des  avantages  terribles  pour 
forcer  un  Roi  d’Espagne, maître  de  tant  "ï 700. 
de  Royaumes,  ii  céder  par  la  force,  les  — 
•Etats  dont  le  démembrement  devait  for- 
mer le  lot  du  Dauphin.  Les  mêmes 
moyens  donc  que  l’on  croyait  devoir 
'-prendre  autrefois  pour  éviter  la  guerre, 
en  devenaient  aujourd’hui  une  caufe  pre- 
mière. 

Quand  même  l’Empereur , par  impos- 
fibiuté,  refu ferait  la  fuccéfïion  & s’en 
tiendrait  au  partage,  le  Duc  dé  Savoie 
' ■e(t  fans  engagement  ; il  clt  appelle  par  le 
Teftament  au  défaut  dos  Princes  de 
France  & d’Autriche.  Quelle  offre  pou- 
vait-on lui  propofer  pour  l’empêcher  de 
faire  valoir  fcswxivcaux  Droits?  On  ne 
pouvait  pas  dire  que  les  Alliés  l’auraient 
fubftimé  h l’Archiduc,  ce  n’eft  pas  le 
cas.  'Enfin  „ la  dispofition  faite  par  le  feu 
Roi,  produirait  encore  de  nouveaux  em- 
barras pour  le  choix  du  Prince  à ftibfti- 
tuer  à l’Archiduc  félon  l’article  fecret 
du  Traité.  Quel  Prince  eût  été  en  état 
de  monter  fur  le  trône  d’Espagne,  mal- 
gré la  Nation  entière,  & de  s’y  mainte- 
nir après  des  démembremens  fi  confidé- 
raoles,  contre  les  efforts  qu’auraient  fait 
indubitablement  l’Archiduc  & le  Duc  de 
Savoie?  Tout  celaanrait  amené  uneguerre 
univerfelle.  - Le  moÿen  le  plus  naturel , le 
plus  propre  à maintenir  la  paix  générale, 

«tait  l’acceptation  des  disposions  du  feu 
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•Roi  d’Espagne,  & ce  font  là  les  motifs 
qui  y ont  décidé  le  Roi.  Le  Dauphin 
Js~ rr—  était  le  feul  qui  eût  le  droit  de  s’oppo- 
ser aux  dernieres  dispositions  du  Monar- 
que défunt.  Le  Dauphin  fc  deGfte  en 
'faveur  de  fon  fils  du  feul  droit  qui  foit 
légitime;  alors  le  Tcftament  s’exécute 
.fans  trouble,  fans  effufion  de  iang,  & 
les  peuples  d’Espagne  auraient  avec  la 
paix,  un  Princeque  la  naifiance,  les  dis- 
pofitions  du  feu  Roi,  les  vœux  unani- 
mes de  tous  les  Etats  de  la  Monarchie 
appellent  à.  la  Couronne.  Si  quelque 
Puiflancc  était  aflez  injufte  pour  atta- 
quer tant  de  droits  réunis , elle  devien- 
^ jdrait  odieufe  à l’Univers  dont  elle  trou- 

blerait le  repos  fans  apparence  de  fuccôs; 
mais  il  ferait  honteux  pour  le  Roi , de 
prendre  les  armes  contre,  une  Nation  qui 
ne  lui  demandait  que  fon  petit-fils  pour 
jégner  fur  elle,  tandis  qu’il  n’écoute- 
jait  que'  fon  ambition  perfonnelle , & 

Quelle  railon  p.laufiblc  pourrait^  en. 
onner? 

On  avait  voulu  le  priver  de  fes  Droits. 
D’Empereur  fe  promettait  la  fuccesfion 
^entière  du  Roi  d^Espagne.  La  jufijee., 
d’honneur,  l’intérêt  de  la  Couronne,  la 
[t  end  refie  l’obligeaient  également  à fou- 
Itenir  de  -toutes  fes  forces  les  Droits  du 
jDaupbin/  Les  fuccès  précédons  inftrui- 
/aient  de  ce  qu’on  devait  craindre  de  l’ef- 
4orc  io  les  armes.  De  Roi  d’Angletçrtp 
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& les  Etats  Généraux  avaient  défiré  la  . 
paix;  le  Roi  y avait  confenti.  Le  Dau-  IfOO: 

phin  avait  bien  voulu  abandonner  la  plus 

grande  partie  de  fes  droits  pour  s’aflu- 
rcr  du  rcite.  Telles,  étaient  les  précau- 
tions que  l’on  avait  prifes  pour  affurer  dans' 

PEurope  les  fondemens  d’une  paix  foli- 
de.  Les  disputes  excitées  fur  la  validi- 
té de  la  renonciation  de  la  feue  Reine' 
avaient  paru  demander  cet  accomode- 
nient.  Mais  la  nullité  en  e(t  préfente- 
ment  reconnue  par  le  Teftament  du  feu 
Roi.  Enfin , if  était  abfolument  néceflai- 
re  quelle  Roi  déclarât  s’il  acceptait  ou 
s’il  réfufait  le  Teftament,  & qu’en  l’ac- 
ceptant, les  Droits  fur  toute  la  fucces- 
fion  d’F.spagne  pafiaient  en  entier  incon- 
teftablement  à ce  nouveau  Roi/  Il  n’é- 
tait donc  plus  permis  k fon  aycul  de  les 
féparer,  d’aceepter  une  partie  de  la  fuc- 
ceffion , & de  refufer  l’autre. 

Le  refus  du  Teftament  transportait 
tous  les  Droits  k l’Archiduc  qu’il  aurait 
fallu  attaquer.  Puis  que  la  Guerre  était 
inévitable,  qu’elle  était  in]ufte,  les  E- 
tats- Généraux  n’avaient  aucun  iujet  de 
fe  plaindre  du- Roi,  puisque  la  réfolu-. 
tion  qu’il  venait  d’adopter  ne  leur  por- 
tait aucun  préjudicé.  Il  ne  perdait  rien 
par  l’acceptation  du  Teftament , attendu' 
que  fe  contentant  du  titre  feul  de  Mé- 
diateurs desintéreffés,  ils  n’avaient  rieii 
ftipulé  pour  eux;  pas  même  une  ieult 
V S 


Digitized  by  Google 


/ 


h'irociésiin:  pour  !a 

Ville  dans  l’un  ou  l’autre  Monde,  ni 
J~CO.  aucun  article  fc;rqt  p^our  leur  Commerce. 

T"  Ils  n’orj  véritablement  a fe  plaindre  que 
de  l’Empereur,  & de  fes  refus  continuels, 
s’ils  voient  avec  peine  que  le  Roi  ait  ac-  _ 
cepté  le  Teftament.  Quoique  le  Mé- 
moire remis  à fon  Ambaffadeur  puisiè 
donner  lieu  de  le  croire,  le  Roi  veut 
bien  encore  fuspendre  fon  jugement  jus- 
qu’à ce  qu’ils  aient  fidt  de  plus  férieufes 
réflexions  fur  ce  grand  événement.  L’on 
ne  pouvait  alléguer  l’aggrandiflement  de 
la  puiflànce,  puis  qu’il  ne  prenait  rieiv 
pour  lui,  qu’il  évitait  encore  par  là  les 
craintes  du  peuple  d’Angleterre  & de 
Hollande  qui  voyait  avec  des  craintes  mar- 
quées les  Royaumes  de  Naples  & de  Si- 
cile paffer.  entre  les  mains  des  Français*, 
qui  dans  la  fuite  pourraient  nuire  infini-  ' 
ment  à leur  commerce  dans  la  Méditer- 
ranée. 

* Ces  réflexions  perfuaderont  fans  doute- 

les  Etats- Généraux  que  la  juftice,  le 
bien  de  la  paix,  l’efprit  même  du  Trai- 
té ne  permettaient  pas  que  le  Roi  prît 
d’autre  réfolution  que  celle  d’accepter 
le  Teftament  du  feu  Roi  d’Espagne  ; qu’el- 
le convient  aux  intérêts  particuliers  de 
la  République  de  Hollande , qu’elle  eft. 
conforme  à ceux  de  toute  l’Europe. 
*n*p*mifs  C’eft  ainfi  queJLoqis  XIV  trouvait  dea 
po«r  la  raifons  pour  juftifier  non -feulement  la 
*ucue*  politique,,  mais  encore  la  jultice  de  la 
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démarche.  Mais  Guillaume  & les  Etats 

ne  fe  payaient  pas  de  paroles;  ils  pous-  l?00. 

faient  avec  ardeur  les  préparatifs  mili 

taircs;  Louis  XIV,  trop  éclairé  pour  ne 
pas  foupçonncr  leurs  vues , fit  des  dé- 
marches pour  en  pénétrer  le  fecret.  Le 
Comte  de  Briord  fut  chargé  de  faire  des 
informations  cxadtes  à ce  fujet:  Les  E-  - 
tats,  obligés  cependant  de  s’expliquer, 
répondirent  en  termes  polis  au  Gouver-  Torey 
nement  Espagnol  qui  leur  apprenait  la 
nomination  de  Philippe  V;  & pour  ne  mrne  ’ 
pas  fe  compromettre  dans  une  affaire  aufli 
délicate,ils cherchèrent  dans  la  forme  com  • 
pliquéede  leurs  conftitutions,des  raifons 
pour  fe  difpenler  d’une  réponfe  plus  po* 
fitive.  Peu  de  tems  après,  l’Ambafladeur 
Espagnol  Quiros  remit  aux  Etats  une  Let- 
tre du  nouveau  Monarque,  pour  leur 
notifier  fon  avènement  fur  le  Trône  Es- 
pagnol. Mais  ils  éludèrent  également 
de  lui  répondre  pofitivement.  Les.E- 
tats  fe  virent  cependant  néceffités  à 
répondre  plutôt  qu’ils  n’auraient  voulu. 

Le  Roi  de  France  demandait  qu’ils  re« 
tiraflènt  les  garnirons  qu^ils  avaient  en-* 
voyces  dans  les  places  des  Pays -Bas  Es- 
pagnols. Les  Etats  trouvaient  au  con- 
traire très -mauvais  qu’on  ne  cefl’àt  d’y 
introduire  des  Troupeà  Françai&s.  En 
effet  le  Duc  de  Bavière  qui  gouvernait 
les  Pays-Bas,  était  totalement  dévoué 
à la  France.  A la  nouvelle  4e  l’acccp-  ^ 
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te  quê  tant  de  troupes  réunies  ne  s’cm- 
pâraii’ent  de  quelqu’une  des- places  qu’el-  1^0 
ïes  auraient  pu  trouver  a -leur  bienfé-  — 
an  ce.  ' •••'•'  v 

Ce  que  raconte  M.  de  Puifégur  à ce 
fujet,  dans  fon  traité  de  l’arc  de  la’ 
guerre,  cft  fort  curieux.  „ Charles  1! 

étant  mort  le  Roi,  dit-il,  m’envoya 
5,  chercher,  & me  dit:  je  fuis  inquiet 
„ de  ‘voir  les  troupes  de  Hollande  dans  * 

„ la  plûpart  des  places : des  Pays-Bas 
i,  Espagnols: -de  plus  l’Eleéteur  de  Ba- 
i,-viere  y a fept  à huit  nulle  hommes 
*,  des  tiennes , tandis  que  le  Roi  mon  pe- 
„ tit-fils  en  a très-peu.  Il  eft  vrai 
,,-que  l’Electeur  de  Bavière  traite  avec 
,,  moi , mais  en  même  tems  il  en  tînt  de 
même  avec  le  Roi  d’Angleterre.  Je  - 
,,  vous  ai  Choifi  pour  vous  envoyer  à - 
„ Bruxelles  éclairer  la  conduite  de  PEi 
„ lefteur,  & prendre  des  mefures  pour 
„ faire  entrer  mes  troupes  dans  les  pla- 
„ ces  où  les  Hollandais  ont  garnifon; 

„ donnez  toute  ma  confiance  au  Mar- 
,,  quis  de  Bédemar  ; dites -lui  que  j’en* 

„ voie  le  Maréchal1  de  Boufflers  à Lil- 
„ le,  & que  tous  les  fecours  dont  rl 
„ aura  befoin,  foit  de  troupes,  de  mu* 

„ -nitions  ou  d’argent , il  n’a  qu’à  vous 
„ le  dire-  & fur;  ce  que  vous  manderez 
,,  au  Maréchal  de  -Boufflers,  il  a ordre 
„ de  lui  envoyer  le  tout. 

Les  Hollandais  de  leur  côté  s’emprel-  - 
V 5 
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d’aller  oublier  dans  le  Continent , les  af 
fronts  qu'il  efluyait  en  Angleterre.  Cette  Ijol. 
conduite  & le  rappel  des  troupes  des  Etats  — ■ 

des  places  frontières  montraient  aifez 
que  Guillaume  ne  cherchait  qu’a  gagner 
du  tems  pour  former  de  nouvelles  allian- 
ces & faire  les  préparatifs  néceffiùres. 

Louis  XIV  avait  envoyé  le  Comte  d’A- Demande* 
vaux  il  la  Haye,  avec  le  titre  d’Atpbas- £es.Anfî*5!' 
Tadcur  • Extraordinaire  , pour  négocier  ianaais. 
avec  le  Comte  de  Briord,fur  les  moyens 
de  conferver  la  paix.  Il  n’avait  paspeü 
contribué  il  la  dernière  rélblution  par  lar- 
quelle  les  Etats  avaient  reconnu  Philip- 
pe, en  le  félicitant  fur  fon  avènement. 

Les  Etats  demandèrent  alors  que  l’En-  • 
voyé  d’Angleterre  à la  Haye,  Alexan- 
dre ,Scanhopc  négociât  conjointement 
avec  eux.  Cette  demande  ayant  été  ac- 
cordée après  quelques  difficultés*  fept^ 
Députés  des  Etats  remirent  le aade  Mars 
au  Miniftrc  Français  les  demandes  de 
leurs  Hautes-Puillanccs  & celles  de  l’An- 
gleterre. Les  premières  contenaient 
quatorze  articles  qui  portaient  en  fub- 
1 tance;  que  pour  conferver  la  paix  & la 
tranquilité  générale, leurs  Hautes- Puis- 
sances demandaient,  qu’il  fut  donne  à 
l’Ëmpcjeur  une  fucisfaction  raifonnablç 
fur  fes  prétentions  a la  Couronne  d’Es- 
pagne, comme  elles  avaient  été  reglees 
pür  le  Traite  de  Parcage;  que  l’Empe- 
reur fût  admis  dans  le  Traité  que  feraient 

" - - V A - J 
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la  Grande-Brétagne  & leurs  Hautes-- 
J/OI  Pinfihnces  avec  les  Rois  de  France  6£ 

»■  ■*  — d’Espagne,  & que  conféquemnient  l’Em- 
pereur fût  invité  à cette  négociation.  - 
Que  le  Roi  de  France  dans  un  terns 
fixé,  aufii  court  qu’on  en  pourrait  conve-- 
nir , retirât  toutes  fes  troupes  des  Pnys'- 
Bas  Espagnols,  fans  qu’il  lui  fût  permis 
de  les  y renvoyer  jamais  : qu’on  mît  à 
..  l’avenir  darts  les -dits  Pays-Bas  des  trou- 
pes Espagnoles,  Wallones,  ou  originai- 
res du  pays;  mais  que  fi  le  Roi  d’Es- 
pagne requérait  des  troupes  de  l’Ani 
gleterre  ou  dé  leurs  Hautes  Puiflances 
pour  la  défenfe  des  Pays-Bas,  il  leur  fût 
• permis  d’y  en  envoyer. 

Que  pour-  la  furêté  particulière  de 
leurs  Hautes -Puiflances,  on  leur  confiât 
ia  garde  privative  des  Villes,  places  &c 
fortefcfles  de  Venlo,  Ruremonde,  Stc- 
▼ensward,  Luxembourg,  Namur,  Char- 
leroi,  Mons,  Dendcrmonde,  Dammes* 
& St.  Donat  avec  leurs  Châteaux,  Cita- 
delles, fans  quïïl  fût  permis,  ni  â la 
France  ni  à l’Espagne  de  bàtiT  autour 
-des-dites places  aucuns  forts,  lignes,  ni 
ouvrages  de  fortification  ; que  leurs  Hau- 
tes-Puiflances  euflent  le  plein  comman- 
dement & autorité  dans  ces  p'aces,  lauf 
&fans  préjudice  des  autres  droits  & re- 
•venus  du  Roi  d’Espagne  fur  &.  dans  'es- 
dites  Villes  & places.  v 
- Qu’aucun  Royaume,  Provinces,  \ if- 
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lès,  terres,  ni  places  appartenans  k !a 
Couronne  d’Espagne,  tant  dedans  que  170 f.. 
hors  de  l’Europe, ne  pufléntêtre  cédées,  — 
ni  appartenir  k la  Couronne  de  France r 
par  donation,  achat,  échange,  contrat  -r 
de  Mariage,  fucceflion  parTeftament  ni  ■' 
ab-inteftat,  ni  par  aucun  titre  que  ce 
put  être,  & qu’elles  ne  puffent  jamais 
Être  foumifes  au  pouvoir  ni  k l’autorité 
du  Roi  de  France  en  aucune  maniéré. 

Que  dans  tous  les  Royaumes  & Etats 
du  lloi  d’Espagne,  les  fujets  des  Pro- 
vinces-Unies  fulïent  fur  le  même  pied 
qu’ils  avaient  été  du  temsdu  Roi  Charles  , 

II,  & que  ce  qui  pourrait  être  accordé  aux 
Français  fût  aulli  cenfé  leur  être  accordé. 

Le  tout  avec  réferve  d’amplifier  ces 
points  dans  la  négociation,  autant  qu’oa 
le  trouverait  nécefiaire  pour  l’éclaircis- 
fcment  de  leur  véritable  fens  & inten* 
tion;  .comme  aufli  pour  prévénir  toutes 
fortes  de  disputes. 

Les  propofitions  de  l’Angleterre  é« 
raient  contenus  dans  les- mêmes  termes; 

& le  Roi  demandait  aulli  pour  places  de 
fureté  Oilende  & Nieuport,  avec  leurs 
Ports,.  Châteaux  & Citadelles,  & avec 
tous  les  forts  & fortifications  qui  en  dé- 
pendaient , aux  mêmes  conditions  fti- 
pulces  pour  les  places  confiées  auxEtatSr 
Généraux. 

Les  deux  mémoires  contenant  des  de- 
mandes au  [fi  exorbitantes  furent  envoyés 


noi. 
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agx  Cours  de  Verfailtes  & de  Madrid, 
On  trouva  que  les  deux  Nations  failaient 
à la  France  & à l’Espagne  des  propofi- 
lions  telles  qu’une  Puifiance  viêtorieufe 
en  aurait  pu  impofer  à celle  qu’elle  aurait 
‘ vaincue.  Le  Comte  d’ Avaux  les  rejetta-' 
fièrement.  Don  liernado  Quiros  marqua 
plus  de  vivacité;  il  voulait  quitter  auffi- 
tôt  le  pays;  mais  les  Ambaliàdeurs  de 
France  &*  de  Suède  l’engagèrent  à relier. 
Le  Comte  de  liriord,  après  avoir  dit 
que  l’outrage  fait  par  ces  demandes  au 
Roi  fon  maître,  ne  pouvait  fc  laver  que 
dans  le  fang,  le  retira:  mais  fa  colere  ne 
l’empéchit'pas  d’accepter  en  partant,  le- 
prefent  ordinaire  d’une  chaîne  d’or  & de 
fix  mille  florins;  & toute  la  négocia, 
tron  roula  fur  le  Comte  d’A vaux.  Ce 
Minillre  reçut  le  1 d’Avril  un  Courier 
du  Monarque  Français, & dit  au  Penflo- 
naire  Heinfius,  qu’il  n’avait  point  d’au- 
tre reponfe  à faire.,  finon  que  le  Roi  fon 
maître  était  dispofé  a obfcrver  le  traité1 
de  Ryswyck,  & à le  renouveller. 

Le*  Comte  d’A  vaux  , fentant  toutes 
les  confequences  des  mefures  des  Etats 
avec  l’Angleterre,  tenta  de  traiter  fé- 
parément  avec  les  premiers.  Il  tâcha 
même  de  les  gagner,  en  leur  promet- 
tant la  concelïion  de  ia  plupart  de  leurs 
demandes;  mais  il  ne  put  jamais  les  per- 
fuader.  Ils  infifterent  a demander  que 
Je  Minillre  de  l’Empereur  fût  admis  au* 
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Conférences  ; mais  - le'  Comte  foutenaic  „ 
que  Sa  Majclté  Inipérilile  n’àyant  rien  a 
prétendre,  ne  devait  avoir  aucune  part  - 
à la  négociation*,.  l’Ambaffadeur  d’An- 
. gleterre  eut  ordre  de  la  rompre.  En-  , 
fin,  le  Roi  Guillaume  ayant  pafie  lui-mô- 
me  à la  Haye,  mit  de  nouveaux  obfta- 
eles  h la  négociation.  On  publia  que 
les  Français  ne  cherchaient  qu'à-  amulèr' 
les  Etats  & l’Angleterre,  pour  les  cm-  jorcyj^ 
pêcher  de  faire  des  préparatifs.  Les  103, 
Français  le  font  plaints  au' contraire  que 
leur  Monarque  avait  manqué  de  cette.' 
vigueur , qui  avait  caraétérifé  les  années 
brillantes  de  fon  régné.  Tout  le  tems,- 
félon  eux,  s’était  paiTé  en  délibérations.- 
Le  Confeil  de  France  fembiait  ne  pas 
voir  que  le  feul  moyen  qui  lui  reliait  ■ 1 
pour  en  impofer  aux  Hollandais,  était" 
île  leur  déclarer  la  guerre,  & d’envoyer 
des  troupes  dans  leur  territoire;  avant 
qu’ils  eulfent  le  loifir  de  faire  les  prépa- 
ratifs que  toute  l’Europe  favait  être  des- 
tinés à foutenir  les  prétentions  de  l’Eray 
pereur.  ' •?  ;•*’  • v*  ' ’*  • ••_  ♦ 

Les  lenteurs  du  Minifterc  de  Verfail- 
les  furent  la  caulé  de'tous  les  malheurs- 
qui  fe  fuccedcrent  dans  le  cours  de  la 
guerre  fuivante.  Les  ennemis  eurent  le 
cems  de  railembler  toutes  leurs  forcer, 
pendant  que  la  France  demeurait  dans 
un  engourdiflement  auffi  peu  conforme' 
au  génie  de  la  Nation  qu’a  la  conduite 
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palTée  du  Monarque.  , i Les  Etats -Géué-i 
IfOT.  ■'aux.  guidés  par  le  Roi  d’Angleterre, in-» 
v-  ■ - Allèrent  toujours  dans  leurs  mémoires  k 
Ce  que  le  Minillre  dé  . l’Empereur  , fûo 
admis  aùx  Conférences  dans  le  cours  de  ' 
la  négociation  du  Comte  d’Avaûx:  ce 
Comte  per  fi  (la  à foutenirque  l’Empereur 
n’ayant  rien  à prétendre,  ne  devait 
avoir  aucune  part  à la  négociation.  . 
Tout  le  tems  de  la  campagne  qu’on  au* 
rait  pu  employer  beaucoup  plus  ; -utile* 

■ 1 ment,  fe  pallb  ainfi  en  pourparlers,  fans 
qu’il  y eût  jamais  la  moindre  apparence  - 
de  réufiite. 

„ , er-  11  certain  que  -l’arrivée  du  Roi  - 

tort  de  Guillaume  & fes  démarches  annonçaient 
xiv  alyez  qU>jj  n’était  venu  que  pour  rendre 
nu!CS  L les  préparatifs  plus  prompts  & plus  vi- 
goureux. llrt  conféquence,  Louis  XIV 
rappella  le  Comte  d’ Avaux  * qui , avant 
de  partir,'  repréfenta  aux  Etats;  que 
Ton  Màître  n’avait  cherché,  qu’à  pré- 
venir les  desallres  d’une  nouvelle  guer- 
, . re.  ' Que  le  Roi  paraiflàit  confirmé 

uSi-  dans  cèt  cfpoir  par  la  reconnaisfan- 
ce  que  les  Etats  Généraux  avaient  en- 
voyé faire ; au  Roi  d’Espagne,  pour  le 
■féliciter  fur  fon  avènement  à la  Couron» 

. ne.  L’on  y voyait  clairement  que  A 
Leurs  Hautes  Puilïances  demandaient  en- 
core des  furetés  pour  elles -mêmes,  el- 
les connaifiaicnt  su  moins  l’injufticc  de 
ptétcni-iens  -étrangères,  & qu’.e.ile  vos* 
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laicnt  éviter  pour  jamais  le  dangereux 
embarras  de  les  mêler  dans  leurs  propres 
intérêts.  Ainfi  toutes  chofes  paraiffaient  ■ 
fc  dispofer  i l’aftcrmiffemcnt  de  la  paix, 
lorsque  les  propofitions  faites  par  les  E- 
tats- Généraux  & celles  de  l’Envoyé  du 
Roi  d’Angleterre,  donnèrent,  lieu  de 
juger  que  la  paix  ferait  le  fruit  de  l’ê* 
troite  union  que  la  conformité  de  ces 
propofitions  marquait  entre  ce  Prince  & 
eux.  11  eft  vrai  que  les  Etats  - Généraux 
ont  protellé  dans  la  fuite,  que  leurs  de- 
mandes excesfives  étaient  l’effet  d’une 
jufte  crainte  infpirée  par  la  Puiflance  du 
Roi  ; qu’elles  ne  devaient  pas  être  regar- 
dées comme  une  marque  de  la  confiance 
qu’elles  avaient  en-  leurs  propres  forces. 
Mais  fi  .cette  crainte  fi  vivement  cxpri- 
mée  depuis , dans  la  lettre  écrite  au 
Roi  d’Angleterre,  pendant  la  tenue  du 
Parlement , était  réelle  ; fi  les  Etats  - Gé-- 
néraux , en  repréfentant  les  dangers  dont 
ils  veulent  être  environnés  de  toutes 
parts,  n’avaient  effectivement  d’autres 
vues  que  de  les  prévenir;  les  moyens 
d’y  réusfir  étaient-entre  leurs  mains:  il 
était  inutile  de  mettre  un  fi  grand  nom- 
bre de  troupes  en  campagne,  d’ache- 
ter chèrement  des  alliances  étrangères, 
d’inonder  leurs  Provinces,  enfin  de  fai- 
re tous  les  préparatifs  extraordinaires 
des  plus  grandes  guerres.  C’écait  les' 
Etats -Généraux,  qui  avaient  eux -mêmes' 


I^OT. 
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demandé  les  Conférences , comme  un 
TfOI.  moyen  d’affurer  la  paix:  il  dépendait 

/ — d’eux  de  les  rendre  uù  les,  parce  que  les 

- intentions  du  Roi  de  France  n’avaient  ja- 
mais été  de  les  prolonger  pour  fe  pré- 
parer à la  guerre  avec-  plus  de  luccèa,  il 
ne  s’était  fervi  d’aucun  prétexte  pour  eiv- 
retarder  l’effet.  Elles  étaient  ouvertes 

r)ur  y traiter  des  feuls  intérêts  de  la 
épublique.  Il  dépendait  d’elle  de  la 
terminer  avec  avantage  en  très -peu  de; 
tems.  Mais  au  lieu  d’y  travailler  férieu- 
fement,  les  Etats- Généraux  en  avaient 
, encore  éloigné  la  conclufion  en  deman- 

dant que  l’Envoyé  d’Angleterre  y fût  ad- 
„ mis,  quoique  Ion  maître  n’eut  aucun- 

prétexte  de  prétendre  des  fûretés  pour 
lui -même.  Si  le  Roi,  dont  les  lumicrcs- 
avaient  bien  vu  clairement  le  but  que  fe 
propofaient  les  Etats , s'eft  oppofé  quel- 
• - que  tems  à l’admisfion  de  cet  Envoyé;; 
s’il  avait  offert  de  faire  traiter  fous  fes'- 
yeux  la  négociation  commencée  à la  Haie 
pour  l’affermiffenient  de  la  paix , ce  Prince 
Pavait  fait  par  le  même  principe  furle- 
quel'il  réglé  toute  fa  conduite,  par  le 
defir  finccre  de  lever  tous  les  obllaclcs 
• ’ que  les  ennemis  de  la  paix  ne  ceffent  d’y 

apporter;  il  prévoyait  affez  le  peu  de 
' fruit  des  Conférences  de  la  Haie.  Le 

Roi  jugeait  que  s’il  levait  une  fois  la  dif- 
ficulté faite  pour  ladmiffion  de  l’Envoyé; 
du  Roi  d’Angleterre,  l’on  ne  tarderait- 
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pas  d’en  faire  naître  une  autre  auffitôt, 
plus  capable  d’embaraffer  la  négociation  l/OI. 
que  l'a  première..  Il  doutait  h la  vérité,  — » 

qu’il  fût  facile  de  perûiader  aux  Ltats- 
Géncraux  d’infiiter  fur  la  prétendue  fa- 
tisfaétion  de  l’Empereur,  d’entrepren- 
dre le  foutien  de  ce  Prince,  de  confon- 
dre Tes  intérêts  avec  ceux  de  leur  Répu- 
blique, de  s’ériger  en  arbitres  entre  la 
France  & l’Autriche;  de  déciderquc  Phi- 
lippe IV  a eu  le  droit  & le  pouvoir  de 
changer  à fa  fimtaifie  toutes  les  conflitu- 
tions  de  fes  Royaumes,  d’én  exclure  à 
jamais  fes  véritables  héritiers.  Qu*-- 
Charles  II  au  contraire  n’a  pas  eu  l’au- 
torité de  rappeller  ces  mêmes  héritiers, 
de  rétablir  par  fon  Teftament  les  loix 
fondamentales  des  Couronnes  d’Espagne. 

En  effet, il  était  difficile  de  croire  qu’une  • 
République  fi  fage  prit  contre  la  France 
la  réfol ution  de  rompre  les  traités  qu’ci-  - 
le  a | regardés  comme  la  confirmation  & 
le  fçeau  de  fa  Souveraineté  : qu’élle 
voulût  aux  dépens  de  fon  commerce  êt 
de  fes  richesfes,  s’engager  b foutenir  des 
intérêts  étrangers,  peu  de  mois  après 
qu’elle  a fait  une  démarche  entièrement 
contraire , en  reconnaiffant  le  Roi  d’Es- 
pagne. Mais  qu’il  paraiffait  que  ces  con- 
fidérations  dont  la  République  avait  au- 
trefois feule  la  force,  le  cédait  al  rs  à 
des  maximes  nouvelles. 

L’Ambailaieur  ajoutaiten.  Unifiant,  qu’iî  • 
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abuferait  de  la  confiance  du  Roi  Ton  mafr 
I~Ol»  tre,  s’il  lui  écrivait  encore  que  l’on  dût 
attendre  quelque  luocès  des  Conféren- 
ces. Le  Roi  eft  trop  éclaire  pour  le 
croire,  après  la  déclaration  que  l’Envoyé 
du  Roi  d’Angleterre  a faite  de  la  part 
du  Roi  fon  Maître  au  même  Ambafia- 
deur.  Que  les  Etats -Généraux  font 
bien  informés  de  la  maniéré  dont  cet  En- 
voyé  lui  a fignifié  que  le  Roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne ne  fe  détacherait  jamais  des 
intérêts  de  l’Empereur,  & que  vu  l’é- 
troite union  des-dits  Etats  avec  la  Cour 
de  Londres,  il  ne  pouvait  douter  qu’ils 
n’eull'ent  déjà  pris  le  parti  de  faire  une 
déclaration  femblable.  Cette  déclaration  ' 
lui  avait  même  été  faite  par  avance,  en 
cirant  formellement  que  les  Etats -Gé- 
néraux ne  pouvaient  continuer  les  con^ 
férences , fans  l’intervention  de  l’Envoyé 
du  Roi  d’Angleterre.  Que  celui-ci  s’en 
excluant  lui -même,  les  Conférences- 
étaient  auflitôt  fufpendues;  ajnfi  que  ce 
ferait  inutilement  que  l’Ambaffadeur  du 
Roi  de  France,  envoyé  leulement  pour- 
elles  à la  Haie,  y fit  un  plus  long  fé- 
jiour.  Que  s’il  n’avait  pas  la  fatisfaaion 
de  laifler  à fon  départ , la-  paix  de  lon- 
gue durée  entre  le  Roi  & la  Républi* 
que,  au  moins  il  aura  celle  d’avoir 
Élit'  connaître  qu’il  n’a  tenu  qu’à 
elle  que  le  repos  public  ne  loit  point 
interrompu  j que  le  Roi -ne  s’eft  armé 
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que  pour  la  défenfe  du  Roi  ion  pe- 
tit fils;  que  s’il  avait  eu  envie  de  fai- 
re des  conquêtes,  elles  étaient  faciles: 
fes  troupes  fur  les  Frontières  des  Pro- 
vinces-Unies  donnaient  des  moyens  ai- 
fésde  profiter  de  Pétat  de  faiblelfcoù  el- 
les étaient  alors.  Si  ces  réflexions  ne 
peuvent  empêcher  la  guerre , le  Roi  de 
France  fa u ra  faire  connaître  que  ce  n’clt 
ni  la  foiblefie  ni  la  défiance  de  fes  forces 
qui  ont  retenu  jusqu’à  prélént  fes  ar- 
mes, & qu*il  pourra  montrer  qu’il  eftà 
mîme  de  venger  les  infultes  faites  à fon 
pavillon, & d’empêcher  que  les  fujets  ne 
fufient  enlevés  & traités  comme  ennemis 
par  les  vaiffcuux  Anglaisée  Hollandais; 
que  ces  mêmes  vaiffe'aux  vinfient  londet 
les  Ports  de  fon  Royaume;  qu’enfin,  il 
était  encore  en  fon  pouvoir  de  s’emparer 
des  places  encore  (ans  défenfe,  & d’obte- 
nir des  avantages  encore  plus  confidéra- 
blcs;  mais  qu’il  n’avait  diffimulé  ces  in- 
fultes, que  dans  la  vue  d’ôter  jusqu’aux 
moindres  prétextes  de  dire  qu’il  eût  con- 
trevenu à la  plus  exadte  obfervation  du 
traité  de  Ryswyck. 

Le  Comte  d’Avaux  laifià  cependant  un 
Secrétaire  à la  Haye;  il  ne  reliait  que 
pour  faire  paraître  qu’il  cherchait  à évi- 
ter la  guerre.  Mais  les  deux  partis  ne 
furent  point  dupes  l’un  de  l’autre.  La 
France  fit,  de  concert  avec  l’Espagne,, 
s»ine  alliance  offonfivc  & défenfive  avec 
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le  Portugal.  En  Allemagne  elle  avait  pour 
elle  lesEleéteurs  deCologne-&  de  Bavie* 

■ re,&  les  Ducs  de  Wolfenbutel  & de  Sa-  * 
xe-Gotha.  Les  Etats  & l’Angleterre  firent 
des  alliances  plus  importantes  ; ils  atti- 
rèrent, de  concert  avec  l’Empereur,  le 
Danemark  & le  nouveau  Roi  de  PruflTe 
dans  leur  parti.  Ils  renouvelèrent  les 

-anciennes  alliances  avec  la  Suède.  Les 
Etats  fuivirent  uneconduitequi,en  tout 
'autre  terns',  aurait  paffé  pour  une  rup- 
ture. Ils  arrêtèrent  les  eaux  à Lillo  & 

;au  Fort  Frédéric,  en  fermant  leurs  éclu- 
fes,  ce  qui  inonda  une  étendue  confidé- 
rablc  des  pays  qui  appartenaient  au  Roi 
d’Espagne.  -L’Ambafiadeur  Quiros  en  fit 
fes  plaintes,  & demanda  un  dedomma- 
gement de  la  perte  que  cette  inondation  ’ 

■ caufait  aux  fujetsdu  Roi  fon  Maître.  Des 
Téponfes  vagues  furent  tout  ce  qu’il  en  ti- 
i-a.  Mais  comme  les  Etats  notaient  pas 
encore  alfez  préparés  pour  l’exécution 
de  leurs  projets,  les  éclufcs  furent  rou-  ' 
vertes^  cette  affaire  n’eut  d’autres  fui- 
tes que  de  prouver  inconteflablement  la 
mauvaife  conduite  des  Hollandais. 

(Quoique  Louis  XlV.ne  fit  aucune  ho- 
flilité,  il  prit  les  mefurcs  nécclTaires 
pour  affurer  de  cceote-là  les  frontières  de 
fon  Royaume  On  tira  des  lignes  depuis 
Anvers  jusqu’à  Hui , avec  des  redoutes-, 
des  rednns,  des  demi -lunes  & des  ba-  « 
ftions  .afiez  éléVesj>our  commander  dans 
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h plaine.  Tous  ces  ouvrages,  qui  en 
comptant  les  détours,  comprenaient  un  I~Ol. 

gfpacc  de  près  de  cinquante  lieues,  étaient --1 

fraifés  & palifiadés.  On  établit  un  camp 
bien  fortifié  k Richelle  aved  un  foffé  de  v 
-vingt-quatre  pieds  de  largeur , & de  dou.  ; 
ze  de  profondeur,  un  bon  parapet, cinq 
battions  & fix  redans  munis  de  cinquan- 
te pièces  de  canon.  On  y mit  quinze 
bataillons,  avec  ordre  de  les  relever  de 
fix  femaincs  en  fix  femaines  pendant  tout» 
4’hiver,  & en  conféquence  on  y bâtit  des 
. cafernes  & des  écuries. 

Oa  ne  peut  disconvenir  que  les  An- 
glais & les  Hollandais  n’eufTent  de  fortes 
raifons  de  politique  pour  travailler  de 
concert  à l’abaifiement  de  la  Maifon  de 
' France.  Us  avaient  lieu  de  craindre  que 
lorsque  ces  deux  Couronnes  fe  feraient 
affermies  dans  le  commerce  du  Nou- 
veau - Monde,  elles  ne  (bngeaflent  à en- 
v/vahir  celui  des  Indes,  & à en  exclure 
les  autres  nations  Européennes.  , Les 
Provinces- Unies  pouvaient  auffi  crain- 
dre en  leur  particulier,  que  Philippe  \Ç, 
aidé  des  forces  de  fon  grand  pere , ne 
-voulût  faire  revivre  les  anciens  droits  de  J 
fà  Couronne  fur  .cette  République  , & 
qu’il  ne  les  traitât  en  fujets  rebelles. 

Ces  motifs  réunis  les  firent  entrer  avec 
cha'cur  dans  les  vues  du  Roi  Guillaume. 
îCc  Monarque, de  fon  côté,  craignait  que 
-fi  ccs  deux  P ui fiances  n’étaient  plus  oc- 
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cupées  h leur  propre  défenfe,  elles  ne  fe 
1201.  réunifient  pour  rendre  le  fceptre  de  la 
fc*M  “ Grande-Bretagne  a la  raaifon  deStuare^ 
qui  était  viûblement  protégée  par  la 
France. 

Les  craintes  de  ce  Prince  parurent 
d’autant  mieux  fondées,  que  le  Roi 
Jacques  étant  mort  à St.  Germain- en- 
Laïe  le  16  de  Septembre,  Louis  XIV 
reconnut  fon  fils  pour  Roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne, lui  en  donna  le  titre  fous 
4c  nom  de  Jacques  III,  lui  rendit  tous 
les  honneurs  qui  appartiennent  aux  Té-, 
•tes  couronnées,  & lui  continua  la  pen- 
sion de  cinquante  mille  livres  par  mois 
qu’il  avait  accordée  au  Roi  fon  pere. 

Louis  prévit  le  mécontentement  de 
l’Angleterre,  & déclara  publiquement  que 
par  cette  rcconnaifiance-,  il  ne  préten- 
dait nullement  troubler  le  Roi  Guillau- 
me dans  la  poflcfiîon  de  fon  trône.  Le 
Monarque  Anglais  fit  des  plaintes  très- 
vives,  & donna  ordre  à fon  Am  ballade  ur 
à Paris,  de  quitter  la  Cour  de  France. 
Mais  Louis  XIV  publia  un-  manifefte 
dans  lequel  il  prétendit  prouver  que 
•par  cette  rcconnaifiance  il  ne  manquait 
en  rien  au  traité  de  Ryswyck  dont 
l’article  IV  portait  feulement  qu’il  ne 
-troublerait  pas  le  Roi  Guillaume  dans 
la  jouifiancc  paifible  de  fes  Etats.  Cette 
démarche  fervit  plus  que  toutes  les  folli- 
ci tâtions  du  -Roi  Guillaume,  à faire  en- 
trée 
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Wcr  le  Parlement  d’Angleterre  dans  les  , v . ■ 
•vues  de  fon  Monarque  contre  la  Maifon  I70-1* 
de  France.  ■ . 

D’un  autre  côté,  les  Hollandais  déci- 
dés k commencer  la  guerre , au  fil  tôt 
qu’ils  auraient  formé  diverfes alliances  fe- 
crettement  négociées  avec  plufieurs  Prin- 
ces d’Allemagne,  ils  envoyèrent  unAgenc 
de  la  République  en  Espagne,  fous  pré- 
texte de  commerce,  mais  fon  objet  réel 
■était  d’examiner  l’état  du  pays.  Celui-ci 
avertit  en  particulier  les  Négocians  de  fa 
nation,  de  retirer  les  fonds  qu’ils  avaient 
dans  le  Royaume,  & s’attacha,  part  jeu-  * 

lierement  à en  reconnaître  les  forces  ; :k 
éxaminer  les  fortifications  des  places,  le 
nombre  des  troupes,  l’état  des  Ports  de  ‘ 

Mer,  & les  dispofitions  desneuples  pour 
le  nouveau  Souverain.  Il  féjourna  quel- 
que tems  à Cadix;  il fe  rendit  k Madrid* 
où  il  eut  plufieurs  entrevues  avec  l’A-  \ 
mirante,  qui  l’afiura  du  délabrement  do 
toutes  .les  fortifications  ; qu’on  renverfe- 
Tait  le  trône  des  Bourbons  en  Espagne^ 
li  l’on  faifait  la  conquête  de  l’Andalou- 
fie  qui  était  la  clé  du  Royaume.  Il  joi- 
gnit à ces  inftruêtions  le  prélènt  d’une 
carte  très -détaillée  de  l’Espagne,  lui 
'lit  entendre  que  la  Maifon  d’Autriche  y 
avait  un  grand  nombre  de  partifans,  qui 
ne  manqueraient  pas  de  fe  déclarer  k l* 
première  invafion.  L’Agent,  de  retour  eu 
Hollande,  expofa  fon  rapport  aux  Etats-  1 
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Généraux  qui  en  firent  part  au  Roi  d*Aa- 
1701.  gleterrc;  mais  le  Monarque  Français  en 
W - fut  inftruit , & l’on  commença  k examl- 
• - - ner  de  près  la  conduite  de  l’Amirauté; 
on  eut  mieux  fait  de  l’arrêter. 

Louis  XIV  continuait  toujours  fes  pré- 
paratifs pour  fe  mettre  en  état  de  dé- 
fenfe , de  quelque  côté  qu’on  pût  l’atta- 
quer. On  fit  en  France  des  levées  fi 
confidérables,  que  l’on  forma  cent  nou- 
velles Compagnies  de  Cavalerie,  &Cep.t 
•nouveaux  Régime  ns  de  Dragons , outre 
une  augmentation  de  fix  hommes  dans 
chacune  des  anciennes  Compagnies. 
«uiUaurae  Jusqu’alors  Guillaume  III  défespérait 
ni  forme  d’engager  fon  Parlement  & la  nation  An- 
Aiuancef  ^laife  dans  la  guerre.  Dans  un  corps  in- 
firme & languifiant;  il  était  encore  flat- 
té de  la  gloire  d’imaginer  les  plus  gran- 
des entreprifes  & d’imprimer  le  mou- 
Jûm7nt.  -vément  à toute  l’Europe.  La  démarche 
%*mbcrli.  plus  généreufe  que  politique  de  Louis 
XIV en  reconnaiffant  le  Prétendant,  ou- 
tra les  Anglais.  Par  haine  contre  les  Ca- 
tholiques , ils  paflerent  un  Edit  pour  exr 
dure  tous  ceux  de  oette  Religion  du 
•Trône  de  la  Grande  - Brétagne  , & pour 
faire  palier  la  Couronne  k-ta  Princefle  So- 
phie, Duchelle  Dpuariere  d’Hanovre., 
& à fes  defeendans  après  Anne  Stuard, 
qui  devait  fuccéder  k Guillaume.  Ils  fu- 
rent encore  très-mecontens  de  ce  quç 
te  Monarque  français  avait  fait  e# 
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trer  Tes  : troupes  dans  des  Pays-Bas 
Espagnols,  & .jugèrent  que  la  Hollande  l^ol. 
avait  tout  à craindre  de  l’ambition  de  * ■ ■ 
ce  Prince,  qui  engloutirait  toute  l’Eu- 
rope , fi  on  ne  fe  bâtait  de  lui  afligrier 
des  bornes.  Guillaume  communiqua  à 
ion  Parlement  la  lettre  qu’il  avait  écrite 
pour  reconnaître  Philippe  V,  celle  qu’il 
avait  fait  écrire  par  les  Etats -Géné- 
raux, & les  projets  de  traites  entre  la 
France  & la  Hollande;  les  Anglais  jugè- 
rent que  Louis  XIV  ne  cherchait  qu’à 
les  desunir  d’avec,  la  Hollande  , pour 
parvenir  plus  facilement  à fon  but.  Bien 
loin  d’entrer  dans  les  vues  pacifi- 
ques de  Guillaume,  les  deux  Chartres 
Je  prièrent  folemnellement  de  rompre 
toutes  négociations,  & de  déclarer  la 
guerre  à la  France,  promettant  de  lui 
fournir  tous  les  fubüdes  dont  il  pourrait 
avoir  befoin:  Ces  dernières  paroles  é- 
taient  l’effentiel,  & fans  cela  tous  ces 
efforts  auraient  été  impuiflâns.  Dès  ce 
moment  il  fe  hâta  de  conclure  fon  al- 
liance avec  L’Empereur  & les  Provin- 
ces-Unies,  & dans  la, faite  la, plus  gran- 
de partie  des  Princes  de  l’Empire  y ac- 
cédèrent uufii. 

Ce  traité,  figné  à la  I-Iaie  le  7 de  Sep- 
tembre 1701 , renferme  quatorze  arti- 
cles. Le  préambule  expofait.les  craintes 
qui  réfultaienc  pour  le  Commerce,  pour 
la  l'ûreté  des  Provinces -Unies,  pour  k 
X a ' 
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fetisfhdtion  en  faveur  de  l’Empereur 
Ï^Ot.  raifon  de  la  fucceflion  à la  Couronne 
».  . mi  «d’Espagne,  par  laprife  de  posfesfion  du 
Duc  d’Anjou , l’union  intime  des  deux 
Couronnes  de  France  & d’Espagne. 

Le  Roi  de  France,  difeit-on,  s*eftd’a- 
ibord  mis  en  pofleflion  de  tout  l’hérita- 

fe  de  la  Monarchie  d’Espagne  pour  le  fus- 
it  Duc  d’Anjou , & s’eft  emparé 
main  armée  des  Provinces  des  Pays  - Bas 
-Espagnols  , & du  DuChc  de  Milan*, 
il  uent  une  flotte  dans  le  Port  de 
-Cadix,  toute  prête  à faire  voile,  & 
3I  a envoyé  plufieurs  valfleaux  do 
guerre  aux  Indes  qui  font  foumifes  à 
jPEspagne,  & par  ce  moyen  & plu- 
sieurs autres , les  Royaumes  de  France 
& d’Espagne  font  fi  étroitement  unis, 
.qu’il  fembie  ne  devoir  plus  être 
regardés  a l’avenir  que  comme  un  feui 
isc  même  Royaume;  tellement  que,  fi  on 
n’y  prend  garde,  il  y a bien  de  l’appa- 
rence que  Sa  Majeflé  Impériale  ne  doit 
plus  efpérer  d’avoir  jamais  aucune  fa- 
tisfa&ion  de  fa  prétention  ; l’Empire 
Romain  perdra  cous  fes  droits  fur  tes 
fiefs,  qui  font  en  Italie,"  & dans  les 
Pays.  Bas  Espagnols.,  & les  Anglais 
& les  Hollandais  perdront  1^  liber- 
té de  leur  navigation  & de  leur  çom- 
tnerce  dans  la  Mer  Méditerranée,  aux 
Jndes  & ailleurs , & les  Provinces - 
finies  feront  privées  de  la  fureté  gu’ei*- 
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Tes  avalent  par  l’interpofition  entr’elles 
& la  France,  des  Provinces  des  Pays-  IfOl. 
Bas  Espagnols , appelées  communément  ■ 1 
la  barrière ; & enfin,  les  Français  ôç 
les  Espagnols  étant  ainfi  unis,  devien- 
dront en  peu  de  tems  fi  formidables 
qu’ils  pourront  aifément  foumettre  tou- 
te l’Europe  à leur  empire.  Or  com* 
me  cette  conduite  du  Roi  Très- Chréi 
tien  a mis  Sa  Majefté  impériale  dans 
la  nécefiité  d’envoyer  une  armée  en  Ita- 
lie,  tant  pour  la  confervation  de  fes 
droits  particuliers,  que  pour  celle  des 
fiefs  de  l’Empire  j de  même  que  le  Roi 
de  la  Grande-Bretagne  a jugé  qu’il  étaiç 
nécefiaire  d’envoyer  fes  troupes  auxiliai- 
res aux  Provinces -Unies,  dont  les  af- 
fiiires  font  dans  le  même  état,  que  fi  on 
en.  était  déjà  venu  à une  guerre  ou- 
verte, & les  Seigneurs  Etats -Géné- 
raux, dont  les  frontières  font  presque 
de  toutes  parts  ouvertes,  par  la  rup- 
ture de  la  barrière  qui  empêchait  le 
voilinage  des  Français,  font  contraints 
de  faire  pour  la  fureté  & pour  la  con; 
fervation  de  leur  République,  tout  ce 
qu’ils  auraient  dû  & pu  faire,  s’ils  é** 
taient  efieétivement  attaqués  par  une 
guerre  ouverte.  Et,  comme  un  état  fi 
douteux  & fi  incertain  en  toutes  cho- 
ies , eft  plus  dangereux  que  la  guerre- 
même,  & que  laFrance  & l’Espagne  s’en' 
prévalent  pour  s’unir  de  plus  en  plus,  afin 
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, d’opprimer  lai  liberté  de*  l'Europe-,  8c. 

* f fO-l'.  ruiner  le  commerce  ordinaire;  toutes 
ces  raifons  ont  porté  Sa  Majefté  Impé* 
ria’e,  Sa  Royale  Majefté  de  la  Gran^ 
de -Bretagne,  & les  Hauts  & PuilCmts 
Seigneurs  Etats  «Généraux  des  Provin- 
ces «Unies,  d’aller  au  devant  de  tous 
tes  maux!  qui  en  proviendraient  ; & de. 
tirant  d’y  apporter  remede  félon  leurs 
forces,  ils  ont  jugé  qu’il  était  néceflàîre 
de  faire  entr’eux  une  étroite  alliance  8c 
confédération  pour  éloigner  le  grand  & 
commun  danger.  *' 

Dans  le  I & le  II  article,  les  Puis- 
■*  fcnees  contractantes  après  la  formule 
ordinaire  d’une  confiante,  perpétuelle 
& inviolable  amitié,  difent:  que  n’a- 
vant  rien  tant  à cœur  que  la  paix  & la- 
tranquillité  de  toute  l’Europe,  elles  ont 
jugé  qu’il  ne  pouvait  rien  y avoir  de 
* - plus  efficace  pour  l’affermir,  que  de  pro- 

curer à Sa  Majefté  Impériale  une  /àcis*. 
faction  iufte  & raifOnnablc*  touchant  fes. 
prétentions  à la  fuccesfion  d’Espagne 
& que  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne 
, . les  Seigneurs  Etats- Généraux  obtien- 

nent une  fureté  particulière  & fuffifante 
pour  leurs  Royaumes,  Provinces,  Terw 
, - res  & Pays  de  leur  obéiffance,  & pour  la 
navigation  & le  commerce  de  leurs  fujets. 

' Dans  les  III  & IV  article  il  eft  dit, 
que  les  Alliés  mettront  en  ufage  touslea 
moy  en  poffibles  pour  obtenir  b-  l’amiabtè  % 
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là  fâtis faction  la  fureté  fusdites , & 
qü’ils  emploîront  à c'et  effet  leurs  foins  IfOÏ. 
& offices  pendant  deux  mois;  «niais  que,  — " ■ — - 
s’ils  font  ffuftrés  de  leurs  espérances,  ils 
promettent  8c  s’engagent  de  s’aider  de 
toutes  leurs  forces  pour  les  obtenir. 

Les  V & Vf  portent  , que  les  Alliés 
entr’autres  chofes  feront  les  plus  grands 
efforts  pour  reprendre  & conquérir  les- 
Provinces  des  Pays-Bas  Espagnols,  dans 
l’intention  de  les  faire  fervir  de  barrière: 
le  Duché  de  Milan , comme  étant  un 
fief  de  P Empire  ; les  Royaumes  de  Na- 
ples & de  Sicile , & les  Lies  de  la  Mé- 
diterranée avec  les  terres  dépendantes 
de  la  Couronne  d’Espagne  le  long  de  la 
côte  de  Toscane,  qui  peuvent  être  uti- 
les pour  la  Navigation  & le  Commerce 
des  fujets  de  Sa  Majeilé  Britannique  8c 
dés  Provinces -Unies:  enfin,  que  le  Roi 
de  la  Grande-Bretagne  8c  les  Etats  Gé- 
néraux pourront  conquérir  les  pays  8t 
villes  que  les  Espagnols  ont  dans  les  In- 
des, St  que  tout  ce  qu’ils  pourront  y 
prendre  fera  pour  eux,  & leur  demeurera. 

Les  articles  VII  & VIII  ont  pour  objet, 
de  fe  communiquer  réciproquement  les 
avis  8c  confeils  qu’on  pourra  recevoir,  & 
pour  ne  traiter  de  la  paix  que  conjoin- 
tement, après  les  fatisfaétions  8c  fure- 
tés  communes:  comme  auffi  après  avoir 
pris  de  julles  mefures  pour  empêcher 
que  les  Royaumes  de  France  8c  d’Et- 
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pagne  ne  foicnt  jamais  unis  fous  un  mè- 
fl^OI.  me  Empire,  & fpécialement  que  jamais- 
~L-  ■ les  .Français  ne  fe  rendent  maitres  des 
Indes  Esp:f£noles,  ou  qu’ils  n’y  envo- 
ient des  vai fléaux  pour  y exercer  le  com- 
merce directement  ou  indirectement,.  . 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,. 
& l’on  ajoute  que  la  paix  ne  pourra, 
être  conclue  fans  que  les  fujets  des  deux. 
Puiflîmccs  maritimes  ne  jouïflent  des- 
droits 4 immunités  & privilèges  dont  il*- 
jèuïsfaicnt  pendant  la  vie  du  feu  Roi- 
d’Espagne  Charles  II. 

Dans  les  autres  articles,  il  eft  dit  que,, 
lorsque  la  paix  fc  fera,  les  Allies  con- 
viendront entr’eux  de  tout  ce  qui  fera, 
néceflaire  pour  établir  le  Commerce  des 
Anglais  & des  Hollandais  dans  les  pays. 
& lieux  qu’on  doit  acquérir,:  que  l’on- 
conviendra  de  l’exercice  de  la  Religion- 
au  tems  fus  dit  de  la  paix:  que  les  Al- 
* liés  fe  fecoureront  de  toutes  leurs  forces, 
s’ils  font  attaqués  per  le  Roi  de  France 
au  fujet  du  prélént  traité:  que,  foit  qu’on- 
jtranfignc  actuellement , ou  qu’on  falTe  la. 
/paix  a l’avenir,  il  y aura  une  alliance 
/ défenfive  entre  les  Puifftmccs  contractait» 
tes  pour  la  garantie:  que  tous  les  Rois,. 
Princes  & Etats,  qui  voudront  entrer 
dans  le  prefent  traité  y feront-  admis  : 
que  l’Empire  y fera  fpéqialemenc  invité*, 
\ù  que  ce  traité  fera  ratifié  dans.l’esga- 
oc  de  fix  femaincs.  t . 

* ' -T*  — 
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A peine  cette  ligue  fut  - elle"  formée  4 
que  les  Anglais  & les  Hollandais  mirent  I^OTJ 
en  mer  une  flotte  de  auarante-fix  vais- 
féaux  aux  ordres  de  l’Amiral  Roock  ; 
mais  elle  ne  fit  autre  chofë  cette  année 
que  parcourir  les  côtes  de  France  &c 
d’Espagne  , fans  former  aucune  entre- 
prife.  Les  Français, de  leur  côté,  avaient 
une  flotte  de  vingt  - cinq  vailléaûxj  de- 
puis foixante  pièces  de  canon  jusqu’il 
cent  huit,  aux  ordres  du  Comte  d’Es* 
trées,  outre  une  escadre  dé  fei-ao  vais* 
féaux,  dont  les  moindres  étaient  decin^ 
quante  pièces  de  canon  & qui-pouvaic 
fe  joindre  aifément  à la  grande  flotte. 

Les  Anglais  envoyèrent  une  autre  flot- 
te commandée-  par  l’Amiral  Bembow, 
dans  les  mers  des  Indes  ; mais  toute 
l’année  fe  pafla  fans  aucune  opération 
maritime.- 

Guillaume  avait  été  malade  dans  fon  Mort  d« 
dernier  voyage  en  Hollande  ; 
s’altérait  de  jour  en  jour , quoiqu’il  ne 
fût  âgé  que  de  cinquante  & un  ans.  Il 
femblait  preflentir  ifc-fin;  puis  qu’avant 
de^ quitter  l'a  patrie,  il  avait  fait  fes  ef- 
forts, pour  qu’on  déférât  au  jeune  Prince 
deNaflau,  Jean -Guillaume  - Frifo,  déjà 
Stathouder  de  Frife,  dé  Groningue  &K  Ô98 
de  Drente,  le  Stathouderat  de  Hollan-99». 
dei  Mars  il  trouva  Ies  înèmbres  dugoà- 
vernement  fi  peu-dispofés  à cettedémair* 
ehe , qu’il  ne  put  s-’eropêcher  de-leur  dé* 
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çlarer,  qu’il  fallait  donc  attendre  après 
IfOïl  fa  mort  pour  prendre  une  réfolution  aus- 
— - ■ - fi  falutaire  pour  l’Etat.  Il  fentait  fa  fin. 

Thdai  iv.  Rapprocher  -,  il  n’avait  pu  s’empêcher  de 
A°9-  dire  à Ton  favori , le  Comte  de  Portland  „ 
qu’il  ne  croyait  pas  pouvoir  pouffer 
carrière  plus  loin-  que  l’été  fuiyanc  ; le 
priant  en  même  teras  de  n’en  rien  dira 
a pet  Tonne  avant  fa  mort.  A fon  arri-» 
yée  en  Angleterre ,.  il  prenait  fouyent 
Je  divertifiement  de  la  chaffe,  pour 
difîiper  l’humeur  fombre  qui  le  domi- 
nait. , . : . 

: Le  4 de  Mars  il  prit  ce  divertifiement 
1702  ^ Hampton court-,  l’abboy  des  chiens  lui 
I,  « faifent  juger  de  loin  qu’ils  étaient  fur 
les  piftes  de  la  bête , il  mit  Ion  cheval 
au  grand  galop -,  mais  un  trou  qui  retrou- 
va fur  fa  route  l’ayant  fait  broncher , il 
tomba  fi  lourdement  qu’il  fe  démit 
-t.  ? . un  06  de  la  clavicule  droite  près  de  l’é- 
; paule.  L’os  fut  promptement  remise 
mais  la  fievre  furvint  auffitdc,  & on  Je 
lapporta  à Kenfington,  Il  y paffa  une 
fcmaine , &,  quoique  malade,  il  donna- 
fon  çonl’entement . aux  attes  du*  Parle- 
ment, qui  furent  pafl'és  durant  cet*  in- 
tervalle.  Tout  Part  des  Médecins  ne 
il  ' pouvant;  empêcher  que.- le  mal  ne  fit  de 

Jour,  en  jour  de  nouveaux  progrès,  ce 
’rince  connut  qu’il  était  prés  de  fa  fin 
. & donna  ordre  de  brûler  des  papiers. 
, Âont  on  n’a  jjipaais  fu  le.  contenu.  Il  vit. 
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approcher  fon  dernier  moment  avec  la  ..  . _ 

fermeté  di’àme  qu’il  avait  toujours  mon-  I“OC.- 
ttée.  Je  fais,  dit- il  à fon  médecin,-—-  wf 
que  vous  avez  fait  tout  ce  que  votre  art 
pouvait  vous  apprendre  pour  me  recou- 
rir ; mais  tout  eft  inutile  & je  me  fou- 
mets.  Il  mourut  le  19  de  Mars  dans  la 
cinquante  troifieme  année  de  fon  âge, 
après  avoir  régné  treize  ans  en  Angleter- 
re, & gouverné  trente  ans , comme  Stat- 
bouder,  cinq  Provinces  de  la  Républi- 
que. 

Ainfi  mourut  Guillaume  III  du  nom , 
des  Stathouders  de  Hollande  & des  Rois 
d Angleterre.  Les  Anglais  ne  font  pas  le*- 
feuls  qui  aient  fàit  un  portrait  désavanta- 
geux  de  ce  Prince  ; il  s’éft  trouvé , dans  A 
la  Hollande  qui  lui  fut  toujours  atta- 
chée, des  Ecrivains  qui  n’ont  pas  é-w 
pargné  fes  défauts.  Ne  fuivons  que  les 
témoignages  des  hiftoriens  les  plus  fidè- 
les , pour  tracer  fon  caradterc  avec  les  cou- 
leurs de  la  vérité.-  On  convient  géné- 
ralement que  la  nature  ne  l’avait  pas  par-1 
tagé  des  qualités  phyfiques.  Sa  naiflàn- 
ce  prématurée,  car  fa  mère  n’était  que; 
dans  le  huitième  mois  de  fa  groffefie, 
fut  fans  doute  la  caufe  de  la  faibiesfe  de 
fon  tempérament  ; fa  phifionomie  n’etait* 
pas  agréable  ; fes  maniérés  étaient  rudes , 
les  Anglais  le  représentent,  comme  tota--  > 
v lement  infenfible  à toutes  les  émotions 
douces  & gêné reu fes  qui  a.iFedteat  1« 
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cœur  humain.  Gn  ne  vwt  pas  que  e« 
r Prince  ait  eu  aucune  de  ccs  vertus  pré- 
- cleufes  qui  font  aimer  l’homme.  Il  était» 
férieux,  fec  & penfif , rarement  gai.  Il  par- 
lait peu  & lentement  ;Æ  ce  n’eft  dans  le*- 
batailles,  oti  il  femblait  fortir  de  fon  cara- 
âere,pour  faire  éclater  un  feuquiinfpi* 
rait  la  plus  grande  confiance  aux  troupes. 

. Un  rien  cependant  excitait  fa colere,  fur- 
tout  quand  on.  le  contredirait.  Il  favait  les» 
principales  langues  de  l’Europe , mais  n’en- 
parlait  aucune  avec  agrément.  On  remar- 
qua durant  fa  vie  qu’il  avait  plus  de  pé- 
nétration pour  juger  les  hommes  & les-- 
chofes,  que  de  génie  pour  enfanter  de- 
grands  projets^  On  obièrva  que  fes  ta. 
lens  politiques  brillèrent  beaucoup  plus 
en  Hollande  qu’en  Angleterre;  un  dem- 
ies favoris  fit  môme  entendre  a fiez,  clai- 
rement , que  fa  gloire  n’aurait  rien  fouf* 
fort,  s’il  n’eût  jamais  afpiré  à la  Cou* 
xonne  Britannique.  Peut  - être  cettedif- 
férence  vint - elle  de  la  différence  des-, 
deux  Gouvernemens  & des  deux  na- 
tions ; aufîi  le  Bourguemaître  Witfen 
ne  put  s’empêcher  de  dire  qu’il  n’aurait* 
pas  fallu  lui  faire  en  Hollande  les  mêmes  - 
remontrances  qu’il  avait  journellement* 
à effuyer  de  la  part  des  Anglais.  Aulïù 
fur  la  fin  de  là -vie,  lui  firent -ils  dévo- 
rer mille  mortifications.  On  eût  dit  que. 
la  Providence  voulait  lui  faire  expier  ,, 
par  ces  épreuves  r le  criijic.  d’avoir 
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détrôné-  fon  Beau  - pere,  La  foif  de 
dominer  fut  fa  pafiion  dominante.  Il  I-^OT. 
ne  lut  pas-  plus  heureux  dans* les  com-  -■  11  ' — 
bats;  quoiqqiil  y montrât  une  ardeur^, 
un  mépris  des  dangers,  une  préfence 
d’éfprit  qui'  l*égalMt;  aux  plus  illu- 
ftres  guerriers  ; il  y fut  cependant  pres- 
que toujours  ‘malheureux  ; du  grand 
nombre  de  combats  & de  fieges  qu’il  en- 
treprit, il  ne  gagna  que  la  bataille  de 
ia  Boyne  & ne  prit  d’autre  Ville  que 
Namur.. 

Quant  aux  qualités  de  l’âme,  fes  par- 
tifans  auront  peine  à le  laver  d’avoir  as- 
figné  des  penfions  en  Hollande  ,aux  meur-  v 
triers  des  de  Witt  & en  Angleterre,, 
à l’infâme  Oates::cc  peu  de  délicatelfe 
n’a  pas  manqué  de  donner  lieu-  à fes  dé- 
tracteurs,. de  préfilmer1  qu’il  avait  em 
quelque  part  aux  infâmes  complots  de 
ces  fcélérats.  Au  relie , tous  les  hifto- 
riens  conviennent  qu’il  fut  ilmple  & 
mod elle  ^ qu’il  parut  toujours  fort  atta- 
ché a ia  religion  Proteflante , quoique 
iàns  fanatisme;.  & qu’il  fe  montra 
toujours  ennemi  de  la  perfécution  & 
des  perfécuteurs.  Une  autre  contra- 
diction dans  fon  cnradtcre , créft  qu’avec 
fon  apathie  pour  les  fentimens  tendres, 

& une  averiion  pour  les  flatteurs,  il  eue 
toujours  des  favoris  qu’il  combla  de  fa- 
veurs, de  richclTcs  & de  dignités.  On 
»ïa:  jamais  fuk.  comment  Jiurnet,  dé* 


I 


X 


• N 


Digitized  by  Google 


1 


49V  Négociai) ms  pour  l ir 

* tratteur  de  touslesPri^Kes,pourne  dort- 

T7  02.  ne des  éloges  qu’a  Guillaume,  a pu 

r- laiffer  échapper  qu’il  étaic  exempt  de 

tout  vice,  k l’exception  d’un  feul  qüM 
eut,  dit-il,  toujours  foin  de  cacher. 

Guillaume  III  ne>  faille  par  d’être  mis 
au  rang  des  plus  grands  Princes  qui 
aient  jamais  gouverné*  La  gloire  d’a  - 
voir  vaincu  les  obftaclcs  mis  k Ion  élé- 
vation dans  la  République,  &d’y  avoir 
acquis  une  autorité  plus  abfolue  qu’au- 
cun de  fes  prédéceliéurs  ; la  manier» 
dont  ij  parvint  au  trône  d’Angleterre 
& fut  s’y  maintenir  malgré  les  dégoûts- 
de  la  nation  & les  efforts  du  Monarque 
le  plus  putffant  de  l’Europe;  la  politi- 
que fublime  avec  laquelle  il  fut  diriger 
les  contèils  de  tant  Cours  étrangères 
& donner-  le  mouvement  k touce 
l’Europe;  fon  habileté  dans  la  guer- 
re, fes  reffources  pour  reparer  les  mal- 
heurs qu’il  y éprouvait;  fon. activité 
dans  les  cabinets  & dans  les  camps;  en- 
fin , la  gloire  d’avoir  fu  mettre  des  bor- 
nes k l’ambition  de  Louis  XIV , tous  ces 
titres  dittingupront  Guillaume  III  de  la 
foule  des  Souverains,  & feront  pafferfon 
nom  à la  -derniere  poiterité. 

La  République  doit  k ce  Stathouder 
hi  plus  grande  partie  de  la  gloire  qu’el- 
le acquit  dans  ce  tems-lk  & peut-être 
lè  bonlieur  d’avoir  échappé  au  joug  des 
Français  & des.  Anglais,  reunis  pour  fa 
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cTeftru&ion.  L’Angleterre  lui  doit  encore 
l’avantage  d’avoir  appuyé  folemnellement  1-^02. 

fa  conftitution  actuelle  fur  la  bafé  de  la  1 .j 

liberté  politique  & des  droits  des  peui 
pies.  Il  faut  aufii  convenir  qu’il  fut  beau-» 
coup  redevable  aux  circonftances , de 
l’immenfe  autorité  qp’il  acquit  dans  les- 
Provinces- Unies.  Les  émeutes  popu- 
laires l’éleverent  au  Stadhouderat.  La 
crainte  des  fuites  de  l’anarchie  & des  di- 
vifions  qui  régnaient  alors,  lui  fit  defé^ 
rer  un  pouvoir  extraordinaire.  Il  fur 
autorifé  k dispofer  de  la  plus  grande  par  c ie 
des  magiilratures  & des  charges.  Ayant 
ainfi  la  facilité  d’avancer  & d’élever  Tes  • 
créatures,,  il  fe  trouva  par  ce  moyen  le 
maître  de  toutes  les  délibérations  publi- 
ques. Il  e(t  vrai  que  la  collation  des 
charges  dans  les  Provinces  de  Gueldre,. 
d’Utrecht  & d’Overyflel  ne  lui  fut  don- 
née , après  la  retraite  des  Français , que 
pour  une  feule  fois,  fans  que  cet  exem- 
ple put  tirer  k conféquence  ; mais  pror  * 
litant  du  trouble  de  ces  tems-là , de  l'as- 
cendant qu’avait  gagné  fon  parti , & fur- 
tout  du  dévouement  du  grand  nombre  de 
les  créatures  qu’il  avait  introduites  dans 
ces  charges,  il  s’acquit  dans  ces  trois 
Provinces  une  autorité,  qui  rte  différait 
guere  de  la  puifiancc  ablolue.  Il  n’é- 
choua que  deux  fois,  en  voulant  traver- 
ser la  paix  de  Nimegue  en  1678,  & fai- 
re la  famcufe  levée  des  feize  mine  hommes 
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en  1683.  Ces  deux  revers  n’cmpêchcrent'  ' 
pas  fon  autorité  de  s’ajrgrandir  & dfc‘ 
s’alFermir  : fon  élévation  au  trône  d’An- 
gleterre, au  lieu  d’y  porter  atteinte,, 
y donna  un  nouveau  relief;  fon  nom  d& 
Roi  impofa  à des  efprits  Républicains  ; , 
& s’il  eût  pu  transmettre  ces  deux  dir 
gnités  à un  feul  fucceffeur,peu àpeules- 
•vainqueurs  de  Philippe  auraient  pu  pren- 
dre ce  titre  avec  lequel  il  eft  toujours 
dangereux  b des  peuples  Républicains 
de  le  familiarifer.  La  Ville  d’Amfterdanv 
fat  celle  qui  lutta  le  plus  longtems  con- 
tre fon  despotisme.  Enfin , le  crédit  que  • 
Guillaume  III  avait  acquis  dans  la  Ré- 
publique avait  pris  de  (ï  fortes  racines, - 
qu’à  1a  mort  tous  les  membres  du  gou- 
vernement eurent  ordre  de  prendre  le 
deuil.  Le  peuple  porta  même  l’enthou- 
. fiasme  au  point  de  malti^iiter  ceux  qui 
fe  mocquerent  d’un  ordre  auffi  fineulier  ; ; 
Un  de  ces  moqueurs  lut  mallàcrél  Am- 
fterdara*  ' • 
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cs  guerres  presque  continuelles  donc  T 702. 
la  République  fut. agitée  pendant  le  Sut-  . - ■ 
bouderat  deGuillaume  III,  n’empêcherentà  M/m  ie 
pas  le  luxe  & la  corruption  qu’il  entrai-/ Kct  de 
ne,  de  s’introduire  dans  l’Etat.  Jamais Kentand 
la  folie  des  excès  difpendieux  ne  s’étai&^j?^ 
portée  fi  loin,,  furtouc  pour  les  édifices, 
les  ameublemcns  & les  feftuis^  On.  ne 
fc  contenta  plus  comme  autrefois,  de 
maifons  modiques  & commodes;  les  ci* 
toyens  qui  avaient  quelques  fonds,  fe dis* 
putaient  à l’envi  à qui  en  bâtirait  de  plus 
îuperbes  ; ce  font  la  plûparc  de  ces 
édifices  qui  décorent  actuellement  Ara- 
fterdam  , Rotterdam  & les  autres 
villes  confidérables  de  la  République; 

Les  maifons  de  campagne,  les  voitures 
élégantes,  les  chevaux  choifis,  le  grand 
nombre  de  doraeftiques  vinrent  naturel- 
lement à la  fuice  de  ce  premier  effbrc.  L& 
paillon  du  jeu,  effet  ordinaire  du  luxe 
& de  l’oifiveté  , leva  hautement  la  té- 
té. De  jeunes  étourdis  difliperent  eit> 
un  inftan;  lc„  ftuit.  des  travaux  d’une; 
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longue  fuite  d’ancêtres  économes  & la- 
borieux. Cette  corruption  des  mœurs  fit 
craindre  pour  la  décadence  de  l’Etat. 

La  République  Te  trouvait  cependant 
dans  une  pofition  respectable.  Le  Prince 
avait  rétabli dans  lestroupes  cette  auSterc 
disciplina  qui  ne  farda  pas  à procurer 
de  brillantes  victoires.  Les  moyens  de, 
fournir  aux  dépenfes  énormes  de  ces 
longues  guerres , fe  trouvèrent  Sans  les 
richefies  des  Habitans,  qui  les  tiraient 
du  commerce  & des  manufactures  : heu- 
reafement  l’àccueil  favorable  qu’on  fit  aux 
Réfugiés  de  France , donna  une  nouvelle 
Vie  aux  fabriques. 

On  remarque  qu’én  1696  la  Compagnie: 
des  Indes-  Orientales  paya  trois  millions 
k l’Etat  pour  obtenir  une  nouveau  pri- 
vilège qui  fut  pour  40  ans  à dater  de 
l’an  17CO.  Elle  donnair  en  même  tems 
trois- cent  foixante - quatre  mille  flo- 
rins pour  racheter  les  droits-  d’entre* 
& de  fortie  ; circor.ftance  qui  mon- 
tre les  grands  avantages  qu’elle  reti- 
rait de.  Ion  commerce. 

La  mort  du  Roi  Guillaume  jetta  la‘ 
République  dans  une  pofition  extraor- 
dinaire . en  privant  einq  Provinces  de 
leur  Stathouder&  tout  l’Etat'd’un  Ca- 
pitaine & Amiral- Général.  En  1674 
ces  hautes  dignités  avaient  été  déela-- 
rces  héréditaires  dans  la  ligne  mascu- 
line mais  Guillaume  était  mort  fans- 
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avoir  eu  drenfans.  Il  s’était , dând 
Ibn  dernier  voyage  en  Hollande  peu  i?02. 
do  teras  avant  fa  mort , donné  beau*-  ■ '•+ 

coup  de  peine  pour  engager  les  Etats 
à lui- nommer  pour  Succelteur  fon  NeJ- 
veu , Jean  - Guillaume-  Frifo  de  Naffau', 
qui  faifait  alors  fes  études  dans  l’Uni*  . 

verfité  d’Utrccht  , & jouifiait  déjà  des 
Stathouderats  de  Frife,  de  Gnniogue 
& de  Drcnte.  Il  avait  nommé  ce  jeu- 
ne Prince  fon  Légataire  univerfel  ; mai» 
fes  Etats  ne  crurent  pas  que  ce  tltrfe 
lui  donnât  le  droit  deiui  fuccéder  dan* 
tes  dignités  éminentes  de  la  Républi- 
que; Le  Roi  de  Prufie  lui  contefta 
même  la  Succeflion  de  Guillaume  111. 

Frédéric  I fe  fondait  fur  le  teftament- 
de  Frédéric- Henri  qui  avait  fttbftitué 
fes  biens  , en  cas  d’extinétion  de  mà*- 
Jes.-  fur -le  chef  de  fa  Fille-,  Epoufe 
du  Grand  Eleéleur.  Et  pour  prouver 
fes  droits,  il  fe  mit  en  devoir  de  s’en 
emparer.  R réuffit  à l’égard  du  Con> 
té  de  Lingen  & de  la  principauté  de 
Meurs.  11  fe  rendit  même  au  mois  de 
Mai  à la  Haye  , où  il'  prit  pofièffion 
de  la  vieille  Cour , appartenant  à la 
maifon  d’Orange. 

Les  Etats,  nommés Exécuteurs-Teftaî-  Lambert. 
mentaires,  n’Ôfoient  décider  entre  les  deux 
Compétiteurs;  ils  avaient  befoin  de  mé-  3’  "5‘ 
nager  le  Roi  de  Prufle  qui  menaçait  de 
retirer  lès  troupes- de  la  confédération  > uurfi  ' 


fûq  ' « 25r<»  Vai'tûqu*  •, 

fi  on  ne  lui  rendait  juftice.  On  parvint 
cependant  à régler  un  accord  provifion* 
nef,  qui  partageait  l’héritage.  Un  gros 
diamant  fut*  remis  au  Monarque -r  & Ü 
confentit  à laifler  fes  troupes  avec  ce  U 
les  de  la  confédération.  11  prit  mô- 
me, ainfi  que  le.  Prince  de  Nalfau 
le  titre  & les  armes  d’Orange  ; mais 
Louis  XIV.  alors  en  guerre  avec  les 
Partifans  de  l’Arcbiduc  pour  la  flicces- 
lion  d’Espagne  , fe  mit  effectivement  en- 
poffeffion  de  la  principauté  d’Orange  y 
pour  le  Prince  de  Conu. 

suppreffion  ^]_es  amis  de  la  maifon  d’Orange  fai- 
dem  iians  Huent  en  même  tems  des  efforts  pour 
cinq  Pro-  lui  faire  déférer  ks  dignités  que  la 
mort  de  Guillaume  IU  laiflaic  vacantess- 
JWais  les  Etats  de  Hollande*  fe  voyant*, 
délivrés  d’une  autorité  qu’ils  avaient 
ménagée,,  plus  par  politique  que  par 
goût,  s’emprefferent  de  donner  une  dé- 
claration , où  ils  ôtaient  toute  espéran- 
ce aux  Stathoudériens.  Ils  publièrent’ 
une  déclaration  le  25  du  mois- 
» de  Mars;  Après  avoir  témoigné 
combien  la  mort  du  Roi  leur  cau- 
fait  de  douleur , ils  en  prirent  oc- 
cafion  de  recommander  l’onion,  l’anû- 
rié , la  confiance  entre  les  dift'érens 
membres  de  la  Confédération.  Ils  pro  • 
mirent  de  facrifier  leurs  biens  & leurs 
vies,  pour  le  maintien  de  l’Etat  , de’ 
iü  liberté  & dç,  la  religion.  Sous  ces* 
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êxpreflîons  générales  qtï’ils  firent  inti- 
mer par  Porgane  des  Etats- Généraux  1^01. 
aux  autres  Provinces  , ils  ' montrèrent  -■-■***. 
iuffrfemment  quelle  était  leur  intedtton.-  Lambert  y 
Aufiï  les  quatre  Provinces  qui  fe  trou-  u.  <>9-  s», 
raient  fans  Stathouder,  firent  des  dé- 
clarations femblables  ; aucune  ne  parla 
de  la  collation  des  hautes  dignités  qui 
Venaient  de  vaquer.  C’eft  ainfi  que  le 
gouvernement  par  des  Etats  s’introdui- 
flt  dans  la  République  ; la  Réfolution, 
paffée  en  1651  dans  la  grande  afièmblée 
à cette  occafion , fut  même  adoptée  pour 
réglé  ; fans  doute,  jusqu’à  ce  qu’il  vint 
.des  circonftances  qui  la  fifient  révoquer , 
comme  en  1672.  ” • - ■ • 

Cette  révolution  fe  pnffa  dans  cette  change- 
Province  , avec  la  plus  grande  cranquil-  mens  dans 
-Iité-  Quelques-uns  auraient  voulu  dé- c“.  SCB~ 
férer  aux  Etats- Généraux  les  nomina-/r<j 
tions  municipales  qui  avaient  dépendu  xvfiu'ij*. 
.du  Stathouder.  Mais  les  Régens  en  nmji.  Re- 
place s’oppolerent  généralement  à ce  ’ Ll,‘ 
projet  ; & s’étant  attribués  partout  le  ‘ 
droit  de  fe  perpétuer  eux- mêmes,  ils  fe 
trouvèrent  revêtus  du  même  pouvoir  in- 
dépendant , dont  ils  avaient  joui  avant  la  , 
•révolution  de  167-2.  v- 

Mais  dans  les  Provinces  de  GueldrcjinGaeMwf 
•de  Zélande  , d’Utrecht  & d’Over-ys- 
fel  , où  la  grande  autorité  de  Guillau- 
me III  depuis  l’année  1672  & la  dépo-* 
fition  d’un  grand  nombre  de  membres  % 
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avaient  ftk  bien  des  -mécontens , les 
1702.  chofes  ne  fe  pafierent  pas  aufli  tran- 
p-  ■ quillement.  Les  Régens  dépofés  vou- 
lant rentrer  en  charge  ; & les  nouveaux 
fe  maintenir  dans  leurs  dignités  ; ces 
difienfions  cauferent  de  vives  disputes, 
dont  les  fuites  furent  très  dangereu- 

fcs.  • - • • • 

w*e'H.  M;ds  les  Etats  alors  afferoblés  à Ni- 
xvîu  megue,  ayant  déclaré  que  cette  nomi- 
nation ferait  faite  dorénavant  par  les 
Régens  eux-  mêmes,  cette  déclaration, 
(âvorable  aux  Magiltrats  en  fonction  , 
irrita  ceux  qui  ambitionnaient  les  ma- 
giftratures.  LeS  colleges  des  Communes 
& les  Corporations  de  métier  avaient 
eu , dès  les  tems  les  plus  anciens  , le 
. droit  de  faire  la  préfentation  d’un  nom- 
bre double , d’où  l’on  tirait  annueL 
lement  les  Régens.  Le  college  des 
Communes  qui  fe  trouvait  alors  réduit 
à fix  membres , commenceront  par  fai- 
„•  rc  complettcr  par  le  Confeil , leur  nom- 

bre de  trente  deux.  Après  cette  opé- 
ration , ils  recoururent  à leurs  anciens 
droits  , pour  anéantir  le  Confeil  qui 
' venait  de  les  créer;  ils  formèrent,  con- 
* jointement  avec  les  Doyens  des  mé- 
’ liers  , un  nouveau  Confeil.  La  même 
ebofe  arriva  dans  les  Villes  de  Tiel  & 
<.  de  Bommel.  Les  Etats  de  Gucldre  vou- 

lurent maintenir  les  anciens  Régens  ; 
s - mais  la  Bourgeoifie  foucint  les  nouveaux 
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.à  Nimegue  fe-à  Tid.  Ils  fé  formèrent 
en  compagnies  & maintinrent  de  force  T^OI. 
ces  Régens  populaires.  La  dévife  qu’ils 
adoptèrent  * reflituta  libertas  , liberté  ré- 
tablie , montrait  luffifammcnc  ce  qii’ils 
penfaient  de  la  magidràturc  précédente; 

Les  Régens  en  fonction  ne  négligèrent 
rien  pour  fc  maintenir  dans  les  autres 
villes  de  la  Province  ; ils  appelleront 
même  les  garnirons  à leur  fecours;  mais 
les  Bourgeois  & les  Communes  s’armant 
de  courage,  eurent  le  deffus&  recouvrè- 
rent l’importante  prérogative  de  nommer 
leurs  Regens. 

Les  Bourgeois  de  la  Province  voifine  En  ove*. 
•d’Over-yltel  ne  *<^erent  pas  fpedtateurs  rû'eU 
indifférens  de  ces  révolutions  populaires. 

Les  colleges  des  Communes  à Déventer,  ïamieni 
JZwoll  & Campen,  dépoferent  leurs  Ma-  xn. 
giftrats  & en  créèrent  de  nouveau  dans  TyTotVat- 
ces  trois  villes;  vainement  ceux  de  Dé-  lit  a.  1*7. 
venter  voulurent  fe  maintenir  par  le 
moyen  de  la  garnifon;  deux  des  Bour- 
Euemaîtres  de  cette  ville  prirent  fi  fort 
a cœur  leur  dépofition  qu’elle  fut , dit- 
on  , la  caufe  de  leur  mort. 

Les  Etats  d’Utrecht  avaient  rappel  lé  les  Dm  la 
choies  fur  le  pié  de  l’ancien  Reglement  de  Ç,r.nwS, 
4651.  Dans  la  Ville  d’Amersfoorc  l’an-  L 
cienne  coutume  était  de  nommer  les  Ré- 
gens  par  la  voie  du  fort.  Quelques-uns  ’ 17 
voulaient  que  la  nomination  fe  fît  en 
prenant  les  fuffmges  comme  à Utrecht, 
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Au  mois  de  Janvier  1703  les  Etats  invï- 
Ï7 02.  terenc  les  deux  partis  a s’arranger  à 1**- 
• - ■ miable^Stoifi  Guillaume  Teckman , An- 
cien Bourguemaître,  Pierre  vanHouten 
<&  Richard  Saal  engagèrent  la  Bourgeoi- 
se à prendre  part  à ce  différent.  Les  Ha- 
ibitans  prirent  les  armes,  s’affemblerent 
autour  de  la  mailbn  de  Ville  & dé- 
^ poferent  folemnellement  toute  ta  Régen- 
ce. Ils  formèrent  alors , par  la  voie  du 
fort,  une  nouvelle  nomination  de  treize 
membres  tirés  des  Bourgeois  les  plus 
accrédités.  Van  Houten , Saal  & Teck, 
man  fin-ent  de  ce  nombre.  Les  nou- 
veaux Régens  furent  inftaliés  au  fon  des 
tambours  & reçureqg  1b  ferment  de  la 
Bourgeoifie.  Mais  les  Etats  de  la  Pro- 
vince, improuvant  ce  procédé,  cette 
•oppofitkm  anima  la  populace  <&  plu- 
sieurs des  anciens  Régens  malrraités  fu- 
rent contraints  d’abandonner  Ja  Ville. 
Les  Etats  envoyèrent  des  Troupes  qui 
s’emparèrent  de  la  Vi/ie.  VanHouten, 
Saal  & Teckman,  arrettés  prifonniers, 
furent  jugés  criminels.  Les  deux  pre- 
. . miers  furent  condamnés  à avoiT  la  tête 
•tranchée  & le  troifieme-  à baiffer  le  col 
fous  la  hache  du  bourreau.  Ces  exécu- 
tions fanglantcs  ramenèrent  le  repos  chez 
, «n  peuple  qui  n’avaic  ni  la  force,  Hi 
peut-être  allez  de  courage  pour  prendre 
4'érieu  rement  a cœur  la  défcnfe  de  les 
droits.  - •••-'  > t 
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La  mort  de  Guillaume  III  réveilla 
*ufii  les  faétions  en  Zélande.  Le  peu-  1^02 . 
pie  cria  tumultuairement  qae  Guillaa 
• me  avait  violé  les  droits  du  peuple  Façons  » 
& ufurpé  une  autorité  illégitime  z<si*nde. 
dans  la  Province.  Les  Etats  dé- 
clarèrent la  dignité  de  premier  noble 
abolie.  Quelques  troubles  s’étant  éle-  spasen, 
vés  à Tholen,  ils  autorifererft  la  Ré-xvîi.  \r%> 
gence  de  cette  ville,  à fe  renouvelle* 
elle  - même.  Un  nommé  Wouters 
qui  avait  perdu  là  place  de  Confeillet- 
par  cette  nomination, fouleva  le  peuple^ 
il  y eut  une'émeute  où  quelques  Bour- 
geois perdirent  la  vie.  Wouters  fut 
porté  triomphant  l’hôtel  de  ville  & 
rétabli  dans  la  Régence  qui  fut  renouvel- 
le d’après  le  fuffrage  du  peuple  aflem- 
■blé;  mais  les  Etats  ayant  interpofé  leur 
autorité  dans  cette  dispute,  changèrent 
•encore  la  Régence.  A Goes  plufieurs 
des  anciens  RégenS, dépofes  du  tems  de 
Guillaume,  furent  rétablis.  La  Bour- 
geoifiede  Middelbourg  fe  fouleva  contre 
toute  la  Régence  de  la  ville  & la  força  à 
fe  dépofer  d’elle -même. 

Mais  le  foin  que  l’on  prit  pour  cal-  Nouvel* 
mer  ces  mpuvemens  populaires  ne  fut  T rouble*» 
pas  également  heureux  partout.  Cette  a”  Güc,_ 
flamme  mal-éteinte  fe  ralluma  dans  plu- 
fleurs  endroits.  Mais  ce  fut  en  Quel- 
-dre  qu’elle  produifit  un  plus  grand  in- 
cendie. Les  Régens  dépofés  ne  purent 

T tnt.  VIII..  Y 


w 


I 

’ t 

Etat  Politique  , , 

jamais  dévorer  l’affront  qu’ils  avaient 
1^02.  efi'uyés.  Ils  réclamèrent  en  1704  l’inter- 
- ■■■—  pofition  des  Etats- Généraux.  Les  nou~ 
veaux  Regens  foutinrent  que  leur  nomi- 
nation était  légitime.  Ceux  d’Amhem 
écrivirent  môme  aux  Etats  - Généraux 
qucGuillaume  III  avait  violé  les  privilèges  , 
je n élifant  les  Régens  fans  le  fuffrage  des 
Communes  & des  Corps  de  métier-,  St 
qu’à  la  mort  de  ce  Stathouder,  le  droit 
de  créer  une  Régence  ne  pouvait  être 
dévolue  à des  Régens  illégitimes;  mais 
qu’elle  appartenait  il  la  Commune  entiè- 
re, d’après  un  privilège  du  Comte  Ot- 
to  de  Gueldre  en  1233.  Mais  les  Etau- 
Généraux,  flattés  d’augmenter  leûr-au- 
torité  dans  les  villes, invitèrent  les  nou- 
veaux Régens  à envoyer  des  députés 
à la  Haye.  Les  nouveaux  Régens  ne 
voulant  pas  voir  leur  iouiffance  & leurs 
droits  expofés  à la  déciOon  incertaine 
d’une  médiation,  dirent  que  l’appel  aux 
Etats -Généraux  était  contraire  au  pri- 
vilège de  non  evocando.  Les  Bourgeois 
de  Harderwyck  furent  même,  fi  outrés  de 
set  appel  à la  Haye,  qu’on  fut  fur  le 
point  d’en  voir  naître  une  émeute  fan- 
glante.  On  fe  plaignit  vivement  que  les 
Etats -Généraux  déférant  au  langage  de 
quelques  efprits  inquiets  & ambitieux, 
roulaient  s’arroger  un  pouvoir  injufte; 
qu’on  devait  fe  défier  des  hommes  a fie» 
lâches  pour  avancer  que  le  gouverne* 
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ment  avait  befoin  d’un  chef  pour  main- 
tenir l’union  contre  les  efprits  mécon-  t?C2. 
tins.  ■ ' **“ 

l es  Vil'es  du  quartier  de  Nimégue 
firent  également  entendre  que  la  mé- 
diation des  Etats -Généraux  ferait  con- 
traire  aux  libertés  du  Pays;  mais  & ces 
-déclaration  & l’oppofition  de  la  Zélande 
furent  inutiles.  Les  Etats- Généraux y 
-ne  pouvant  engager  les  Régcns  popu- 
laires il  députer  k la  Haye,  envoy e-ibij.rf9> 
.Test  eux- mômes  en  Gueldre.  Mais 
que  pouvaient -ils  contre  des  Régens 
dont  l’autorité  était  établie  générale- 
-ment  & appuyée  fur  le  crédit  du  peu- 
ple? 11  s’était  élevé  dans  la  Gueldre 
une  autre  querelle  entre  les  villes  & la  * 
moblellè  des  quartiers  de  Veluwe  & de  » 
Nimégue  fur  la  manière  d'afieoir  les  nou- 
velles" importions  que  la  guerre  rendait 
nécefiaires.  Ce  qui  ne  fervait  pas  peu  k 
augmenter  l’orgueil  du  parti  dominant* 

•e’èll  qu’on  le  lavait  fecretement  favori* 
fé  par  les  Etats  de  Hollande.  Ces  Etats 
rc  voyaient  pas,  fans  un  plaifir  fccrety 
le  gouvernement  de  la  Gueldre  relier  en- 
tre' les  mains  d’un  parti  naturellement 
porté  pour  une  ndminillration  fans  Stat- 
houder.  Us  envoyèrent  en  conféquence 
quatre  Députés  à Arn'nem;  comme  on 
connaiffnt  leurs  dispofitions,  on  ne  dis- 
puta point  fur  la  légalité  de  leur  mis* 
fion  ; ils  vinrent  môme  k.  bout  de  ména?-  . 
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g ct  un  accord- qui  fut  flgr.é  le  13  deDtr- 
cetnbrc  1704.  il  fut  ûipulé  que  la  no- 
»■  - ...  blcfl'e  & les  villes  jouiraient  des  privilè- 
ge» qu’elles  avaient  poflédés  dépuis  l’an 
1651  jusqu’en  1672,;  que  la  ferme  de» 
ûiipofilions  générales  le  ferait  par  le» 
tilles,  & celle  des  dixièmes  de  quartier 
par  la  nobieffe.  Àinfi appuyés,  les  nou— 
veaux  Régens  formèrent  une  confédéra- 
tion pour  fe  maintenir  dans  le  gouver- 
nement î mais  les  Communes  & les  Corps 
éc  métier  s’etant  apperÇus  que  le  plan 
de  cette  confédération  ne  tendait  à rien 
moins  qu’à  rendre  les  Régences  aétuelr 
tes  indépendantes  & héréditaires , fi- 
rent échouer  qptte  ligue.  Les  anciens 
Régens  eurent  cependant  l’art  d’exciter 
encore  pluüeurs  émeutes;  mais  ils  ne 
purent  jamais  ébranler,  l’autorité  des  nou- 
veaux Régens.  On  dit  que  ces  trouble» 
lurent  fomentés  fecrettement  par  la  Zé- 
lande; qui  fe  trouvait  alors  déchirée  par 
de  femblables  faftions,  fur- tout  à Mid- 
del bourg,  où  les  Electeurs,  autorirés  k 
participer  à l’étedtion  annuelle,  rentre- 
lent  dans  leurs  droits  dont  on  avait  vou- 
lu les  priver.  Lss  troubles  furent  alors 
appaifes  dans  cette  Province.  Mais  ils 
continuèrent  en  Gueldre  jusqu’à  l’année 
1707.  II  s’agiflait  alors  de  délibérer  fur 
la  propofition  des  deux  Provinces  Stac- 
houderieones , qui  voulaient  faire  entrer 
leux  Stathpuder  dans  le  Confiai  d’Etat» 
ri 
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ta  r.oblefle  c cai t pour  l’admiffion.  Mais 
les  villes  d’Arnhem,  de  Harderwyck,  1702. 
de  Hattuni,  d’Elburg  & de  Wagenin •— — ~— 
gue,  s’y  oppofaienc  vivement,  & ga- 
gnèrent ce  point  ï la  pluralité.  Ceux  de 
.Wageningue  ayant  alors  propofé,  dan» 
les  Etats , que  certains  emplois  ne  fus- 
fcnt  conférés  que  dans  le  tenis  des  as- 
Jbmblées,  cet  avis  excita  du  méconten- 
tement. On  Je  plaignit  qu’ils  avaient 
outre -pfilîé  leurs  pouvoir»  La  Réeen- 
,ec  de  Wageningue  où  fe  tenait  l’a  d'em- 
blée en  pnt  occafion  d’animer  les  Corpp 
de  métier  à anéantir  le  college  des  Com- 
munes. La  communauté  des  Tailleurs 
avec  une  partie  de  la  compagnie  Bour-  * 
geoifede  St.  George  tenta  vainement d?ar- 
récer  cette  démarche.  Les  membres  dé* 
pofés  appellerent  leurs  partions  &emplç>- 
' yerent  le  fecours  de  ceux  d’Arnhem. 

Ces  derniers  envoyèrent  deux  Bourgûe- 
makres  accompagnés  de  quelques  volons 
taires  & de  quatre  pièces  de  canon.  Ar* 
jivés  à quelque  ditlance  de  la  ville,  i|a 
firent  demander  un  pourparlers  on 
leur  envoya  quatre  membres  de  la  Ré- 
gence ; mais  abufant  de  la  confiance , ils- 
arrêtèrent  ces  quatre  députés , les  fi* 
renc  conduire  fur  un  chariot  à Wage- 
ningue, dont  Us  forcèrent  les  porte» 
à coup  de  canon,  & donnèrent  du  cou* 
rage  aux  membres  du  Collège  dépofé; 

.Les  troubles  durèrent  encore  quelqar 
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v ,tems.  Enfin  en  1717  la  nomination  des 
1702.  Régences  qu’on  avait  rendu  triennales*. 
— — * fut  changée  i les  Régens  furent  établis 
pour  la  vie;  les  places  vacantes  devaient, 
être  remplies  par  la  Régence  elle -même 
en  choififi'ant  un  fujet  do  deux,  préfen- 
tés  par  les  Bourgeois,  les  Corps  de  mé- 
tier & les  colleges  de  la  Commune.  Ce 
Réglement  cau(a  beaucoup  de  murmures, 
parmi  les  Communes  qui  perdaient  par- 
lé une  partie  de  leur  autorité  ; Mais 
leur  mécontentement  n’eut  pas  de  fuite», 
plus  férieufes. 

Certains  efprits  pourraient  déduire  de 
ces  particularités  , des  conféquences- 
contre  les  conflit  utions  populaires.  Mais 
ces  troubles  venaient  moins  de  la  part 
que  le  peupleavait  danslegouvernement*. 

Sue  de  l’incertitude  caufée  parla  mauvai- 
; combinaifon  des  pouvoirs  municipaux,, 
ou  par  les  ufurpations-précédentcs.  Quand 
le  peuple  a des  droits  & que  Tes  droits 
font  fixés  & bien  balancés,  le  pouvoir 
qu’on  lui- donne  dans  les  élections  n’a 
pas  de  fuites  filcheufes.  Il  produit  au 
contraire  de  grands  avantages,  en  obli- 
geant chaque  citoyen , pour  obtenir  les 
charges,  de  moins  fc  fier  à fa  naifiance 
qu’à  fon  mérite.  On  fent  d’ailleurs  com- 
bien une  admimflration  populaire  elt 
utile  pour  rendre  les  Adrainiflrateurs, 
plus  circonfpcéts  & moins  enivrés  de. 
«et,  orgueil  Patricien , qu’un  vrai  philofo? 


phe  regarde  comme  une  infulte  à l’hu- 
manité. - 1 702’- 

Avant  de  terminer  cet  article  fur  les-  - - 

changemens  arrivés  dans  le  gouverne- L H ll  , 
ment  municipal , par  la  mort  de  Guillau-  de»ugmen- 
me  III,  il  n’eft  pas  inutile  de  ramener  fon  an- 
fous  le  même  point  de  vue.,  le  change- tomé' 
ment  qu’elle  occafionna  dans  le  corps  Fé- 
dératif. La  guerre  oùl’on  s’était  engagé,, 
occafîonnait  la  néceffité  de  lever  des  fubfi* 
des  extraordinaires.  Le  Confeil  drEtat  de-  Umbenu 
mandait  pour  l’année  1703.  un  fecours  11. 343? 
de  trois,  millions  quatre- cens  mille  flo- 
rins pour  les  frais  de  la  campagne  pro- 
chaine. Les  Etats  de  Hollande  y con—  ' 
fentirent,  pour  leur  quote  - part.  Mais 
les  Etats  des  autres  Provinces,  fe  mon- 
trant plus  difficiles,  l'affembléc  entiers, 
de  Hollande  fe  rendit:  dans  celle  des 
Etats-Généraux  : le  Penfîonnaire  Hein* 
fius  repréfenta  la  néceffité  de  déployer 
de  grands  efforts  contre  l’Ennemi,  & te 
danger  où  s’expofait  l’Etat , fi  l’on  ne 
fiitisfaifait  au  plutôt  aux  pétitions  re? 
quifés.  Par  cette  démarche  extraordi- 
naire qui  fut  fouvent  répétée  dans  la  ' 
fuite , la  Hollande  attira  à elle  , par 
la  fupériorité  de  fa  puiffance  & de 
Ion  crédit une  fonction  que  les  Stac- 
houders  avaient  éxercée  auparavant.  Le 
Penfionnaire  de  cette  Province  qui  por- 
tait la  parole  dans  ces  occafions,  recou.- 
va  par  ce  moyen , la  confidération  qu’il; 
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avait  perdue  fous  l’influe npe  Stathoudfc- 
rienne.  La  Hollande  reprît  ainfi  , fur* 
les  autres  Provinces,  la  prépondérance' 
•qu’elle  avait  exercée,  dar.s  les  terasoù. 
les  Stathouders  étaient  ou  faibles  , ou^ 
disparus.  ■ ... 

- En  1704  la  Frife  demanda  que  le  jeune 
Prince  de  Naflau  , fon  Stathouder  fût 
élevé  aux  dignités  de  Feld  - Maréchal 
& de  Général  de  la  Cavalerie  & de 
l’Infanterie.  Les  autres  Provinces  ob- 
jecteront que  le  Prince  était  trop  jeu- 
ne. La  Hollande  , toujours  attentive 
k s’oppofer  à la  grandeur  de  la  maiforr 
d’Orange  , s’avança  jusqu’à  déclarer 
qu’elleavait  donné  la  charge  de  Feld-Maré- 
«bal  au  Seigneur d’Ouwerxerk , & choifi  le-* 
Comte  de  Croyelles  pour  Général  de 
PInfànterie  & le  Comte  de  Tilly  pour 
Général  de  la  Cavalerie  Mais  les  au- 
tres Provinces  ayant  refufé  de  confcn* 
tir  à cet  arrangement  % il  y eut  un»- 
•ccomodement  en  faveur  du  Prince  de 
Naflau.  Il  fut  nommé  Général  de  la-- 
Cavalerie  ; mais  fans  polféder  cette 
charge  ni  en  toucher  les  appointemens  r 
ni  même  pouvoir  afliltcr  dans  le  con- 
feil  de  Guerre  ; avant  qu’il  eût  atteint 
Page  de  vingt  ans.  Encore  les  Etats 
de  Zélande  protéfterent-ils  contre  cette' 
«amination  & la  déclarèrent  irréguliè- 
re. Entre  les  objections  qu’ils  firent: 
contre  cette  nomination  , ils  expofe- 
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rênt  le  danger  que  le  commandement 
fuprême  des  Troupes  ne  passât  peu  k 1702. 
peu  k ce  jeune  Prince  ; ce  qui  fraye- 
tait  la  route  à une  nouvelle  autorité  , 
contre  laquelle  on  ne  pouvait  trop  te 
précautionner  , pour  le  maintien  de  la 
conftitution  aéluclle  & de  la  liberté. 

Mais  cette  déclaration  de  la  Zélande 
n’ebranla  pas  les  autres  esprits.  C’é- 
tait une  chofe  finguliere  de  voir  le» 
Zélandais  foutenir  alors  les  principes 
fur  lesquels  le  Confciller-Penfionnaire 
De  Witt  avait  pofe  l’Edit  perpétuel 
dont  leurs  anecétres  s’étaient  montré» 
les  plus  violens  antagoniftes.  Tant  ttair- 
torité  abfolue  de  Guillaume  avait  effir- 
rouché  les  esprits.  Mais  nous  verrons 
combien  lfl  liberté  eft  mal-aflurée  quand 
elle  eft  plutôt  l’effet  des  circonftances' 
que  des  volontés,  & qu’elle  n’elt  pas 
fondée  fur  la  balance  & la  détermina- 
tion des  pouvoirs  1 Cette  jaloufie , ces 
foupçons  contre  la  maifon  d’orange  per- 
ceront fur  tout  k Groningue  en  1705. 

La  Frife  fit  alors  une  nouvelle  ten-  v* 06a*‘ 
lative  en  faveur  de  fon  Stathouder.  El- 
le propofa  qu’il  fut  admis  dans  le  Con- 
fiai d’Etat. 

Les  autres  Provinces  trouvèrent  cette 
propofition  d’autant  plus  finguliere  9 
que  les  fuffrages  s’y  donnent,  non  pur 
Province,  comnte  dans  les  Etats -Gé- 
néraux , mais  par  tête.  La  Frife  &. 
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Groningue  auraient  alors 'eu  cinq  voix 
I?02  de  treize.  La  Province  d’Utrecht  fut 
la  première  à fe  déclarer  contre  ccctc 
propofition.  La  Hollande  fuivit  le  mê- 
me exemple.  La  Zélande  le  joignit  it 
ces  deux  Provinces.  L’affaire  refia  fus- 
pendue  jusqu’à  l’année  1707.  La  Guel- 
dre  fe  déclara  &,  ce  qui  parut  é- 
tonnant  , Groningue  promit  de  ne 
j>oint  s’oppofer  à l’exclufion.  L’on 
ne  douta  pas  non  plus  , que  le  nouveau 
Roi  de  Prufle  , qui  disputait  à Jean- 
Guillaume  -FriCo  une  partie  de  la  fuc- 
ccflion  de  Guillaume  III,  &c  dont  l’in~ 
térêt  femblait  éxiger  alors,  que  ce  Prin- 
ce ne  devînt  trop  puiffanc,  n’eût  con- 
tribué beaucoup  à faire  prendre  aux 
Etats  une  réfolution  qui  lui  était  fi 
contraire,  & par  laquelle  ilsdéclaraient^ 
que  les  Stadhoudcrs  d’une  ou  de  deux 
Provinces  ne  pourraient  à l’avenir  avoir 
entrée  au  Confeil  d’Etat , lorsque  le» 
autres  Provinces  feraient  fans  Scachou- 
dcr.  Cependant  pour  adoucir  au  jeu* 
ne  Prince  & à la  Frife , l’amer- 
tume d’un  procédé  qui  privait  l’un 
d’une  prérogative  brillante  , & dépouil- 
lait J’autre  d’un  droit  inconteftable  , 
il  fût  arrêté  que  dès  que  le  Prince 
aurait  atteint  fa  vingtième  année  , it 
entrerait  dans  les  fonctions  de  âi  char- 
ge de  Général  de  l’Infanterie  & qu’ii 
en  percevrait  les  appointerions.  L’ejt- 
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dufion  du  Prince  de  NafTau  du  Confeit 
d’EtM  , -était  un  coup  de  parti  pour  1702. 
\es  Provinces  qui  s’etaient  intriguées  V 
pour  la  foire  paffer.  Cependant  quel, 
ques  Provinces  ne  croyaient  pas'  coi 
core  en  avoir  a fiez  fait.  Ce  que  Pon 
appelait  alors  un  Gouvernement  libre 
parce  qu’il  était  lans  Chef,  parut  fi 
propre  aux  vues  perfonnelles  dcquelaues 
membres  de  Padminiftration  , que  les 
Etats  d’Over-yffel  arrêteront  de  fe  palier 
déformais  du  Stathouderat  pour  leur 
Province. . Cet  emploi,  diraient- ils 
avait  été  introduit  dans  des  tems  ora’ 
geux;  que  parce  que  !e«  Seigneurs  de  ces 
Provinces  qui  gouvernaient  conjoin- 
tement avec  les  Etats , étaient  fouvent 
forcés  de  fe  trouver  abfens.  La  paix  de 
Munfter  aurait  dû  en  être  le  terme  Le 
grand  crédit  des  Princes  d’Orange  avait  ' 
occafionné  l’établiflement  des  Stathou- 
ders  depuis  ce  tems  - là.  Mais  cette 
forme  de  gouvernement  ayant  expiré 
avec  Guillaume  III,  la  République  ren-  ' 
trait  dans  tous  des  droits  les  plus  éten- 
dus de  fa  liberté  première  , dans  la 
jouiiiance  desquels  droits,  la  Province 
était  fortement  réiblue  de  fe  conferver 
L’Over-yflel  ne  s’en  tint  pas  là.  Elle* 
voulut  encore  infpirer  aux  autres  Pro- 
vinces les  fentimens  qu’elle  venait  d’a- 
dopter. En  effet  l’affaire  fut  mife  eu  > 

délibération,  l’on  propofa  même  de  foire 
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r revivre  le  plan  d’Hartnonie  formé  fous 
1?Q2.  le  Penfionnaire  de  Wit  , par  lequel  les 
«-*■  Provinces  devaient  s’engager  récipro- 

Îucment  il  ne  plus  élire  de  Stathouder. 

,’on  délibéra,  l’on  confulta  beaucoup, 
& l’on  finit  par  ne  rien  conclure. 
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